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IIVTRODUCTIOM 



Grégoire Vil a eu le sort de tou* les grands idira^es, il à été djverse- 
Bent jugé et presque toujours avec passion. Le défaut de la plupart da» 
écrivains qui s'en sont occupés, est de n*avoir pas assez examiné l'époque 
«il il a vécu, les circonstances oU il s*est trouvé, les droits et les devoirs de 
sa charge, la hauteur et la sagesse de ses vues, et la droiture de ses inten- 
jftons. La vie de Grégoire VII attendait donc un homme consciencieux, capable 
4e le comprendre, et de le juger sans prévention. Elle l'a trouvé dans M. Voigt, 
^i a fait Jes recherches nécessaires pour bien connaître son héros. Son plan^ 
m un des plus heureux ; car, avant de nous présenter cette grande figure du 
^oyen âge, il a fait un examen approfondi de ses lettres et une élude sérieuse 
ie l'histoire d'Allemagne, principal théâtre des actions de Grégoire. Maître 
de son sujet, il a fait marcher le pontife de pair avec ses adversaires et avec 
Jn siècle, et il est arrivé où l'on arrive nécessairement quand on part du 
iême point de vue, il est arrivé à l'admiration, h l'éloge, lorsque les autres 
Savaient trouvé que du blâme. Mais avant de présenter son œuvre, quelques 
réflexions préliminaires sont indispensables ; nous les donnerons avec toute 
h brièveté que comportera la gravité du sujet. 

L'Église, dans ses différents âges, a eu successivement trois ennemis k 
Mmbatlre : la persécution, l'hérésie et la corruption de ses enfants. Elle 
ttait résisté à la persécution, elle avait vaincu l'hérésie. Le temps était venu' 
>k elle se trouvait aux prises avec son troisième ennemi, la corruption ; et 
Mlle-là était hideuse, et d'autant plus funeste qu'elle avait gagné une partie 
^clergé, et même de l'épiscopat, dont la conduite doit être une leçon - 
ïî^ante pour les peuples. Mais il ne faut pas s'en étonner ; le monde avait 
pvahi le sanctuaire, et y avait jeté tous ses vices et toutes ses habitudes 
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^J IINTRODUCTION. 

criminelles. Noas ne voulons pas parler du changement de mœurs produit, 
dès le septième siècle , par le mélange des barbares. Après avoir bouleversé 
toute TËurope, ils reçurent la loi des vaincus, et fournirent à l'Église des 
pasteurs dont la plupart conservèrent encore longtemps leurs anciennes habi- 
tudes. Nous n'entrerons point dans ce sujet, qui nous mènerait trop loin. La 
plaie de l'Église, à l'époque dont nous parlons, venait des investitures (1). 
Au dixième siècle, le régime féodal avait envahi la société ; la guerre ne se 
soutenait qu'au moyen de vassaux, à qui les princes avaient accordé des 
terres titrées à la charge du service militaire ; et les prélats, déjà longtemps 
avant le dixième siècle, avaient été compris, pour des motifs politiques qu'il 
serait trop long d'énumérer, dans ces séduisantes gratifications. A leur dignité 
étaient attachés de grands fiefs dont ils étaient investis par les souverains et 
qui les tenaient soumis à toutes les lois de la féodalité, les obligeant, en temps 
de guerre, à fournir des hommes et des chevaux, qu'ils conduisaient eux- 
mêmes h l'armée, dès qu'ils en avaient reçu l'ordre. Mais le plus grand mal 
s^tteché aux investitures, c'est que les princes et les seigneurs, surtout en 
Allemagne, se croyaient, par cet usage, en droit de nommer à toutes les 
dignités ecclésiastiques. Us élevaient le plus souvent, non des hommes exem- 
plaires, mais des créatures, des courtisans qui flattaient leurs passions, ou 
qui entraient dans leurs vues ; et comme ils avaient besoin d'argent, soit 
p^our soutenir leur luxe et leur prodigalité, soit pour faire la guerre, ils met- 
taient les évéchés et les abbayes à l'enchère, et les donnaient au plus offrant. 
Une conduite régulière et ecclésiastique entrait pour peu dans leurs considé- 
rations, et l'Église éprouvait des maux qu'on ne pouvait calculer. Les dignités 
ne pouvant être obtenues qu'à force d'argent, chacun cherchait à en ramasser ; 
une cupidité honteuse, la dilapidation des biens des pauvres^ des vexations 
odieuses exercées sur le peuple, en furent la suite. Les évéques et les abbés 
ainsi entrés par voie de simonie, perdaient toute considération et n'avûent 
plus aucune autorité sur leurs inférieurs. Ceux-ci, séduits par le mauvais exem- 
ple de leurs chefs, se livraient à Leurs penchants, et la discipline ecclésiastique 



(i) Les inveslitares, données par les princes aux ëvéques, n'étaient pas une chose in- 
«Uliërenie ou une affairé de pure cérémonie, comme certains auteurs l'ont cru. L'anneau 
et la crosse sont le symbole de Tautorité spirituelle; ainsi dans un siècle où tout était ex- 
primé par symbole, on devait croire que le prince, en donnant ces deux signes religieux, 
conférait le titre et la juridiction spirituelle, et que tout venait de FÉtat. De plus, les in- 
vesUtures étaient incompatibles avec la liberté d'élection, puisque, dans le cas même d'un 
chiH^x libre, le prince pouvait refuser l'élu et donner l'investiture à un autre, et exercer 
librement la simonie. Les investitures étaient donc la source d'une erreur dangereuse, 
•i le principe de la simonie ef du mauvais choix dos pasteurs. 
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disparut presque tetûlement. D'ailleifra les évéques étaient, pour la plupart 
prenne toujours abs^tg de leurs diocèse». Quand Us n'étaient point à la 
guerre, ilspresnent part & l'administration del'État^ assistaient aux assem- 
blées générale» de la nation, et se tratmûent li la suite des princes partout ott 
ils se portaient. Les désordres du clergé proTcnaient donc du régime de 
l'époque, et prineipalement des inrestitures. C'était là le vice radical et la 
source des maux de l'Église. Un auteur contemporain de Grégoire les expose 
arec beaucoup de netteté, et leur assigne cette même origine. 

t Qui ne voit, dit-il, que c'est la source de la simonie et la destruction dé 
t toute la rdigion ? Car, quand (m espère obtenir du prince la dignité épis- 
« cepalc, les dercs méprisent leurs étéqucs et abandonnent l'Église. Les uns 
« répandent beaucoup d'argent parmi les courtisans, pour acheter leurs 

• recommandations ; les autres fowt de grandes dépenses, pour servir à la 
« cour pendant plus de dix ans, souffrant avec patience le froid et le chaud, 

• la pluie et les autres incommodttés du voyage. Ils souhaitent la mort de 

• celui dont ib briguent la place, et sont jaloux d« ceux par lesquels ils 

• craignent d'être supplantés. Quelquefois le mauvais choix va jusqu'à donner 
€ la (Rgnité épiscopaîe à des serfs et à des débauchés, parce qu'on sait bien 

• que de telles gens étant en place n'oseront reprendre les péchés des grands 

• qui les y ont élevés ; et c'est pour cela même qu'on les y met (1). » 

Quel service l'Église pouvait-eRe attendre de ministres aussi mal choisis? 
Au lieu d'édifier leur troupeau par leurs vertus, ils le scandalisaient par leur 
mauvais exemple, dont la contagion se répandait jusque dans les classes 
inférieures. « Le monde, dit saint Pierre Damien, se précipite violemment 
dans l'abîme de tous les vices ; et plus il s'approche de sa fin, plus il voit 

grossir la masse énorme de ses crimes Un mauvais esprit précipite le 

genre l^umain dans un abîme de forfeits et répand partout la haine et la 

jalousie, source de divisions Le monde entier est comme une mer agitée 

par la tempête ; les dissensions et les discordes, semblables à des flots irrités 
agitent tous les cœurs (2). » 

Tels sont les maux qui ont affligé la société chrétienne, du moment que 
rÉgHse, asservie par la puissance séculière, n'était jdus libre dans le choix 
de ses ministres. 11 est inutile de dire que ces sortes de nominations venaient 
d'une usurpation manifeste des droits ecclésiastiques. L'Église, dès son ber- 
ceau, avait sagement pourvu à l'élection de ses pontifes. Elle avait prévu, 
dans son ortgine, fesmaux qui résulteraient du choix des évêques dès qu'il 

(1) Saint Anselme, deuxième dUcourt, 
(t) Eyitt., lib. ii, et£pil(., lib. iv, 9. 



Digitized 



by Google 



Vlij IKTRODUCTIOl^. 

serait fait par les souverains. C'est pourquoi, dans les canons des apAtrcs, 
elle prononce la déposition contre les évéques qui obtiennent leurs dignités 
du pouvoir séculier, sans la partrcipation de TÉglise (1). Gomment devaient 
donc se faire les élections ? Saint Clément, un des successeurs immédiats de 
saint Pierre, nous le dit : « Les apôtres, dit-il, instruits par Notre-Seigneur 

• Jésus-Christ, ont su que le titre d'évéque donnerait lieu à des altercations ; 
« c'est pourquoi, remplis d'une sage prévoyance, ils les ont établis eux- 
« mêmes, et ont laissé à leurs successeurs la forme d'élection lorsque, après 
t leur mort, il serait question de les remplacer par des sujets /d'un mérite 

• reconnu. Ainsi les évéques nommés par les apôtres, ou ceux qui leur ont 
t succédé, par le choix des plus respectables personnages, avec le consen- 
« tentent de toute l'Église^ ne sauraient être déposés sans injustice, lors- 
€ qu'ils ont gouverné sans reproche le troupeau de Jésus-Christ (2). • 

Ainsi le choix des pontifes était confié aux évéques. L'Église a bien 
appelé à ses élections le peuple ; elle lui a même donné le droit de suf- 
frage, mais c'est par privilège. Les évéques étaient toujours juges en dernier 
ressort ; le peuple était comme témoin, il désignait plutôt qu'il ne nommait. 
La validité de l'élection venait du suffrage des évéques et de la confirmation 
du métropolitain. Le concile de Kicée s'exprime clairement à ce sujet (3). 
Jamais il n'a été permis aux laïques de choisir exclusivement les pontifes ;, 
cela est contraire à la constitution primitive et aux décrets solennels de 
l'Église. Le huitième concile général, tenu à Constantinople l'an 870, exclut 
expressément les princes séculiers des élections, à moins qu'ils n'y soient 
invités par les évéques, et il frappe d'anathème ceux qui entreprendraient 
quelque chose contre une élection canonique (4). 

. Malgré la défense des conciles, les princes intéressés aux choix des évéques 
ont tenté à diverses époques de s'immiscer dans les élections. Souvent l'Église 
leur a cédé dans l'intérêt de la paix ; mais du moment que les princes ont 
abusé de leur influence ou de leur autorité, elle les a exclus des élections. 



(1) Si qui» epùeojms ieeularilms potettatibut utiu eecUtiam periptos obtineat, de- 
ponatur; et tegregentur amnet qui illi commumcarU. Gao. xxx. Labb., Conci{., 
1. 1, p. 80. 

(2) Labb., Cùncil., 1. 1, p. 154. 

(3) Episcopum oportet maxime quidem ab omnibus qui sunt in provincia, constitui ; 
si autem fit hoc difiicile, vel propter urgentem necessitatem, vel vi» longitudinem, très 
omnino eumdem in locum congregatos, absentibus quoque suffragium ferentibus, scrip« 
tisque assentientibus, tune eltclionem, fieri ; eorum autem quae fiunt, confirmatioDem in 
unaquaque provincia a metropolitano fieri. Can. iv. Labb., Concil-t t. Il, p. 30. 

(4) Can. XXII. Labb., t. vni, p. H4i. 
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les remettant entre les mains du clergé et du peuple (1), conformément k 
Tusage ancien et aux régies canoniques. 

Tant que le peuple conserva son antique piété et qu'il consulta uniquement 
les intérêts de l'Église de concert avec ses pasteurs, les choix étaient généra- 
lement bien faits ; mais bientôt le peuple se montra tel qu'il est dans tous les 
temps, inconstant, accessible à la séduction, ne sachant pas résister à Tattrait 
de l'or ni se mettre à l'abri de Tintrigue. Souvent les élections devinrent 
tumultueuses et causèrent de grands troubles ; les dignités ecclésiastiques 
furent emportées par l'intrigue, et achetées au poids de l'or. Le siège de 
Rome ne fut pas exempt de ces désordres. Là, comme ailleurs, on eut quel- 
quefois à déplorer de grands scandales, surtout depuis le commencement du 
dixième siècle. 

Des princes bien intentionnés, voulant prévenir ces sortes d'abus, priren 
des mesures sévères pour assurer la liberté des élections à Rome. Ainsi sous 
le pape Eugène II, l'an 824, Lothaire défend, par un décret porté au nom 
de son père Louis le Débonnaire, sous peine d'exil, de mettre quelque obs- 
tacle à l'élection du pontife de Rome (2) . 

Au rapport de Sigonius, on ajouta, probablement de concert avec le pape, 
que des commissaires impériaux, ou le roi lui-même, s'il était dans la ville, 
seraient présents à la consécration, pour empêcher les troubles qui s'étaient 
déjà élevés dans ces sortes d'occasions (3). 

Les paroles de Sigonius nous expliquent, ce me semble, l'apparente contra- 
diction qui se trouve entre le décret d'Etienne IV (en 816), qui appelle les 
commissaires impériaux à la consécration du pape, et celui de Louis le 
Débonnaire qui, par un capitulaire de 817, affranchit l'Église de Rome de 
cette formalité (4) . Etienne IV a établi celte mesure dans l'intérêt de la tran- 
quillité de Rome. Louis le Débonnaire, la regardant comme une entrave, en 
aflranchit l'Église. Mais Eugène II la rétablit, la croyant nécessaire au main- 



(i) Voyez sur ce sujet le savant ouvrage allemand de Staudenmaier, HiiUtvrt de VéleC'- 
iion des évéque», 

(2) In electionc autem Romani pontificis nullus, sive liber, sive servus, prsesumat alj- 
quod impedimentum facere. Sed illi solummodo, Romani, quibus antiquilus concessum 
est constiiutione sanctorum Patrum, sibi eligant pontiflcem. Quod si quis contra hanc 
nostram constitutionem facere praesumpserit, exilio tradator. Labb. , ConeU., t. vu, 
pag. 1550. 

(3) IHud etiam propter tumultus superiores adjectum videtur, ut ad vitanda comitio- 
rum dissidia, autlegati re^s, aut rex ipse, si in urbe adossent, consecrationi intéressent, 
sic enim subsequentibus annis est observatum et postremo nova etiam lege sancitum., 

(4) Voyez l'un et l'autre décret dans Gralien, Ut part. Dist., 63, c. 28 et 30. 
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tien de Tordre. C'est pourqaoi nous voyons le pape Grégoire IV, élu pape en 
827, différer sa consécration pendant près de trois mois, attendant la confir-* 
mation de Tempereur Louis, qui enyoya enfin à Rome un commissaire pour 
examiner et approuver Télection. 

Mais ces dispositions ne furent pas toujours observées. Les descendants de 
Charlemagne avaient trop à iaire chez eux pour se mêler efficacement des 
affaires de Rome. Adrien III, en 884, renonça à l'assistance des commis- 
saires, et rendit k l'Église son indépendance; mais bientôt la puissante maison 
de Toscane se mêla des élections pontificales, et signala, en 896, son début 
en chassant le pape élu par le peuple, et en mettant à sa place un intrus sous 
le nom d'Etienne YI. Le pape Jean IX, voulant prévenir de pareils désor- 
dres, appela encore une fois les commissaires impériaux à la consécration 
des pontifes. Il renouvela le décret d'Etienne IV dans un concile h Rome, 
Tan 904. 

« Gomme la sainte Église romaine que nous gouvernons avec l'aide de 
« Dieu, est exposée, à la mort du pontife, k toutes sortes de violences, sur- 
« tout parce que la consécration du pape se fait k l'insu de l'empereur sans 
« attendre, selon les canons et la cotitume, la présence de ses commissaires ; 
« c'est pourquoi nous voulons que le pape soit élu dans rassemblée des évé- 
t ques et de tout le clergé, en présence du sénat et du peuple, et qu'étant 
c ainsi élu, il soit consacré devant les commissaires impériaux (1). » 

On voit que les commissaires impériaux étaient appelés pour maintenir 
Je bon ordre, mais sans exercer aucun droit de suffrage, et sans rien ajou- 
ter k la validité de l'élection, qui appartenait au clergé et au peuple. L'em- 
pereur pouvait aider k écarter un pape irrégulièrement élu, faire recom- 
mencer l'élection, c'était même son devoir en sa qualité d'empereur ; mais 
il ne pouvait rien sur une élection canonique et régulière. Le refus de sou 
consentement en pareil cas eût été sans effet. Aussi les Romains, craignant 
d'être assiégés par les Sarrasins qui se trouvaient dans le voisinage de Rome, 
consacrèrent-ils le pape Léon IV qu'ils avaient élu en 847, sans attendre 
la réponse de la cour impériale, se contentant de protester de leur respect 
et de leur fidélité k l'empereur (2). De même, quand, a l'élection d'Adrien II, 
en 867, les commissaires impériaux exprimèrent leur mécontentement de 
ce qu'étant présenU dans la ville, ils n'eussent pas été invités k l'élection, 
les Romains répondirent qu'ils en avaient agi ainsi, non par mépris pour 



(«) Ca». X. Ubb., Conçu., t. IX, p. 505. 

(«) n«ury, Hitt, eccl., liv. xLvin, c. 38. - Ubb., t. vnr, p. 3, 
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l'empereur, mus {mt prévoyance pour Tavenir ; de peur qu'on n'établisM 
encoatame d'attendre les envoyés de Tempereur ponr rélection dn pape (1). 

Disons ici, en passant, que ee droit de confinnation n*est point un droit 
usurpé, comme Tont prétendu certains auteurs. Les empereurs, selon Tusagé 
d'alors, confirmaient l'élection des papes, comme ils confirmaient, par leurs 
édits, tes décisions des conciles, qui devenaient ainsi lois d'État. Avant Pépin 
et Charlema|$ne, nous voyons ce droit exercé par les empereurs de Gonstan- 
tinople. n est probablement la suite d'un traité entre le pape et Tempereur, 
traité qui ne nous a pas été conservé. Ce droit était d'ailleurs dans les con* 
Tenances. Car les empereurs d'Orient, comme après, ceux d'Occident, étaient 
les soutiens de la religion, dont les principaux articles, tont de dogme que da 
discipline, étaient devenus, par leurs édits ou leur confirmation, lois d*Êtat ; 
ils étaient, en leur qualité d'empereurs, les protecteurs nés du saint-siége^ 
pierre angulaire de l'édifice chrétien. Ils devaient donc connaître, avant tout, 
le pape qu'ils avaient à soutenir ; ils devaient examiner si son élection était 
canonique, et si le nouveau pape était cet homme lêgai qu'il était de leur 
devoir de protéger et de défendre contre l'intrigue, l'hérésie et le schisme. 

Mais un germe de discorde est semé, il produira ses fruits ; les empe- 
^enrs, appelés à la consécration des pontifes, se mêleront, plus tard, des- 
élections, et finiront par s'en emparer exclusivement, comme d'un droit 
inhérent k leur dignité. C'est ce que tenta de faire Othon !«' lors de son ex- 
pédition en Italie, vers le milieu du dixième siècle. Après avoir fait déposer 
iean XII, et mettre à sa place Léon YIII, il se fit donner, dans un concile à 
Rome, la faculté de choisir les papes, les évéqnes, et de leur donner l'in* 
Tesliture (2). 

Mais ce décret était radicalement nul ; car, outre qu'il était opposé aux 
constitutions de TÊglise, Léon VIII était un intrus et n'avait aucun pouvoir. 
Olhon n'avait pas le droit de déposer un pape. Cependant les empereurs 
ae manquaient pas de flatteurs pour faire valoir ce droit prétendu ; ainsi 
Sigebert, partisan du roi Henri IV, fait remonter ce privilège k Charlemagnc, 



{{) ^eu^y.Htt^ eeaéi., Uv.Ll,.c. H.— Labb., t. vi,p.l763.— Grat., Dist. UOlf, c.«9. 

(2) Voici ce décret tel qu'il se trouve dans Gratien : « Nous, Léon, évêque, serviteur 
« des serviteurs de Dieu, avec le dergé et le peuple romain, accordons et donnons à 
« Othon I«r, roi des Afiemands, et à ses successeurs en ce royaume dltalie, le pomoir 
« et la faculté, à perpétuité, d'élire un successeur et de créer un pape, et ensuite les arche- 
• v4qii«8 et les évéques, de sorte quils reçoivent de hii l'investiture et ensuite quils 

' soient consacrés par ceux auxquels il fout pour cela qu'ils s'adressent » Grat., 

»««. Lxm, c. 23. 
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et prétend que le pape Adrien le lui avait accordé dans un concile de cinr 
quante-trois évéques (1). 

Mais cette assertion de Sigebert est une pure fiction, démentie par This - 
toire ; car Ghaplemagne déclare, dans ses Capitulaires, qu'il a laissé choisir 
les évéques par le clergé et le peuple, selon les stcUtUs des canons (2). 

Ce décret est devenu néanmoins une source de maux pour TÉglise, il a 
causé des scAismes et des scandales à Rome et dans toute la chrétienté. 
Henri II Tabolit en 1014, et rendit aux Romains la liberté d'élection, k 
condition cependant que des commissaires impériaux assisteraient au sacre, 
comme l'exigeait le décret d'Eugène II (3), ou plutôt d'Etienne IV. Mais les 
empereurs ne renonceront pas si facilement h leurs prétendus droits. L'em-r 
Pereur Conrad II viola le traité de Henri, fit un indigne trafic du siégé pon- 
tifical en y plaçant, pour de l'argent, un enfant de dix ans, Benoît IX ; et ce 
qui montre jusqu'à quel point allait le respect qu'on avait pour le siège de 
Rome, c'est que tout l'univers catholique lui obéissait, reconnaissant en lui 
le successeur de saint Pierre. Bientôt le saint-siége est déshonoré : trois papes 
à la fois se disputent la tiarç. Henri 111 veut mettre un terme aux désordres, et 
s'appliquer franchement à la réforme de r£glise ; mais il ne renonce pas aux 
prétentions de ses prédécesseurs, il remet au contraire en vigueur le décret 
d'Othon, qui va devenir, sous Grégoire YII, le sujet d'une lutte déplorable 
entre la papauté et l'empire. Le pape voudra l'abolir, et rendre à l'Église sa 
liberté primitive ; l'empereur voudra soutenir ses droits usurpés, et tenir 
TÉglise asservie. Nous avons cru devoir entrer dans ces détails, parce qu'ils 
sont nécessaires pour comprendre l'histoire de Grégoire VII telle qu'elle nous 

(1) Voici ces paroles : c Hadrianus papa cum universali synodo dédit ci (Carolo Magno) 
jus eligendi pontificem et ordinandi apostolicani Sedem, diifnitatem quoque principatus^ 
Insuper archiepiscopos et episcopos per singulaâ provincias ab eo investituram accipere 
defînivit, et ut nisi à rege laudetur et investiatur episcopus, a ncmine cohsecretur ; om- 
nesque huic decreto rebelles anathcmatiaavit, et nisi resipisoerent, bona e<Hvia publicari. » 
labK, I. vi,p. 1754. 

(2) Sacrorum canonum non ignari, assensum ordini ecclesiastico praebuimus, ut scili- 
cet episcopi per electionem clericorum et populi, secundum statula canonum de pro- 
pria diœcesi, remota personarum et muneruin acoeptione, ob vitae meritum, et sapientiae 
donum, eligantur; ut exemplo et verbo sibi subjectis usquequaque prodesse valeaht. 
Baluz., 1. 1, p. 718.— Labb., t. vi, p. 17&4. 

Nous citons ce texte pour montrer que les écrÎTains de Fempereur Henri savaient 
recourir au mensonge, quand il s'agissait de faire valoir ses prétentions. Fleury montre 
beaucoup de légèreté quand il avance (liv. 56, n. xi) que depuis Charlemagne, eomms 
UvarU , le consentement des empereurs était nécessaire pour VorditùUUm d'un 
pape. 

(3) Labb., Coficil., 1. 1](, p. 815. 
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est donnée par M. Voigt, et qu'ils nous font voir la véritable cause des 
schismes et des scandales à Rome. Ces scandales ne sont pas l'ouvrage de 
l'Église, non, il s'en faut, elle en gémissait et les repoussait. Chaque fois 
qu'elle était libre, elle se trompait rarement sur le choix de ses pontifes ; 
mais quand elle était asservie, et que les élections étaient entre les mains des 
séculiers, les dignités ecclésiastiques furent données sans discernement, la 
papauté fut souvent mise à l'enchère, des sujets indignes occupèrent le siège 
de Pierre. C'est donc à la puissance séculière et non à l'Église qu'il faut attri- 
buer les scandales de Rome. Nous pouvons dire hardiment au monde, en 
nous servant de l'expression d'un célèbre écrivain : Il y a eu de mauvais 
papes, parce que c'est vous qui les ave% faits. 

Mais l'Église se trouvait dans un triste état. Asservie par la puissance 
séculière, déshonorée par ses propres ministres, attaquée jusque dans ses 
constitutions fondamentales, elle allait succomber, et la société avec elle. 
Mais Dieu ne laisse pas périr son ouvrage ; il a dit : Les portes de Venfer 
ne prévaudront pas contre elle y et ses paroles seront accomplies. H 
appelle un réformateur, il le choisit dans la boutique d'un artisan, et jamais 
on ne pouvait dire avec plus de vérité : Infirma elegit Deus ut confundat 
fortia (\). Il le conduit comme par la main, et le place à la tête des affaires. 
C'est Hildebrand, homme d'une pénétration d'esprit extraordinaire, doué 
des qualités les plus éminentes : intégrité des mœurs, droiture et sensibilité 
de cœur, justesse dans les plans, prudence et fermeté dans l'exécution, ac- 
tivité incroyable, vigilance extrême, courage à braver tous les périls, talent 
à discerner les hommes propres à ses vues, à se les attacher et à leur ins- 
pirer les sentiments dont il est animé. 11 est caché dans l'obscurité d'un 
cloître, servant Dieu dans le silence de la retraite. C'est un évoque de Toul 
qui est destiné à le faire connaître au monde, et à mettre la lumière sur le 
chandelier. 

Hildebrand, placé au centre de la chrétienté, ne tarde pas k se faire con- 
naître. Pénétré de la nécessité d'une réforme générale dans l'Église, il y 
met tous ses soins et son application. Mais il sait que pour aller loin, il 
fout marcher lentement : aussi, quelle prudence ! quelles précautions ! quelle 
sagesse et quelle habileté ! Avant de songer à aucune réforme, il veut d'abord 
bien constituer la papauté ; car, selon lui, la régénération devait venir du 
siège de Rome. « C'est du chef, disait-il, que doivent partir la réforme et 
« la régénération ; c'est lui qui doit déclarer la gueiTt? ;ïu tice, Testirper, 

(1) ICor., T, 27. 1 
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« et jeter les fondements de la paix du monde ; c'est lai qui doit prêter 
« main-forte à tous ceux qui sont persécutés pour la justice et la vertu (1). » 
Voilà sa première pensée, et certes elle était bien juste ; car, comme le siège 
de Rome était la seule autorité respectée au milieu de cette anarchie du 
moyen âge, toutes les espérances reposaient sur lui. Au reste, celte idée 
était partagée par tous les bons esprits de l'époque. • Il faut que la réforme 
« parte de Rome, s'écriait Pierre Damien, comme de la pierre angulaire du 
« salut des hommes. Si Rome ne revient pas dans la voie des améliorations, 
« nul doute que le monde entier ne reste encore longtemps dans un abîme 
« d'erreurs.... Le siège de saint Pierre doit montrer à tous la vraie ma- 
« nière de se conduire, et donner l'exemple de toutes les vertus (2). » 

Rome était donc, dans l'opinion de tous, destinée à régénérer le genre 
humain, k sauver la société et à la retirer de l'abîme où elle était plongée. 
Cette idée était fortement gravée dans la tête de Hildebrand ; mais, pour 
l'exécuter, il se présentait un premier obstacle presque insurmontable : c'é- 
tait la puissance des empereurs. Ceux-ci, comme nous Tavons vu, s'étaient 
emparés des élections pontificales, ils regardaient leur droit comme inalié- 
nable, et presque comme inhérent à leur couronne. Hildebrand n'était pas 
alors en mesure de lutter contre la puissance impériale ; ce qu'il était pos- 
sible de faire, il le fit : il rendit les nominations légitimes, en soumettant 
les pontifes nommés à la réélection du peuple et du clergé de Rome, selon 
les canons de l'Église. De plus, il mit par son habileté un terme aux scan- 
dales et aux schismes de l'Église, en écartant des sujets indignes, et en 
plaçant sur le trône de saint Pierre des pontifes vertueux. C'est là son 
premier service rendu à la chrétienté. 

Hildebrand ne s'arrêta pas à ce premier succès, il s'avança dans la voie 
des améliorations. Les circonstances viennent le favoriser, il en profite. 
Par un décret de Nicolas II, il 6te les élections papales et aux souverains 
et au peuple, pour les confier au collège des^ cardinaux : dès lors tout était 
gagné pour sa cause, la papauté était constituée et établie sur ses véritables 
bases : il ne s'agissait plus que de trouver des sujets vertueux. Hildebrand, 
qui possédait un talent éminent à discerner le véritable mérite, sut les dé- 
couvrir, les placer et les soutenir sur le trône pontifical, malgré toUtes les 
pianœuvres de l'intrigue. 

Les empereurs, il est vrai, ne renoncent pas de sitôt à leurs prétendu* 



(1) Voy. cet ouvrage, t, i, p. 220. 
{î) Epist., Il, 1 et 19. 
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droits, leur poliliqae intéressée suscitera bien des obstacles, qm lon^s 
latte s'engagera entre ia papauté et Tempire. Mais Hiidebrand défendra son 
savre, il combatm utoc courage et sera vainquenr. Son décret restera dans 
l'Église, et, maigre tonte la poissance des empereurs, les papes nommés 
par eux ne s'assiéront plus sur le siège de saint Pierre. Cest là le second 
senrice rendu par Hiidebrand, il est digne de notre reconnaissance. 

Hais il y avait bien d'autres réformes à faire. La simonie et Tinconti - 
oesce, suites inévitables des investitures, déshonoraient TÊglise. Ces vices 
étaient invétérés et avaient des racines tellement profondes, qu*on désespé- 
rait du remède. La répression de Tabus semblait devoir entraîner autant de 
maox que Vabns même : témoin les troubles qui ont eu lieu à Erford, et 
les scènes sanglantes qn*a occasionnées à Blilan le zèle d*Ariald et d'Her- 
lembaad. 

Hiidebrand, ennemi déclaré de ces abus scandaleux, sent toute la gravité 
des circonstances, il marche avec d'extrêmes précautions. Ne pouvant pas 
déraciner le mal, il cherche k l'adoucir et à en faire sentir l'odieux. Il rap- 
pelle le clergé à son devoir, il fait renouveler les anciens canons de l'Église 
contre la simonie et l'incontinence, prend une part active k leur exécution, 
et plos d'une fois il remporte des avantages signalés, du moins il prépare 
l'aTcnir ; c'est h quoi il travaille pendant vingt ans, sans s'écarter un seul 
instant de son but. 

Qaand il a mûri son talent dans la retraite, quand il a acquis toute Tex* 
périence des affiiires. Dieu l'appelle au souverain pontificat. Il y arrive avec 
des idées fixes, avec des plans arrêtés, et un avantage immense, ayant gou- 
vené l'Élise pendant vingt ans, connaissant parfaitement son état, et les 
moyens d'y remédier. Il est élu k l'unanimité, et, par un coup de la Pro- 
vidence, l'empereur d'Allemagne, malgré les menaces du nouveau pontife, 
fluilgré l'avis de ses conseillers, approuve l'élection, de sorte qu'il ne pou- 
vait pas même mettre en avant ses prétendus droits pour en contester la 
légitimité. 

Grégoire n'est pas plutôt sur le siège de saint Pierre, qu'il se met k 
l'œuvre. 11 conçoit ses devoirs dans toute leur étendue, il a l'idée la plus 
complète de la papauté. H sut qu'il est le chef de l'Eglise, et que, comme tel, 
il doit veiller k ses doetrines et faire observer ses règlements. Prévoyant 
les orages qu'il allait soulever, il cherche k se fortifier, il voyage en Italie, 
rallie autour dn saint-sîége les princes et les évoques du pays, et se pré- 
pare k attaquer avec vigueur les abus dont il a depuis longtemps médité la 
ruine. • L'Église est dans une grande détresse, s'écriait-il ; ses serviteurs 
« sont criminels, il faut qu'ib se corrigent et se convertissent. Il faut qua 
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« TÊgliâe soit indépendante, que tous ceux qui lui appartiennent soient purs 
« et irrépréhensibles ; accomplir cette grande œuvre , c'est le devoir du 
f pape, L*Ëglise sera libre (1). » Tel est le langage de Grégoire. Mais 
pour donner plus de poids à ses paroles, il s'entoure, dans un concile à Rome, 
de ses frères dans Tcpiscopat, et fait renouveler les anciens canons sur la 
simonie et la continence ecclésiastique. 

Aussitôt qu'il a ces canons en nxain il se met à les faire exécuter, et c^est 
là qu'il montre toutes les ressources de son génie. Car qui pourrait peindre 
sa prodigieuse activité ? Il se multiplie par ses légats, il étend ses bras d*un 
bout à l'autre de l'univers, et en embrasse toutes les parties. Malgré une 
multitude d'affaires qui viennent l'accabler à la fois, il n'en néglige aucune, 
et s^'occupe de chacune comme s'il n'en avait qu'une seule. Car à des vues 
générales il réunissait encore l'esprit de détail : depuis le palais des rois 
jusqu'à la cellule du pauvre cénobite, tout devient l'objet de ses soins, et 
rien n'échappe à son œil pénétrant. C'est ce que nous voyons par ses écrits, 
et par ses nombreuses lettres particulières dont l'histoire, qui se borne aux 
grands événements, ne fait guère mention. Ces lettres, pleines de piété, d'af- 
fection, de sagesse et de bons conseils, adressées tour à tour aux souverains, 
aux princes, aux évéques, aux prêtres, etc., renferment les leçons les plus 
sublimes, et forment un des plus beaux monuments de la papauté. Quand on 
les lit, on croirait entendre un ange du ciel envoyé sur la terre pour rap-r 
peler les hommes à leurs devoirs. 

Les ennemis de Grégoire l'ont accusé d'un excès de sévérité, et quelques 
écrivains catholiques ont applaudi à ce reproche. Mais que devait-il faire? 
Les désordres qui affligeaient l'Église étaient diamétralement opposés à l'esprit 
de l'Évangile. Les investitures, ce système immoral qui détruisait toute idée 
d'honneur et de probité, qui fournissait de mauvais exemples dans la per- 
sonne des évéques, et qui entraînait, le clergé au relâchement de la disci- 
pline, étaient portées à l'excès ; c'étaient des scandales publics et de grands 
attentats contre la société. Grégoire, comme chef de l'Église, pouvait-il les 
tolérer sans manquer aux devoirs de sa charge, et sans devei^r prévarica- 
teur lui-même ? Son devoir était tracé dans les canons de l'Église. 

Car Grégoire n'a rien inventé de son prppre fonds, il n'a fait que rap- 
pele'r les anciens, statuts. Les vices qu'il proscrit étaient proscrits avant lui ; 
les anathèmes, les dépositions qu'il prononce, étaient prononcés dans tous 
les siècles depuis la naissance du christianisme. Ainsi les canons des apôtres 
décernent déjà la peine de déposition et d'excommunication contre les 

(1) Yoy. cette histoire, 1. 1, p. 280, 
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simoniaques (1). Le concile général de Nicée prononce les mêmes peines (2). 
Le concile de Calcédoine (3) et le cinquième concile d'Orléans (4), en 549, 
tiennent le même langage. Un concile tenu à Constantinople en 459 avait déjà 
porté une semblable décision (5). 

Il nous serait facile d'accumuler les témoignages. L'Église n'a qu'une 
Toix quand il s'agit de cet abus ; chaque fois qu'il s'est montré quelque 
part, tous les Pères se sont levés pour le proscrire et pour le frapper d'ana* 
thème. 

Quant à la question du célibat, on nous dispensera sans doute de répro- 
duire ici cette série de témoignages que nous avons accumulés dans un 
ouvrage publié (6), et par lesquels il est démontré jusqu'à la dernière évi- 
dence que le célibat ecclésiastique, établi et fixé au temps des apôtres, a 
toujours fait partie intégrante de la discipline ecclésiastique, et qu'il re- 
pose sur la tradition universelle du genre humaiu, sur l'autorité des Pères 
et des conciles de tous les siècles, sur l'attestation de tous les écrivains 
ecclésiastiques, sur celle des hérétiques même, et de plus sur la sainteté 
inhérente au ministère ecclésiastique (7). Grégoire VII devait-il dissimuler 
et se taire? devait-il tolérer les infractions à la règle, lorsque son devoir 
était si nettement tracé, lorsqu'il voyait la corruption dans l'épiscopat, 
dans ceux qui sont à la tête du troupeau et qui doivent briller autant par 
leur vertu que parleur science? Non, personne n'osera le dire, fût-il l'en- 
nemi le plus acharné de ce grand pontife. Il devait remédier à ce triste état 
de l'Église par tous les moyens qui étaient en son pouvoir. Le tout était 
de s'y prendre avec prudence et circonspection. Grégoire a-t-il manqué à 
ces règles ? Non ; malgré la vivacité de son esprit et l'austérité de son carac- 
tère, il savait se conformer aux circonstances, se rendre souple, docile, 
marcher avec circonspection, et c'est là ce qui distingue les hommes de 
génie. Quand ils ont fortement conçu une grande pensée, ils n'ignorent pas 



0) Can. xxxvm. Labb., 1. 1, p. 30. 

(2) Can. xLix. Labb., t. n, p. 306. 

(3) Can. II. Labb., t. 4, p. 756. 

(4) Can. X. Labb., Concil., t. v, p. 393, 

(5) Labb., Concil., t. iv, p. 1028. 

(6) Le célibat ecclésiastique dont tei rojtportt religieux et politiquei. Paris, chei 
MM. Ganme, 4836. 

(1) L'ignorance sur ce point de discipline est incroyable. La plupart des auteurs mo* 
4eraes que nous avons lus sur Grégoire VII sont persuadés que' c'est lui qui, pour k 
première fois, fixa la loi du célibat. M. Voigt lui-même, comble nous le verrons, n'est 
pas exempt d'erreur à ce sujet, 
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les moyens de la réaliser. Ils savent agir avec lenteur lorsque cela est né- 
cessaire, et prendre des détours quand le chemin droit leur est barré (1). 
Telle est la marche de Grégoire. Un léger coup d*œil jeté sur sa correspon- 
dance suflQra pour nous en convaincre. 

Grégoire, après vingt ans de patience, commença son ministère par rap- 
peler aux évéques leurs devoirs. C'est ce qu'il fit après le premier concile 
de Rome, par une apologie qui est un chef-d'œuvre de sagesse et d*érudi- 
tion, et qui seule devait suffire pour ramener les évêques, s'ils avaient eu 
tant soit peu l'esprit de leur état. 

Hais considérons attentivement sa manière de procéder, nous trouverons 
en lui un homme accompli. 

D'abord, il ne punit pas indistinctement tous les délits, cooome on a 
voulu le prétendre ; il réserve les censures pour des scandales publics, 
pour de grands attentats, tels que la simonie, l'incontinence, le schisme, 
la dilapidation des biens ecclésiastiques. Mous ne voyons pas qu'il ait ex* 
communié pour d'autres délits . 

Ensuite, Grégoire ne punit pas sans avoir bien constaté la culpabilité. 
La règle qu'il prescrit à Gérard, archevêque de Prague, de ne jamais ful- 
miner une excommunication sans faute canonique, et sans examen légal^ 
il l'observait lui-même sans jamais l'enfreindre (2) . 

Ainsi, il recommande à l'cvêque de Rennes d'excommunier un certain 
Lanzelin, qui avait attaqué et maltraité l'archevêque Rodolphe, dépouillé 
ses gens, et tué sous ses yeux un de ses parents ; mais il veut qu'on cons- 
tate d'abord le fait, et qu'on essaie de rappeler le coupable à la pénitence, 
avant d'en venir à l'excommunication (3). Grégoire laisse donc le temps 
au repentir ; de plus, il accorde à l'accusé le droit de se disculper. Ainsi 
Rainier, évêque d'Orléans, est accusé de s'être emparé de son église sans 
avoir l'âge requis, et sans le suffrage des vrais électeurs ; d'avoir mis en 
vente les dignités ecclésiastiques, d'avoir célébré publiquement, malgré 



(1) Grégoire avait pour principe invariable d'aller doucement : Pertotme, disait-il, 
ne monte tout d^un coup au premier rang; les grande édifinet ne te construisent que 
peu à peu. Nemo repente fit summus, et alta sedificia pauktim aedificantnr. Epist., n, 43. 

(2) Quod quidem tibi maxime periculosum est, quoniam sicut B. Gregorins dicit, qui 
iasontefl ligat, sibi ipsi potestatem ligandi atque sohendi corrumpit. Unde te admone- 
mus ut anathematis gladium nunquam subito neque temere in aliquem vibrare praesu" 
IMS, sed cvlpam uaiu sou jus^e diligent! prius examinatione ébcutias, et si qaid est 
^od inter te et bomines sspe fnti fratris tvi emerserit, cum eo in prinis ut saot «<) 
jnstitiam eoiapellat frateme et afflieabiftter agas. Kpt>r., il, 6. 

{S) EpUt.,n,^0. 
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Il suspense aposU^iqae, et d^avoir coopéré k ce qu'on emprisonnât un 
clerc miuidé par les lettres du pape. Les &iu étaient publics et connus 
de tous; cependant Grégoire lui accorde des délais pour se justifier (4). 

Quand les circonstances deviennent plus graves, Grégoire ne prend au- 
cone mesure sans avoir entendu Tavis des évéques, ses conseillers. Ainsi 
Godefroi, nommé par Tempereur, usurpe le siège de Milan. La iaute est 
grave, et le fait évident; cependant il ne Texcommunie qu'après avoir as- 
semblé de différents lieux un nombreux concile d'évéques, de prêtres, et 
qu'après avoir obtenu le consentement de différents ordres de personnes 
ecclésiastiques (2). Que de précautions ne prend-il pas, quand il s'agit de 
Thédalde, mis au même siège par l'empereur ! 

Denis, évéque de Plaisance, était un pasteur sacrilège, déjà autrefois 
prlTé de toute dignité, ensuite réconcilié en partie avec l'Église, retombé 
<ie nouveau dans la désobéissance et l'opiniâtreté. Grégoire, après l'avoir 
longtemps attendu à pénitence, le dépose, mais non sans avoir pris l'avis 
d'un concile (5). Peutron marcher avec plus de prudence et de circonspec- 
tion? 

De plus, si Grégoire emploie les censures pour les grands crimes, il les 
lève aussitôt qu'on donne quelque signe de repentir. Ainsi, il donne avec 
joie l'absolution aux habitants de Beauvais, qui avaient maltraité leur 
éTêqae. Il lit même dans un .concile la lettre de l'évéque, qui demandait 
pardon pour eux (4). Il donne des éloges b Guamier, évéque de Strasbourg, 
qui s'était repenti de ses fautes, et, malgré tout l'attachement qu'il a pour 
Béatrix et Mathilde, il leur fait des reproches de l'avoir retenu injustement 
dans leurs domaines, et les prie de le traiter avec bienveillance et cha- 
rité (5). Grégoire n'est plus le même, quand on revient ; c'est alors le père 
le plus tendre qui ouvre ses bras h. ses eniants, et les reçoit avec la plus vive 
affection. Sa joie est grande, il ne peut plus la contenir, il faut qu'il en 
fosse part aux autres. Il ne se fait pas attendre ; à l'exemple du bon pas- 
teur, il court au-devant de ses brebis égarées. Voyez avec quelle douceur 
il ofire le pardon k Guibert, archevêque de Ravenne, et à tous ses partisans, 
Quoiqu'ils eussent méconnu publiquement l'autorité de l'Église (6) ! Faut-il 

(l)Spii«.,y,8,9.20. 

(2) Coogregato e diversis partibus concilio multoruia sacerdotum et diversorum or- 
diaum consensu. EpisU, r, 15. 
(3)^pift.,ii,54. 
(4) Bpisr, I, 74. 
(5)£pf«|.,î,77. 
(6) Quoniara humanum est p«oc*re, DeiqtM peccautibus conversis v«niam tribncre ; 
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s'étonner après cela que de son temps on lui ait reproché an excès de bonté 
et de modération (1) ? Ceux donc qui nous représentent Grégoire comme dur 
et inflexible, toujours armé d'une inexorable sévérité, montrent la plus com- 
plète ignorance et de sa vie et de ses écrits. 

Il est vrai, quand ses avertissements ont été inutiles, quand il a épuisé 
en vain tous les moyens de douceur, alors Grégoire devient inexorable, parce 
qu'il a un but, et qu'il veut y parvenir ; il tonne, il frappe, il lance la foudre. 
Mais les désordres avaient passé toute mesure ; ils avaient rompu leurs 
digues et désolaient la terre par d'affreux malheurs : faut-il blâmer sa sévérité, 
ou plutôt ne faut-il pas en faire l'éloge ? 

D'ailleurs Grégoire était poussé par un motif qu'on ne comprend plus au- 
jourd'hui, c'est la crainte de Dieu. Il en était vivement pénétré, c'est pour- 
quoi il s'appliquait souvent ces paroles du Prophète : « Fils de l'homme, je 
« t'ai placé comma. gardien de la maison d'Israël ; tu annonceras donc au 

< peuple de ma part tout ce que tu entendras de ma bouche. Si je dis èi 
« l'impie : Impie, tu mourras, et que tu ne l'avertisses pas pour qu'il se 
« garde de la mort, l'impie mourra dans son péché , mais je te demande- 
• rai compte de son sang (2). » Voilà le motif qui poussait Grégoire, il 
regardait la réforme des abus comme un devoir de conscience. Il craignait 
de s'en rendre responsable devant Dieu. C'est ce qu'il exprime d'une ma- 
nière énergique, dans une lettre à l'archevêque de Mayence. 

. Celui-ci avait exposé les difficultés, les troubles et les séditions que cau- 
saient ses décrets en Allemagne, et l'impossibilité de les faire exécuter. 
Grégoire est inflexible et rend compte de sa sévérité. 

• Dans vos lettres, dit-il, vous apportez beaucoup d'excuses qui ont quel- 
« que valeur au jugement des hommes, mais qui nous paraissent faibles 
i pour vous disculper au jugement de Dieu. Car il semble qu'il y ait des 
« excuses légitimes dans le bouleversement du royaume, les guerres, les 

< séditions, les irruptions des ennemis, la perte de vos biens, la crainte de 



ipsa qu£ ejusdem Dei et Domini sanguine fundata est Ecclesia ad gremium suum redire 
vos adhuc ut mater expectat : nequaquam in vestra grassari desiderat nece, imo vestra 
cupit saluti occurrere... Sciatis etiam quod apud nos nuUius unquam odium aut preces 
seu turpis jaciantia locum obtinere poterit, quo contra vos in aliquo injusiitiam exercere 
possit, imo rigorem juslitiœ ( prout possumus ) tempérantes, indulgere vobis quantum 
sine detrimento animarum vestrarum et nostro periculo poterimus, parati sumus. Desi- 
deramus cnim potius, Deo teste, vestrae saluti et populi vobis crediti consu^re, quam 
nostro seculari commodo in aliquo providere. Epist., v, 13. 

(1) JS?/)Mr.,i,77. 

(2) E»€eh.t xxxm, 7. 
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( la mort, dont le prince, dites-vous, menace nos frères, enfin dans le dan- 
I ger d*un affreux carnage, si les ennemis épars se réunissent. Tout cela 
< paraîtrait suffisant pour excuser. Mais si nous considérons combien les 

• jugements de Dieu sont différents de ceux des hommes, nous ne trouvons 

■ presque rien qui 'puisse nous excuser au tribunal de Dieu dans la priva- 
« tion des biens, la haine des méchants, la colère des grands, ni même 

• dans la perte de la vie. Car le me/cenaire diffère du pasteur, en ce que 

• le mercenaire, aux approches du loup, craint, non pour ses brebis, mais 

• pour lui-même, s'embarrasse peu de la dispersion et du massacre du 
« troupeau, Tabalidonne et s'enfuit ; tandis que le pasteur, qui aime ses 

• brebis, ne les abandonne pas à cause du danger, et ne balance pas même 

• à mourir pour elles... Car si nous voyons nos frères pécher, et que nous 

■ nous taisions ; si nous les voyons errer, et que nous ne tâchions pas de 
les ramener par nos avis, ne péchons-nous pas aussi nous-mêmes, et ne 

« méritons-nous pas d'être jugés coupables ? car celui qui néglige de re- 

■ prendre les fautes, les commet (1). » 

Mais, même lorsqu'il a frappé, il est encore père. Il n'abandonne pas ceux 
qu'il a été obligé de déposer, il s'intéresse à leurs malheurs, il recommande 
aux fidèles de les traiter avec charité, et, quand ils sont pauvres, il les 
fait subsister sur les fonds de TÉglise. Il ne faut pas s'en étonner : Gré- 
goire est aussi grand par les qualités du cœur que par celles de l'esprit. 
Rien n^est ordinaire chez lui : s'il éprouve de la joie, elle est immense (2) ; 
s'il a de la douleur, elle est extrême (3). C'est pounpioi il trouve des amis si 
sincères et si dévoués, car on s'attache facilement à ceux qui ont du cœur. 
Celui de Grégoire est comme un foyer qui se dilate. Quelle foi vive ! quelle 
droiture d'intentions ! quelle tendre piété ' quel amour pour la vérité et la 
jastice ! quel zèle pour la gloire de Dieu et le salut des âmes ! Quelle cha- 
rité ardente ! il veut secourir tous ceux qui sont dans la nécessité (4) ; 
Toilà ce que nous montrent presque toutes ses lettres. Ceux donc qui ne 
voient en Grégoire qu'un homme politique, et qu^un habile diplomate, sont 
ou de mauvaise foi, ou n'ont jamais lu ses écrits. 

Il nous reste maintenant à parler des prétentions qu'on lui a si souvent 
reprochées sur les affaires temporelles. Nous entrerons firanchement dans 



(i) EjAst., m, 4. 

{i) Gaudii repleti immensitate. Efut., 1,-40. 

(3) GircumviJlat enimme dolor immanis. Epist., n, 49. 

m Omnibus in neccssitale positis, quantum Deo donante possumus, tubvenire. EpUi., 

Vf, a. 
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la question, sans éviter aucune difficulté. Sans doute, quand on voit Gré- 
goire réclamer la suzerianeté, non-seulement du midi de Tltalie, mais 
encore de TEspagne, de Tile de Sardaigne, de la Hongrie, de la Dalma- 
tie, etc., ses prétentions paraissent étranges et même ridicules. Fleury en 
est scandalisé, et nos hommes du siècle crient aTambition. Mais Fleury (1), 
comme beaucoup d'autres, n*a pas compris l'histoire du onzième siècle. 
Grégoire proteste ^ans ses écrits contre les motifs qu'on lui attribue. Comme 
la plupart des grands génies, il n'a qu'une seule pensée autour de laquelle , 
tout vient se grouper comme accessoire ; il a un but fixe et invariable, la 
régénération de la société par le christianisme, et il cherche tous les moyens 
qui peuvent l'y conduire. S'il rallie donc autour du saint-sicge les princes et 
les rois, c'est pour arriver plus promptement à son but. Les idées de gloire 
et d'ambition qu'on lui suppose ne sont jamais entrées dan» son âme. 
c Nous aimons mieux, dit-il, la mort pour votre salut, que toute la gloire 
« du monde pour votre perte ; nous craignons Dieu, et nous méprisons l'or- 
« gueil et les vaines jouissances du siècle (2).» 

Mais revenons plus directement à la question. Pour juger des prétentions 
de Grégoire, il faut mettre de côté nos idées actuelles, et prendre ceJJes 
du siècle où il a vécu. Le droit que Grégoire réclame tient au régime féodal, 
et n'est autre que celui qu'exerçaient à cette époque tous les seigneurs et 
souverains. Et certes il serait aussi ridicule de faire un crime à Grégoii^ 
de réclamer la suzeraineté de la Hongrie et de la Dalmatie, etc., qu*il le 
serait d'en faire un à l'empereur d'Allemagne pour avoir prétendu à l'em- 
pire de la Bourgogne et de la Lorraine. L'un et l'autre ont les mêmes droits, 
qui sont ceux de l'époque. Avant que Grégoire montât au trône pontifica], 
plusieurs souverains, voyant h Rome plus de sagesse, de justice et de 
lumière, et en même temps une autorité tutélaire, avaient laissé, avant de 
mourir, leur royaume comme fief au saint-siège. Grégoire, selon les droits de 
l'époque, réclamait cette suzeraineté, parce qu'il en avait besoin pour l'exé- 
cution de ses plans. Et que l'on ne s'imagine pas que les seigneurs ou les 
souverains qui avaient fait ces donations aient été conduits par le seul motif 

(1) Fleury n'est plus en rapport avec la science actuelle, il a besoin d'être cntièi'ement 
revu, les faits ne sont pas assez approfondis. C'est encore un ouvrage à faire, et celui 
qui le fera rendra un grand service à TÉglise. 

{î) Magis enim pro vestro salute desidero mortem subire, quam totitis mundi gloriam 
ad vestrum inieritum arripere. Dcum enim timemus, et ideo superbiam et oblectamenia 
saeculi parvi pendimus. Epist., vi, 1. —Voilà l'âme de Grégoire telle qu'on la retrouve 
dans la plupart de ses lettres. Nous l'exposons aux yeux du lecteur, pour qu'il sache « 
^uoi s'en tenir quand il verra M. Voigt attribuer tant soit peu d'ambition à Grégoire. 
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à 11 piété; non, lear intérêt y était aussi pour quelque chose. En se décfat- 
lutTassaox du saint-siège, ils s*assuraient à eux-mêmes et à leurs enfonts 
m puissante protection contre Tasarpation de leurs Toisins et contre la 
rébellion des peuples, qui devenaient |Hus dociles, ayant dans le saint-siége 
m garantie contre rinjustiee de leurs souterains. Cette protection était 
d'une btute importance h cette époque ; car Tautorité du saint-siége était 
alors la seule oniTerselienaent reconnue, et respectée même par les peuples 
^ plus barjl)ares. Chaque fois qu'un usurpateur voulait s'emparer d'un État 
Tïssal de Rome, le pape Tarrétait à son entrée, et lui défendait de porter 
SKpas plus loin, n disait ce que Grégoire Vil a dit à Vezelin : c Nous sommes 
«fort étonné qu'ayant promis depuis longtemps d'être fidèle à saint Pierre 
( et à oons, TOUS vouliez maintenant vous élever contre celui que l'autorité 
I apostolicpie a établi roi en Dahnatie. C'est pourquoi nous vous défendons, 
( de iâ part de saint Pierre, de prendre les armes contre ce roi, parce que 
(I entreprise que vous feriez contre lui serait contre le saint-siége. Si vous 
' ii^ez quelque sujet de plainte , vous devez nous demander justice , et 
'attendre notre jugement. Autrement, sachez que nous tirerons contre vous 
' le glme de saint Pierre, pour punir votre audace et la témérité de tous 
« ceux qni tous favoriseront en cette entreprise (1). » 
Tel était le langage des papes ; de là nous ne devons plus être étonnés 
de la libéralité des princes, elle était intéressée. Tout roi faible, mal af- 
'fnni sur son trône, sollicitait la dépendance du saint-siége, et la recevait 
^M comme une faveur. Ainsi Démétrius, roi des Russes, envoie son fils 
î Rome pour prier Grégoire, avec de vives instances, de recevoir son 
'fûyaume comme fief de saint Pierre. C'est ce que nous voyons par une 
Jf«re de Grégoire à Démétrius. c Votre fils, dit-il, visitant les tombeaux 

* ^ apôtres, est venu èi nous, et nous a déclaré très-humblement {devo^ 
^^^precibut) qu'il voulait obtenir ce royaume de nos mains, à titre de fief 

* e saint Pierre, nous assurant que vous approuveriez sa demande. Eu 
' ^^^ ^ ^otre consentement, et ti la piété du suppliant, nous nous sommes 

* rendu à ses yoeux, et lui avons accorde l'objet de ses sollicitations (2). • 

(^)*P»t,vn,4. 

m/p^- ^^^^ ^""*"* apostalorum visiUna ad nos venit, et quod regnom iUud dono 
«Icbfci fi?"- ^^ """*^ nostras vellet obtinere, eidem beato Petro apostotonim priodpi 

' fidelilate exhibita, devotis predbus postulavit, indubitanter asseverans ittam suam 

^ ooeta vestro coiuensa ratam fore ae stabilem, si apostolica auctoritatis gratia ac 

Teste ^ *^"**'®tor. Gujus votis et petitioaibus» quia justa yidebantor, tum ex oonsensu 

. jiimex devotione poaceutis, tandem asiensum prasbuimua , et Teatri repli guber« 

•^«ibi ex parte beati Pétri tradidimus. Epttt., n, 74, 
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La raisou de cette démarche du roi des Russes se fait voir dans la même 
lettre : c'est que le pape lui promet sa protection chaque fois qu*il en aura 
besoin pour une chose juste (t). 

Nous voyons dans cette lettre les traces de la recommandation dont 
Tusage était si fréquent au moyen âge. Par cet acte qui nous est attesté 
par une foule de monuments, et entre autres par les formules de Marculfe, 
on recommandait sa propriété à un seigneur plus puissant pour s'assurer 
sa protection (â). Le propriétaire d'un domaine , tenant en main une 
touffe de gazon ou un rameau, se présentait devant l'évéque ou l'abbé , de- 
vant le seigneur ou le roi (3), lui cédait sa propriété libre et la recevait aus- 
sitôt, à titre de bénéfice, avec faculté d'en jouir, de la transmettre h ses 
descendants, ou à qui il voudrait. Dans ce nouvel état il possédait un pro- 
tecteur, un patron, contre les envahisseurs, sans avoir rien perdu de sa 
propriété, sinon une petite redevance qu'il payait comme signe de sa dé- 
pendance. Ce que les particuliers ou les seigneurs faisaient à l'égard du 
roi, les princes mal affermis le faisaient à l'égard du pape ; ils lui recom- 
mandaient leur royaume, pour lui assurer sa protection. De là vient sans 
aucun doute le droit de suzeraineté du saint-siége sur divers États de 
l'Europe ; droit qui, au lieu de montrer les prétentions ridiciUes des papes, 
prouve leur haute autorité au moyen âge et la confiance qu'elle inspirait, 
car on ne se recommandait qu'à celui dont on pouvait attendre un puissant 
appui. 

. Mais reprenons notre sujet. Grégoire, comme nous l'avons dit et répété, 
avait des idées fixes et invariables, un plan mûri et arrêté. Il voulait la 
régénération de la société chrétienne, et par conséquent l'indépendance de 
l'Église et de dignes ministres : idée vaste et féconde en résultats. Si Gré- 
goire avait trouvé des souverains dignes d'occuper le trône, la société était 
sauvée, elle sortait de ses ruines ; car il avait tout ce qu'il fallait pour régé- 
nérer son siècle, et pour opérer une révolution complète et dans les idées 
çt dans les choses. Mais quels souveraitis ! quels droits ! quelles lois ! Le 



(1) Quinetiam nos paratissimos esse noverii vestrae nobilitatis serenitas ut ad qusecum- 
que justa negotia hujus sedis auctorilatem pro sua necessitate peiierit, procul dubio con- 
tinue pelitionum suarum conscquetur effectum. Epist., U, 74. 

(2) Voyez sur ce sujet M. Guizot, Essais sur l'Histoire de France , p. 124, édition 
Charpentier, i841. 

(3) Marc, form., lib. i, c. xiii. Baluz., t. il, p. 383. La formule xxnr du même Kvre 
nous expose des recommandationt faites aux évéques, aux abbés, aux églises ou aux 
monastères. En comparant ces formules avec la lettre citée de Grégoire, on voit évidem- 
ment qu'il s*agit du même usage. 
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plus fort s'élerait sar les ruines du plus faible. L'Europe était disputée par 

quelques capitaines barbares, qui n'avaient de roi ou de seigneur que le nom. 

Ils dégradaient leur dignité par des excès de tout genre, en même temps 
qn'ils écrasaient leors peuples. Voici le portrait qu'en faisait Pierre Damien : 
( Ils s'arrachent, dit-il, leurs propres biens, ils se jettent les uns sur les 
( astres, et, comme s'ils voulaient demeurer seuls mattres du monde, font 
I tODs leurs efforts pour se supplanter mutuellement. Et puis, ils s'en vont, 
( la torche à la main, brûler la chaumière du laboureur, et verser sur des 
« pauvres la bile qu'ils n'ont pu décharger sur leurs ennemis (i). » 

Les rois qui étaient plus puissants étaient aussi plus barbares. On peut 
en joger par la conduite de Philippe l*r, roi de France, qui faisait un trafic 
boQteax des évôchés et des abbayes, et qui poussa le brigandage jusqu'à 
&ire dépouiller des marchands venus de divers pays à une foire en 
France (2). 

Pour Henri, le principal adversaire de Grégoire, c'est M. Yoigt qui se 
chargera de nous le dépeindre, car son livre est autant l'histoire de Henri 
qne celle de Grégoire Vil. Henri (3), mal élevé, se livra fort jeune aux 
plaisirs, et devint perfide et cruel, suite ordinaire de la volupté, t J'ai tou- 
«jours vu, dit J. J. Rousseau, que les jeunes gens corrompus de bonne 
< beure, et livrés aux femmes et h. la débauche, étaient inhumains et cruels ; 
■ la fougue du tempérament les rendait impatients, vindicatifs, furieux : 
« leur imagination, pleine d'un seul objet, se refusait h. tout le reste ; ils ne 
( connaissaient ni pitié, ni miséricorde ; ils auraient sacrifié père, mère, et 

• l'univers entier au moindre de leurs plaisirs (4).» 

Voilà le portrait de Henri, avec cette différence qu'il était au souverain 
pouvoir, et qu'il avait la liberté de tout entreprendre et de tout oser. Aussi 
ancun crime ne lui coûte. Si une femme lui plaît, il fait assassiner secrète- 
ment son mari, et, après l'avoir déshonorée, il la fait épouser à un de ses 
valets. Si un de ses confidents désapprouve d'un seul geste sa conduite, ou 
découvre un crime qu'il voulait dérober à la clarté du jour, cela sufiit pour 
le perdre. « Il savait cacher sa colère, dit Fleury, et faire périr les gens, 

• lorsqu'ils s'en défiaient lé moins, et feindre d'être affligé de leur mort, 



•(i)«pW.,l,45. 

(2) Greg. VH, Epitt, I, 35 ; ii, 5, i8. 

(3) A l'exemple de tous les historiens, nous nommons Henri indifféremment roi ou 
empereur. Il était élu roi, et devait recevoir du pape la couronne impériale. Les contem- 
Vnm lui donnent plus communément le titre de roi. 

(4) Emile, Hv iv. 
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fl jusqu'à répandre des larmes (i). » Plus il avance en âge, plus il devi^ 
hypocrite, perfide et eruel. On redoute son séjour et même son passagd 
Bientôt ce ne sont plus des particuliers qui souitent, ce sont des proTince^ 
entières, c'est tout l'Empire. Personne n'est plus en sûreté ni pour sfl^ 
biens, ni pour sa femme, ni pour ses enfiints, ni pour sa Yie. Les SaxonsJ 
plus particulièrement opprimés, ne peuvent plus supporter le ioug, ils s« 
révoltent et entraînent les Thuringiens. Une longue suite de calamités s'ouvri 
par la brutalité d'un seul homme. Henri est lâche s'il est menacé cmi vaincu * 
mais vainqueur, il devient un horrible tyran. Le fer, le feu, le meurtre et 
tout ce qu'on peut imaginer de plus cruel est employé. Les femmes, les, 
enfants, les vieillards même, deviennent victimes de sa fîtrcur. Un nouveatt, 
Néron avait paru dans le monde, et c'est le nom que lui donnent le» contem* 
porains (â). 

On peut bien penser que celui qui méprisait ainsi les droits de rhuma^ 
nité ne respectait guère ceux de l'Église. Aussi, comme dit Fleury, t don- 
« naiV-il les évéchés à ceux qui lui donnaient le plus d'argent, o« qui sa- 
« valent le mieux flatter ses vices ; et, après avoir ainsi vendu un évéché, 
« si un autre lui en donnait plus, ou louait plus ses crimes^ il faisait dépo- 
«^ ser le premier comme simoniaque et ordonner l'autre k sa place : d'où il 
« arrivait que plusieurs villes avaiait deux évéques à la fois et tous deux 
c indignes (3). » 

Grégoire, qui voyait depuis longtemps cet état de choses, gémissait en 
secret, son âme en était déchirée ; dans sa profonde douleur, il appelait 
son siècle un siècle de fer, Biais il n'en était pas moins attaehé k san idée 
fixe et invariable, il veut la réaliser et renverser tous les obstacles. Il se 
décide à ne pas s'écarter un instant de ses devoirs, « k résister, comme il 
t le dit, jusqu'au sang, plutôt que de satisfaire aux caprices des princes, 
« et que de se jeter avec eux dans l'abtme (4). » 

Déjà, étant encore diacre de l'Église romaine, il donna à Henri quelques 
avertissements, l'exhortant, comme il l'atteste lui-même» à mener une tne 
plu» digne de sa nctissance et de son rang (5) ; mais inutilement, Henri 
n'écoutait que les conseils de ses flatteurs. 

(1) HUtoire eecléi.,\. lxi, n. 31. 

(2) Anselme de Gantorbéry rappelle Néron dans une lettre écrite à Vderam, pirtisaa 
de Henri. « Si certus essem prudentiam vcstram non ftnen suecesBori ikronk. > Lib. de 
Fermentai. 

<3) HùL eceiés., Ut. lxi, n. 31. 
(i) EpUt., i,ii. 
(5) EpUt., ly, 1. 
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Grégoire, parreuu au sooYerain pontificat, et le voyant dans nn âge plus 
mûr, espère le ramener ; il y met tous ses soins. L'affaire était importante, 
car Héori était alors le premier monarque de l'Europe, à la tête d'un rastc 
empire. La Bourgogne, la Lorraine, les Pays-Bas, la Hongrie, la Bohême, 
ii Saxe, la Pologne, tous les États du Rhin, une grande partie de l'Italie, le 
reconnaissaient pour leur suzerain. Ainsi, en ramenant Henri, tout était 
gagné pour la chrétienté. Grégoire, sentant l'importance de la chose, s'y 
ipplique d'une manière spéciale ; il en fait une étude particulière. Il cherche 
>'ai)ord à se lier étroitement avec lui. Il lui écrit les lettres les plus 
douces et les plus affectueuses : Henri est le plus excellent et le plus cher 
rfe ses fils, et s'il lui donne quelques avis, ils sont dictés par l'amitié la plus 
îincère. Mais Henri n'a pas de cœur, ses habitudes criminelles semblaient 
aToir emporté toutes ses affections. 

Grégoire ne désespère pas, il emploie l'intermédiaire des personnes qui 
M sont les plus chères. C'est tantôt sa mère, ce sont tantôt ses plus pro- 
files parentes, tantôt ses amis et ses généraux, confidents de tous ses se- 
crets, qui sont chargés de lui parler. Henri semble céder, le cœur du pontife 
est plein de joie, il le félicite ; mais Henri revient bientôt à ses anciennes 
habitudes. 

Grégoire recourt à d'autre» moyens, il excommunie des évéques, ses 
^is, qni avaient reçu leur dignité de ses mains. Henri laisse faire, mai 
sans profiter de l'avertissement. 

Grégoire ne désespère pas encore, il redouble ses soins. Sachant que 
Henri était guerrier, il tente son jeune cœur, s'insinue dans son esprit et 
lai propose une croisade (1). Mais Henri n'y répond pas, il semble mieux 
«inier se souiller du sang de ses sujets que de s'illustrer dans une guerre 
lointaine. 

Grégoire, ayant épuisé ses moyens de douceur, emploie la sévérité ; il 
ménage encore l'empereur, mais il frappe autour de lui. Cinq ofllciers de 
s» maison sont excommuniés pour avoir vendu les dignités ecclésiastiques. 
1*1 leçon était forte, Henri ne la comprend pas,» ou ne veut pas la com- 
prendre. 

Grégoire, ayant échoué, revint encore une fois k la douceur. Henri avait 
"""^tté quelques dispositions vers le bien, du moins il n'avait pas soutenu 
Iw évépes frappés par le saint-siége, tels que celui de Bamberg. Gcé- 

(^) Si, comme on en convient aujourd'hui, les croisades ont été utiles au commercfi, 
>m wto «Il Bl civiHsalion, tfest à Gréjoi» qu'en «|)partient la première idée. Y. t. f, 
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goire s'empresse (1) de le féliciter, il rencourage, il lui donne des éloges. 

Mais Henri n'était pas sincère ; il va d'une usurpation à l'autre, il donne 
un nouvel évoque à l'église de Milan, lorsqu'il y en avait déjà deux. Ce- 
pendant, n'ayant pas encore entièrement soumis les Saxons, et ne voulant 
pas avoir sur les bras deux ennemis à la fois, il écrit à Grégoire une lettre 
hypocrite. Grégoire ne se trompe pas sur ses intentions ; quoique forte- 
ment blessé, il lui répond encore avec la plus grande douceur (2), 

Henri, une fois vainqueur des Saxons, ne connaît plus de mesure. Il lève 
le masque en foulant aux pieds toutes les règles de l'Église^ Il nomme aux 
sièges vacants selon ses caprices, ou selon ses intérêts. Tous les jours un 
nouvel outrage est porté au saint-siége. De plus, par ses ordres ou du moins 
avec sa participation, le pape est maltraité jusque sur l'autel II est arrêté, 
prisonnier, et sur le point d'être amené à l'empereur. Grégoire reste calme, 
il évite tout éclat, il se contente d'avertissements, donnés cependant avec 
fermeté et dignité (5). 

Enfin les princes saxons, gémissant sous la plus dure oppression, vaincus 
et retenus prisonniers contre la foi des traités, s'adressent au pape comme 
à leur seul sauveur. Ils lui exposent les plaintes les plus graves contre 
Henri, et le supplient de se servir de l'autorité qu'il a de constituer les 
rois (4) et de mettre un autre empereur à la place de celui qui s'est rendu 
si indigne du trône. Ils lui rappellent en même temps que l'empire n'est 
qu'un fief de la ville éternelle (5). 

La demande des Saxons présente un grand fait historique qui est digne 
de nos investigations. On voit qu'ils reconnaissent au pape le pouvoir de 
déposer un empereur, et d'en nommer un autre h sa place. Nous ne voulons 
pas entrer un instant dans les débats trop souvent renouvelés entre galli- 
cans et ultramontains ; nous cherchons plutôt à y mettre un terme en dé- 
montrant qu'au moyen âge, le pouvoir dont parlent les Saxons était exercé 
par les papes, qu'il était reconnu des rois et des peuples, fondé sur la légis- 
lation civile de l'époque, et qu'il a disparu, comme cela devait être, avec le 
changement de cette législation. Ces faits ne peuvent plus être révoqués en 
doute par ceux qui ont tant soit peu étudié les monuments du moyen fige» 
quelles que soient d'ailleurs leurs préventions. 

« Tout prince, dit méchamment Voltaire, qui voulait usurper ou recou-: 

(1) Epist., m, 3. 

(2) EpUL, m, 7. 

(3) Epist., m, dO. 

(4) Oportere Rom» jus suum in constituendis reg^bus reddi. Auetùr YUœ HenrUi. 
(o) Proponunt deindc imperium esse beneficium urbis setemœ. Avent. 
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« vrer un domaine, s'adressait au pape comme à son maître... Aucun nou- 
«yeau prince n'osait se dire souverain, et ne pouvait être reconnu des 
« autres princes sans la permission du pape ; et le fondement de toute l'hi»- 
« loire du moyen âge est toujours que les papes se croient seigneurs suze- 
« rainsde tous les États, sans en excepter aucun (I). » 

A part quelques exagérations, le fait est vrai. Mais la demande des Saxons 
nous fait voir que ce pouvoir était attribué au saint-siége, non-seulement par 
ies papes, mais encore par les peuples, et l'histoire vient nous attester qu'il 
était reconnu des souverains, lors môme qu'ils avaient le plus grand intérêt 
à le contester. 

Ainsi, Henri lui-même, comme nous le verrons plus bas, ne nie pas ce 
pouvoir ; il se plaint seulement de son injuste application. Plus tard, il l'in- 
^0(iue contre Rodolphe, et promet par ses ambassadeurs de se soumettre à la 
fiiture décision du pape. 

Après moins d'un siècle et demi. Innocent III ayant prononcé, en 12H, 
Jffle sentence de déposition contre Jean sans Terre , roi d'Angleterre , et 
transféré ce royaume à Philippe-Auguste, roi de France, celui-ci s'empressa 
lie reconnaître les droits du pape, et prit aussitôt les armes pour les sou- 
tenir (2). 

Le même Innocent III ayant excommunié et déposé l'empereur Othon IV, 
le roi de France et les princes allemands choisissent à sa place Frédéric II, 
Wi de Sicile (3). 

Plus tard, Frédéric II ayant été déposé en 1228, saint Louis, ce roi si 
juste, consulté sur ce sujet, fit représenter au pape, que si l'empereur avait 
fiellment mérité d'être déposé, il n'aurait dtJ l'être que dans un 
foncUe général (4), c'est-à-dire, comme lé fait observer le comte de Maistre, 
par le pape mieux informé. 

Et lorsque Frédéric fut excommunié et déposé dans le concile de Lyon, 
ses envoyés ne contestèrent pas les droits du pape ; ils se contentèrent d'en 
appeler au pape futur, et à un concile plus général (5). 

(i) fittoi tur Ut mœurs, t. m, ch. 64. 

(2) Fleury, HUt., liv. Lxxvii, n. 5. — Daniel, HUt. de France, t. m, année 12H.— 
> elly, HUt. de France, t. m, p. 468. 

(3) Daniel, Hist. de France, t. m, année 1210, p. 551.— Bossuet, Ahrégiie VhUt. de 
fnnee, année 1206. ' 

(*) Si Fridericus ab apice imperiali, mentis exigentibus, deponendus esset, nonnisi 
Pw générale concilium cassandus judlcaretur. Matthieu Paris, Hist. Angl., ad an- 
nmim, p. 464, édit. Lond. 1686. 

(^) Mox ad fùturum pontificem et conçilium ftiturum generalius appellareat. Ibid., 
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Nous ne voulons pas parler ensuite de la déposition de plusieurs rois 
et princes vassaui de Rome. Le droit qu'avaient sur eux les papes était 
celui de Vépoque, et n'était contefsté par personne. 11 résulte de ces faits que 
le pouvoir des papes sur les affaires temporelles, reconnu et invoqué par les 
peuples, n'était point contesté par les souverains; 

Grégoire Vil en est-il le fondateur ? Non, il existait avant lui. Sans doute 
il ea a fait une plus rigoureuse application, k cause des circonstances oii il 
s'est trouvé ; mais il n'en est pas le créateur, et Fleury a raison de dire 
qu*au temps de Grégoire on était généralement prévenu de ces mcurimes, 
et çue Ui papes avaient commencé pltu de deux cents ans auparavant 
à vùtdcir régler par autorité les droits des couronnes (1). 

En effet, les devoirs de la royauté ont été fixés et sanctionnés au temps 
de Charlemagne et principalement sous son successeur, Louis le Débonnaire. 
« Le roi, disent les Capitulaires, doit marcher droit ; son nom dérive de là. 
« S'il agit ayec piété, avec justice et miséricorde, il mérite le nom de roij 
« sinon il n'est plus roi, mais tyran... Le devoir spécial delà royauté est 
« de gouverner le peuple de Dieu, mais de le gouverner avec équité et jus- 
« tice ; car le roi est, avant tout, le défenseur des églises, des serviteurs de 
« Dieu, des veuves, des orphelins, des autres pauvres et de tous les indi- . 
« gents (2). » Voilà les règles établies au temps de Charlemagne, et qui sont 
devenues générales et dominantes dans toute l'Europe au moyen âge. Le roi 
qui ne les observdt pas était regardé comme indigne du trône et coDune 
devant être déposé. Mais qui devenait juge ? Les évoques, les conciles, et en 
dernier lieu le pape, chef de TÊglise. Charlemagne, dans un capitulaire de 
Thionville, en 805, soumet tous les sujets de son empire, même ses propres 
fils, au jugement des évêques, en tout ce qui concerne leur ministère. S'ils 
n'obéissent pas, ils doivent être chassés de son palais, privés de leur dignité 
et de leurs biens, déclarés infâmes et envoyés en exil (5). D'oU vient, sans 
aucun doute, que, depuis Charlemagne, le roi était regardé généralement en 
France comme justiciable d'un concile, et que les princes prenaient cette 
opinion pour base de leur conduite. Ainsi, sous les funestes divisions qai ont 

(1) Fleury, Troisième discours, n» 18. 

(î) Rex cnima rwte aigendo vocatur. Si enim pic et juste et misericorditer agit, mcriio 
rex appellatur. Si bis canierit, non rex sed tyrannus est... Regale ministerium specioliter 
est populum Bei gubernare et regere cum equitate et justitia... Ipse eoim débet primo 
defensor essô ecclesianim et servorum Dei, viduarum, orf^norum, c&terorumquB pau- 
perum, nccnon et omnium indigentium. CapUul. Re^. Addit. 2*, c. 24 et 25. Bahu., 1. 1, 
p. Ii*6etll47. 

(3) Balut., 1. 1, p. 437. 
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(daté entre les eniSuits de Louis le Débonnaire, chacun cherche a &ire dé- 
poser son rirai dans un concile. C'est ainsi qnc Lothaire fiit déposé, en 842, 
par le co^cile d'Aix-la-Chapelle, en présence de ses autres firéres. Charles I« 
ChauYe, déposé dans le concile d'Attigny (en 857). à l'instigation de Vedlon, 
archevêque de Sens, se plaint au concile de Savonnières de l'injustice de la 
sentence ; mais il n'en reconnaît pas moins la compétei»ce du tribunal. « Per- 
« sonne, dit-il, n'a pu m'ôler ma consécration, et me renverser du trône, an 
« moins sans l'avis et le jugement des évêques, par le ministère desquels 
•j'ai été consacré roi (i). » 

Hinemar de Heims, d'ailleurs si fidèle aux souverains, regarde comma 

m chrétien, comme plein de blasphèmes el de Vesprit du démon le 

. langage qui attribue aux rois l'impunité, qui dit qu'ils ne relèvent que de Dieu 

^ul, sans être soumis au jugement de personne. « Quand on dit, lyonte-t-il, 

■ que le roi n'est soumis aux lois ni au jugement de personne, si ce n'est 

* de Dieu seul, on dit vrai, s'il est roi en effet, comme l'indique sou nom. 

* n est dit roi, parce qu'il régit, gouverne ; s'il se gouverne lui-même selon 

• la volonté de Dieu, s'il dirige les bons dans la voie droite et corrige les 
( méchants pour les ramener de la mauvaise voie dans la bonne, alors il est 
« roi, il n'est soumis au jugement de personne, si ce n'est de Dieu seul..., 

• car les lois sont instituées, non contre les justes, mais contre les injustes...; 
« mais s'il est adultère, homicide, iuique, ravisseur, alors il doit être jttgé, 

• en secret ou en public, par les évéques, qui sont les trônes de Dieu (2). » 
Hinemar parle d'après les Capitulaires, dont il emprunte la pensée et l'ex^ 
pression. 

Nous trouvons la même idée dans un concile de Calchyte en Angleterre^ 
convoqué, en 787, parle roi et sanctionné par lui (3), et dans une constitu- 
tion établie par saint Edouard, publiée et confirmée par Guillaume le Con- 
quérant, c Le roi, dit-elle, qui tient ici-bas la place du roi suprême, est 
' établi pour gouverner le royaume terrestre et le peuple du Seigneur, et 
« surtout pour vénérer la sainte Église, pour la défendre contre ses ennemis, 

* pour arracher de son sein, détruire et perdre entièrement les ntaVaiteurs. 



(1) A qua consecratione, velregni sublimitaie, supplantari vel proprie a nullo debue^ 
''"Di saltem sine audientia et judicio episcoponim, quorum ministerio in regem sum 
consecratas. Labb., Concil.^ t. vni, p. 679. Pouvoir du poa^C Wf ïw loiivirains m 
^«idge, p. 146. 

(2) mncm. Op, de Divort., Loth., 1. 1, p. 693-695. 

(3) Labb., |. VI, p. 1866, 
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« S'il ne le fait, le titre de roi ne lui reste pas ; mais il le perd, comme Tat- 
« teste le pape Jean (1). » 

Ainsi, gouverner le royaume terrestre, honorer la sainte Église, la dé- 
fendre contre ses ennemis, et arracher de son sein les malfaiteurs, c'était 
le premier devoir des rois , c'était la condition qu'on leur imposait dans 
toute l'Europe, qu'ils acceptaient et juraient le jour de leur sacre, comme 
l'atteste la même législation. «Le roi, dit-elle, en sa propre personne, 
« mettant la main sur les saints Ëvangiles, devant les saintes reliques, en 
« présence de l'assemblée générale du royaume, des prêtres et du clergé, 
« fera serment d'observer toutes ces choses, avant d'être couronné par les 
« archevêques et évêques du royaume (2) . » 

Même législation en Espagne. Le sixième concile de Tolède , en 638 , 
assemblée mixte où se trouvaient les seigneurs «ivec les évêques, établit d'un 
commun accord « qu'à l'avenir aucun roi ne monterait sur le trône avant 
« d'avoir promis avec serment, entre autres conditions^ celle de ne pas 
« laisser violer l'unité catholique (3).- » 

La môme loi se trouve dans le code germanique. « Tout prince laïque, 
« y est-il dit, qui ne punit point les hérétiques, mais les défend et les 
« protège, doit être excommunié par le juge ecclésiastique, et, s'il ne s'a- 
« mende point dans l'année, l'évêque qui l'avait excommunié doit le dénon- 
« cer au pape, et lui dire en môme temps combien de temps il est resté en 
« état d'excommunication à cause de son crime. Après cela, le pape doit 
« priver le prince de son emploi et de tous ses honneurs : c'est ainsi 
« qu'il faut juger les grands comme les pauvres (4). » 

Ainsi, encore une fois , conserver et défendre l'unité catholique était le 

(1) « Rex autem, qui vicarius summi Régis est, ad hoc est constitutus, ut regnum terre- 
num, et populum Domini, et super omnia sanctam vcneretur Ecclesiam ejus, et regat, 
et ab injuriosis defendat, et maleficos ab ea evellat et destruat, et penitus disperdat. 
Quod nisi fecerit, nec nomen régis in eo constabit, verum, testante papa Joanne, nomen 
re^i* perdit. » (Labb., roneil., t. ix, p. i023.— Hardouin, t. vi, p. 988.) Le texte de ces 
deux éditions est parfaitement conforme à celui des lois anglaises, publiées par les sa- 
vants jurisconsultes Spelman etWilkins. Voy. Spelman, Codex legiimAngliœ. Lond.,lG39, 
in-fol.;— Wilkins, Leges anglo-saxonicœ. Lond., 1721, in-fol. 

(2) Ibid. 

(3) Quisquis succedentium temporum rcgni sorlilus fuerit apiccm, non anle conscen- 
dat regiam sedem, quam inter reliqua condilionum sacramenta {ou, selon une autre 
version, inter reliquas condiliones sacramento) pollicitus fuerit, non permissurum eos 
(8ubditos)violare fidcm catholicam. Labb., Concil, t. v, p. il id. — Histoire d'Espagnt, 
par Mariana, Uv. i, no 32. 

(4) Juris alamannici seu suevici, cap. 351. 
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devoir constitutif des rois ; aucun ne pouTait monter sur le tr6n6 sans avoir 
contracté solennellement cet engagement. Cette unité était si fortement grai- 
Tée dans les esprits, qu'on ne croyait plus devoir des égards- à celai qui la 
déchirait. C'est ce que nous voyons par une réponse de saint Louis et des 
barons français au pape Grégoire IX. Après la déposition de Frédéric 11^ 
Grégoire s'adressa à eux pour les prier de donner pour empereur le prince 
Robert, frère du roi. Les princes français, qui avaient vu avec déplaisir la 
déposition de Frédéric, répondirent que l'empereur n'aurait dd être déposé 
que < dans un concile ; > qu'ils « allaient envoyer des ambassadeurs poor 

< taire examiner sérieusement les sentiments de Frédéric sur la foi eathO" 

• lique, et que s'il était coupable sur ce point, on lui ferait la guerre à toat« 

< outrance, comme on la ferait, en pareil cas, à totU autre et au pape 

< même (1) . » Voilà certainement des témoins non suspects du pouvoir de 
TÉglise, et par conséquent de celui de son chef. 

£q voici un autre moins suspect encore. L'empereur Henri, au milieu 
de ses plus vifs démêlés avec Grégoire YII, soutint, dans une lettre adressée 
à ce pontife en 1 076, que, suivant, la tradition des PèreSy un souverain 

< ne peut être déposé pour quelque crime que ce soit, si ce n'est qu'il aban- 

• donne la foi (2), ■ Ainsi, abandonner la foi, porter atteinte à l'unité 
« catholique, entraînait la peine de déposition. 

Fcnelon, ce grand instituteur des rois, était donc fondé a dire : • On vit 
« peu a peu s'imprimer profondément dans l'esprit des peuples catholique» 
« cette maxime, (jue la puissance suprême ne pouvait être confiée qu'à un 
« prince orthodoxe, et qu'une des conditions apposées au contrat tacite- 

• ment (3) passé entre le peuple et le prince, était que les peuples obéiraient 
« fidèlement au prince, pourvu que celui-ci fût soumis lui-même à la religion 

• catholique. Cette loi étant établie, on pensait généralement que le lien du 

• sermçnt qui attachait la nation au prince était rompu, aussitôt que celui-^i, 

• au mépris de cette loi, se révoltait ouvertement contre la religion catho- 
« lique(4). > 

Laissons donc dire à Bossuet que ces décrets ne s'étaient pas faits en vertu 
des clefs,. ce que nous sommes loin de lui contester; mais nous constatons un 
fait, et Bossuet ne le nie pas ; • Toutes ces dispositions, dit-il, ne se faisaient 

• point en vertu du pouvoir dés clefs, mais par la concession des princes» 

(1) Matth. Par., p. 5i7, cité par Bossuet, Defent. itoïfli' , IJ^^ iv, c. d 

(2) ma. de Grégoire V//, t. ii^p. 104. 

(3) Nous avons vu que ce contrat était plus que Uciip- 
(*) Dilwrt. de auctor. tummi pontif., c. 39. 
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< sans laquelle de pareils décrets eussent été nuls... Si donc plusieurs princes 
f reconnaissaient tdors qu'ils pouvaient être déposés par l'Église (poux* 
« crimes d*hérésie et d'apostasie), ce n'est pas qu'ils reconnussent dans les 
f évoques aucun pouvoir de régler les choses temporelles ; mais les princes^ 
• poussaient la haine de l'hérésie jusqu'à se soumettre volontiers aux peines 
« les plus rigoureuses, s'ils étaient assez malheureux pour s'en laisser in- 
f fccter(l). 9 

Mais, pour être coupable d'hérésie ou d'apostasie, il n^était pj^s nécessaire 
de renoncer au christianisme^ il suffisait de violer ses régies de morale et de 
discipline, ou de rester opiniâtrement sous le poids de l'excommunication, 
f Les princes, dit Fénelon, qui croupissaient avec opiniâtreté sous le lien de 
« l'excommunication^ étaient regardés comme coupables d'un mépris sacri- 
« lége envers l'Église, et par conséquent d'hérésie ; et le peuple, les regar- 
« dant comme coupables de l'infraction du contrat qu'ils avaient passé avec 
« lui, secouait leur autorité. Toutefois, cet usage était modifié en ce que \d^ 
« déposition du prince ne pouvait être effectuée qu'après avoir consulté 
« l'Église (2). ». 

Rien n'est plus juste, rien n'est mieux fondé en histoire que le sentiment 
de Fénelon. L'excommunication, déjà depuis longtemps, n'était plus réduite 
à ses effets purement spirituels ; elle avait reçu une tout autre étendue, en 
vertu de l'alliance étroite entre l'empire et le sacerdoce. Celui qui en était 
frappé devenait inhabile à participer au droit commun ; il était retranché de 
la société civile comme de la société religieuse. On ne pouvait plus avoir 
de rapports avec lui, et lorsqu'il ne s'était point corrigé au bout d'un cer- 
tain temps fixé par les lois, et qui était ordinairement celui d'un an pour les 
princes, il se trouvait privé de ses droits, de ses biens et de sa dignité. 
Ainsi, un roi excommunié, qui ne sp réconciliait point avec l'Église, perdait 
son titre, son diadème, sa couronne et tout droit à l'obéissance de ses sujets; 
tous les liens étaient rompus, toute obligation cessait envers lui (3). Voilà ce 
qui était connu au moyen âge, voilà ce qui était écrit dans toutes les consti- 
tutions. 

Le pape, qui était revêtu du pouvoir de lier et de délier^ avait donc la 
faculté de déposer les princes ; il pouvait même invoquer, comme le fit Gré- 
goire VII, le droit divin^ puisque l'excommunication lui appartenait par e^ 

(1) Déferue de la déclarât., liv. iv, chap. 18. 

(2) De auctor. «ummi pontif., ubi supra. 

(3) Voy. PQWfùir 4u fo^e, p. d&-i20, où celle vérité se trouve iiiébranlablcHieRt 

^abUe, 
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droit (1). Ne croyez pas cependant que le pouvoir da pape était arbitraire, 
il fiillait ime caase majeure pour excommunier un prince, et cette cause se 
trouYait ordinairement marquée dans la loi. • Le pape seul, dit la loi ger- 
« manique, peut bannir (excommunier) Tempereur, et cela pour trois 
« causes : Tune, si Tempereur doutait de la foi catholique; Tautre, s*il quitr 

< tait son épouse légitime; la troisième, s*il détruisait les églises ou d*autrea 
■ lieux saints (2). • Mais, une fois excommunié, il perdait son trône lors- 
qu'au bout d'un an il n'était pas réconcilié avec TËglise. C'est ce que nous 
montrent les faits les plus authentiques de cette histoire. Ainsi Grégoire 
menace Philippe I«r, roi de France, de lui ôter la poueuton dé son 
royaume (3); et par quel moyen? par celui de Texcommunication , comme 
il le dit à Guillaume, comte de Poitiers : « S'il persiste dans ses dérégie- 

< ments, nous le séparerons de la communion de l'Église, dans le prochain 
« concile de Rome, lui et tous ceux qui lui rendront honneur et obéis-» 
« sance(4). » 

Aussi, lorsque Henri fut excommunié par Grégoire, les partisans du 
prince ne s'avisërent-ils pas à discuter les effets de l'excommunication, per- 
sonne ne les contestait; ils se retranchaient à soutenir qu'un souverain ne 
pouvait être excommunié. Or, comme le fait observer Fleury, « il était facile 
« il Grégoire VII de montrer que la puissance de lier et de délier a été donnée 

■ aax apôtres généralement, sans distinction de personne, et comprend les 

■ princes comme les autres (5). » D'ailleurs ce droit, comme nous l'avons 
TV, se trouvait dans le Code germanique. Tels étaient les effets de l'excom- 
munication en vertu de la sanction des princes. S*ils sont ignorés ou peu 
eonnus aujourd'hui, ils ne l'étaient pas au moyen âge. Les princes allemands 
ne les ignoraient pas lorsque, après l'excommumeatton de Henri, ils se déta- 
chèrent successivement de son parti, et qu'à Tribur, ils le retranchèrent de 
la société civile (6). Henri ne les ignorait pas lui-même lorsque, après avoir 
congédié ses troupes, il se retira à Spire avec sa femme et son enfant, vivant 
^s une triste et profonde solitude (7). H ne les ignorait pas non plus lors- 



(1) Nous avons lait observer, dans cette Histoire, t. D, p, 113, que le pape, en déposani 
le priace en vertu du droit ûiviny n'ignorait pas la force que lui donnaient les lois bum 

(2) Juris alamannici son suenrid, e. 39.— Voy. Pouvoir du fMijM, p. 179. 

(3) Gréff. VII, EfUt., liv. n, 5. — Hist. de Grég., 1. 1, p. 3flO. 
{♦) H., Uv. tf, 18.- Hist. de Grég. 1. 1, p. 361. 

(5) TnMtmû dm, iwr VHiti. eecUê.^ HiaU de Grég. VH, t. n, p. 1 tl . 

(6) ffist. de Gr^. Vil, t. n, p. 150. 
en W., 5», 151. 
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que, pendant le temps de Vhiver, il se transporta en Italie, à travers les 
Alpes, sur des traîneaux, au milieu des monceaux de neige et de glace (1). 
Il savait fort bien, comme le dit Paul Bemried, c que tout son salut consis- 
tait à se faire absoudre avant le jour anniversaire de Texcommunication (2).» 
Car, comme dit un autre historien, « s'il n'avait point élé absous avant ce 
jour, il aurait été jugé indigne de l'honneur royal, selon les lois de l'em- 
pire (5). ■ Après des témoignages aussi authentiques, aussi clairs et aussi 
précis, qui pourra douter encore des effets de l'excommunication, et du 
pouvoir du pape au moyen âge ? 

Nous n'y ajouterons pas que le pape avait un pouvoir spécial sur Tempire 
d'Allemagne, parce que l'empereur était le défenseur né de l'Église. C'est à 
ce titre qu'il recevait la couronne, et qu'il la perdait lorsqu'il devenait l'en- 
nemi de l'Église. Nous laissons ce point d'histoire à l'auteur du Pouvoir 
du pape^ etc., qui l'a éclairci d'une manière à ne plus laisser aucun doute 
dans les esprits (4). 

Voyez la parfaite harmonie de ces témoignages ; leur ensemble forme la 
démonstration la plus complète du pouvoir pontifical, dont le poids servait 
alors d'équilibre à l'autorité souveraine, et de base à la liberté civile. « Le 
« fondement de la liberté allemande, dit M. Voigt, reposait sur l'autorité 
€ du pape et des princes, qui,, réunis, mettaient un frein à la puissance im- 
« périale (5). » Le pouvoir des papes, stipulé par les peuples, reconnu et 
accepté par les souverains, faisait partie de la constitution des États; il en- 
trait, pour me servir de cette expression, dans la charte du moyen âge : ja- 
mais pouvoir ne fut donc plus légitime. 

Voilà ce que nous offrons à la méditation des hommes qui aiment à réflé- 
chir; c^r, pour ceux qui mettent leurs préventions à la place de la vérité, 
nous n'avons pas besoin de si grandes recherches, quelques réflexions simples 
sufiisent pour détruire leurs déclamations. 

En effet, faisons-leur les plus larges concessions; supposons, contre l'his- 



(1 ) Hist. de Grég. VII, t. n, p. 160. 

(2) Rex certo sciens, omnem suam in eo verti salutem, si ante anniversarium diem 
excommunicatione absolveretur. P. Bern., c. lxxxiii. 

(3) Ut si ante hanc diem excommunicatione non absolveretur, deinceps, juxta palati' 
nos lege8, indignus regio honore habealur. Lamb., Schaffn. Hist imperat. apud «cript. 
rer. germ., 1. 1, p. 248,édit. Francf., 16i3, in-fol. 

(4) Pag. 173-221. 

(5) Denn darin lag die Grundfeste der deustchen Froiheit, das durch den Papst und 
die Fiirsten die Kaisermacht im ziigel gehalten ward. (Hildebrand, und sein zeitalter, 
p. 461, Ouvrage dont nous donnons la traduction.) Voy. t. Il, p. 152. 
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toire, contre TéTideiice des faits et contre les autorités les plus graves, que 
le pouvoir des papes, successeurs de Grégoire YII, ne fut qu^une usurpation, 
celui dont Grégoire se sert n'en sera pas moins légitime. Tout se réduira à 
savoir si les princes allemands avaient, dans la circonstance oU ils se trou- 
Talent, le droit de déposer le roi; car s*ils avaient ce droit, Us pouyaient 
constituer an tribunal et lui confier la décision de leur affaire. Or, que les 
princes d'Allemagne eussent ce pouvoir, cela est certain, car il entrait dans 
la constitution de TÈtat (1). D'ailleurs, le roi d'Allemagne n'était pas roi de 
naissance, il était électif (2), ce qui suppose nécessairement entre lui et la na^ 
tion un pacte social (5); et lorsque ce pacte était violé, les princes devenaient 
libres de leurs engagements, et pouvaient choisir un autre roi. Que ce pacte 
ait été violé par Uenri, c'est ce dont on jugera quand on aura lu cette histoire; 
on sera étonné^ comme on l'était alors, que les princes aient eu une si longue 
patience. 

Ainsi ils avaient le droit de déposer leur roi; mille fois Henri avait mérité 
ce châtiment Ce droit, ils ne l'ignoraient pas, ils en parlent dans tous leurs 
discours (4); ils se l'attribuaient k Gerstungen, ils en firent usage à Forcheim 
en choisissant Rodolphe. Paul de Bernried l'énonce d'une manière bien claire, 
et personne ne peut réfuter son raisonnement : « Des hommes libres, dit-it, 
I ont choisi Henri pour roi, à condition qu'il jugerait et gouvernerait set 
■ électeurs selon les droits de la couronne. Or, comme Henri n'a cessé de 
< violer le pacte qu'il avait juré dans son élection; ainsi, sans le jugement du 
« pape, ils auraient pu déposer leur roi (5). » Mais non, ils s'adressent an 
pape; mais, en s'adressant h lui, ils le constituent juge et le revêtent de la 

(1) Saehi. LandrecM (Droit de Saxe), liv. 3, art. 54. — Smb. LanirgeM (Droit de 
SoMbc), art. 25. 

(2) On sait qae ce n'est qu'une demi-sonveraineté 

1-^) Ce pact« n*est pas une conjecture, il est réel ; car le roi, à son élection, était oblige 
<le jurer à rempire; rhommage {hommagium)^ et de promettre par serment « de raf- 
' fermir la justice, d'affaiblir Tinjustice, de présider à l'empire pour l'intérêt de tous et selon 
( tout SCO pouvoir (Droit saxon). » Le Droit de Souabe, art. 2i, ajoute qu'il c doit tendre 
* >»» cesse à ao^rment^r l'empire, et à ne pas le laisser s'appauvrir. » Le roi élu n'était 
pas au-dessus de la loi, il pouvait être jug^é au tribunal du comte Palatin, près du Rhin 
proit de Souabe, art. 21), et lorsqu'il devait être condamné à une peine corporelle on 
infamante, U fallait le iipoter auparavant. {Sacht. Landreeht, Uv. m, art. 54. —SwaK 
^ndreeht, art. 25.) — Voy. Eichhom, t. ii, p. 368 et 360. 

(*) Voy. 1. 1, p. 245 à 255. 

m Prsterealiberi homines Henricum eo pacte sibi proposuenmt in regem, ut electores 
^Qos judicare et regali providentia gubemare satageret ; quod pactum ille postea pr»- 
^cari et contenmere non cessavit, videlioet qnoslibet innoxios, tyrannica crudeUtate 
^^iprimendo, et omoes quos potuit Christian» religioni repugoare constrigendo. Ergo et 
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plénitude de leur pouvoir'(l): Grégoire était donc entièrement dans ses droits. 

Biais il en use avec une prudence consommée, tout en agissant ayec vi— 
gueur et ayec fermeté. 11 ne dépose pas Henri sur-le-champ, comme le dési- 
raient les princes d'Allemagne, quoiqu'il connût parfaitement la vérité de 
burs griefs ; mais il le cite devant son tribunal. Il lui envoie, par ses légats. 
Van 1076, l'intimation de comparaître à Rome devant un concile qui devait 
s'y tenir le lundi de la seconde semame de carême, sous peine, s'il ne s'y 
trouvait ce jour-lh, d*étre retrancl^é du corps de l'Église. 

Henri repousse les légats, il assemble un conciliabule k Worms, dépose 
\t pape, et le lui fait notifier en termes outrageants, 

La circonstance était grave et périlleuse : les peuples de la Germanie, 
privés de leur seul appui , étaient menacés d'une entière ruine ; l'Église, 
succombant déjà sous le poids de tant de maux, allait être déchirée par le 
schisme ; l'immoralité, comprimée par une main vigoureuse, allait relever 
la tête et triompher de la vertu ; c'en était fait de la société chrétienne. Que 
fait Grégoire ? Il s*agrapdit avec les évciiements. Concevant dans son génie 
toute la profondeur des maux, il s'élève au-dessus des modèles. Appuyé sur 
le suffrage et sur la sollicitation des peuples , il concentre son pouvoir, re- 
court à une espèce de dictature, et s'en sert à l'instant. Non-seulement il 
frappe Henri de l'anathème, mais il lui ôte son empire, et délie ses sujets du 
serment de fidélité. Il retranche ensuite de la communion de TÉglise tous 
fîeux qui avaient pris part au conciliabule de Worms. La terreur est dans 
tous les cœurs, et, ce qui est bien remarquable, aucun souverain de l'Europe 
ne proteste. 

On a beaucoup raisonné sur cette démarche hardie et audacieuse. Bos- 
suet (2) a écrit de gros volumes pour prouver qu'elle était une nouveauté 
dans l'Église ; mais il fallait examiner avant tout si elle était nécessaire, et 
c'est ce qu'on n'a pas fait ; car si elle était nèces^saire, elle était légitime. 

«bsqoe Sedis apostoUc» judicio, prinâpes eum pro roge merito refiitare possent, eum 
pactum adimplere contempserit quod eis pro élections sua promiserat, quo non adim- 
pleto, nec re^ e$$ê poterat, Nam rex nullatenus esse potest qui subditos suos non regere, 
«ed in errorem mittere studuerit. BolUmd.f 25 maii, c. iO. 

(1) Voltaira avoua que s*adro8ser au pape c'était te reconnaître pour juge, c H paraît, 
f dit-il, que les princes qui avaient le droit d'élire l'empereur, avaient aussi celui de le 
f déposer; mitis vouloir faire présider le pape à ce jugement, c'était le reconnaître pour 
f juge naturel de l'empereur et de l'empire. » Essai tur lei mœun, t. n, ch. 46. 

(2) Nous ne pouvons nous empêcher d'observer la contradiction palpable où est tombé 
le beau génie de Bostuet. D'un côté, il condamne hautement Gr^oire VII, pour avoir 
déposé l'empereur Henri ; et, de l'autre, comme nous l'avons vu pag. xxxiv, il reconnaît 
dea principes qui justifient pleinement s« conduite. 
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Jamais le salut de la société ne doit être sacrifié au caprice d'un seul : Saluê 
populi, iuprema lex esto, 

Grégoire, dit-On, a dépassé son pouToir. Soitj il a dépassé son pouvoir. 
Mais quel pouvoir n*est pas sorti de ses limites lorsque la patrie était en dan- 
ger ? N*a-t-on jamais vu la dictature, lorsque les circonstances étaient impé- 
rieuses et ne souffraient aucun délai (1) ? 

n a dépassé son pouvoir ! Mais pourquoi donc nous parler toujours de 
Grégoire et jamais de Henri ? Celui-ci n^a-t-il pas aussi franchi la liniite 4e 
ses droits? n*a-t-il pas commencé ? Tous deux ont donc dépassé leur pouvoir ; 
mais l'un pour briser tout frein, et pouir poursuivre plus à son aise le cours 
de ses atroces forfaits ; Vautre pour protéger les peuples et les empêcher 
d'être écrasés. De quel côté est Thonneur ? 

Et comment donc, Grégoire ne peut trouver grâce devant nous ! Cepeii' 
dant que voulait-il, en définitive, oui, que voulait ce fougueux, cet impi- 



(1) On MUS eomprend, «ans doute. Nous raisonnons indépendamment de ee qui pré- 
cède, disant que si Grégoire n'ayaât pas eu d'autre droit, il lui eût été permis d'agir, 
comme il a fait, en raison de sa poûtion. Nous avions déjà écrit ceci lorsque nous trou- 
âmes, dans deux célèbres historiens, des réflexions dont le fond revient au même argu- 
nent. 

( An eonuaenceiiient, dit le docteur Lingard, les papes se contentèrent de faire usage 

< des eessores spirituelles ; mais dans un siècle où toutes les notions de justice étaient 
( formées sur le modèle de la jurisprudence féodale, U ftU bientôt reçu que les princes, 
f par leur désobéissance, devenaient traîtres à Dieu ; que, comme traîtres, ils enoov- 
« rùeot la privation des royaumes et des fiefs qu'ils tenaient de Dieu, et qu'il appartenait 
( M pontife, vkeSre de Jésus-Christ sur la terre, de prononcer contre eux une sentence 
'de déposition. » 

< Uur iouveraine puiuanee, dit Michaud, vint de leur poHtUm et non de leur vo- 

* UmU.... Sans vouloir justifier leur domination, on peut dire qu'ils furent amenéa k 
( s'emparer du pouvoir suprême par les circonstances où se trouvait FEurope dans 

< les onzième et donrième siècles. La société européenne, sans loi, plongée dans l'igno- 
( rance et l'anarchie, s'était jetée entre lee bras det papes, et cropit se mettre sous la 
« protection du Ciel. Comme les peuples n'avaient d'autre idée de la civilisation que celle 

< ipi'ils recevaient de la religion chrétienne, les souverains pontifes se trouvèrent nato- 
« reOcnent les arbitres suprêmes des nations. Au milieu des ténèbres que la lumière de 
' rÉvangile tendait sans cesse à dissiper, leur autorité dut être là première établie et la 
f première reconnue ; la puissance temporelle avait besoin de leur sanction ; les peuples 

• et les rois imploraient leur appui, consultaient leurs lumiorr?^ ; il^ -^ ■ riirniii lukiris^iH 
«à exercer une dictature universelle. Cette dictature s'extr4v, >Mnu?nt au profU de? I*i 
« morale publique et de l'ordre social; souvent elle protégea 11- f.iiLlf? cf>iilro le fort, rlla 
« arrêta l'exécution de projets criminels, elle rétablit la paix filtre 1e,^ Èialê, i-llu «ottVff 
' lesscléténetitsënte de rexeisde VamkUion, de la Heencc et de la barbarie, > — 
ï^ingard, Histoire d'Angleterre, t. ni, année 4215, note; — llittoire des Crf>imilet, 
P>r Michaud, t. IV, p. 97; !. vr, p. 230-23*. Voyez aussi le L r, y ^'" 
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tôyabU Grégoire dont on se fait une peinture si noire ? L'honneur et Tindé- 
pendance de l'Église. Que voulait-il encore ? La liberté des peuples, les droits 
de l'humanité, uu frein au pouvoir absolu qui avait dégénéré en tyrannie : et 
nous ne poutons lui pardonner, nous qui, dans des circonstances bien diifé- 
rentes, avons versé des torrents de sang pour les mêmes principes, et qui 
avons porté en triomphe ceux qui nous avaient aidés k les conquérir ! Et l'on 
sait avec quelle admirable douceur nous avons traité et traitons encore les 
rpis que nous croyons opposés à nos désirs et à nos sentiments, lofais quand 
il s'agit d'un prêtre et surtout d'un pape, on ne lui tient compte de rien. Si 
Grégoire avait été un philosophe politique, et qu'il eût fait ce qu'il a fait, il 
njy aurait pas eu d'éloges qu'on ne lui eût prodigués. On l'aurait proclamé 
immortel, le grand bienfaiteur de l'humanité, peut-être le défenseur des 
droits de l'homme^ et on lui aurait érigé une statue sur la place publique. 
Mais pon, Grégoire est prêtre, il est pontife, cela suffit pour le flétrir. 

Mais comment le flétrir ? Si Grégoire a déposé Henri, il était intimement 
conv£Ûncu qu'il en avait le droit. C'est là une de ses idées fixes que, loin de 
dissimuler, il énonce dans tous ses écrits. Idée fausse, dira-ton : eh bien, 
fausse &nt qu'on voudra ! mais il n'en était pas moins persuadé-. Ainsi, dans 
tous les cas, Grégoire ne sera coupable que d'une erreur involontaire. Or, 
osera-»t-on- lui faire un crime de s'être trompé involontairement ? c Est-il 
t juste, dit M. Voigt en parlant de Grégoire VII, de reprocher à un homme 
« de concevoir une idée, de s'en emparer^ de s'y attacher fortement, de la 
• nourrir et de s'en laisser dominer (1) ? » 

Grégoire ne pensait sûrement pas aller aussi loin ; mais les circonstances 
l'y ont forcé. Les excès étaient au comble et demandaient un prompt remède. 
Pour apprécier un tel acte, il ne nous manque que d'avoir vécu au temps de 
Grégoire ; car, comme -tous les peuples, nous aurions applaudi à une dé- 
marche qui tendait à sauver la chrétienté ; comme eux, nous aurions été con- 
tents qu'il se trouvât encore sur la terre une autorité capable d'arrêter le 
cours de tant de forfaits. 

Cependant Grégoire, tout en déposant Henri, n'avait pas l'intention de le 
perdre ; non, il s'en faut, il voulait le faire rentrer en lui-même, et le sauver. 
C'est ce qu'il dit aux princes d'Allemagne, qui recourent à lui pour le prier 
de les éclairer et de les consoler dans leurs afiVeux malheurs (2). 

■€ Dieu nous est témoin, dit-il, que nous ne sommes animé contre Henri, 

(i) T. I, pag. 366. 

(2) Quibus ut vel per se vel per nuntium genti pêne perdit» consolator adesset, sup 
pliciter oravefimt. Brutio. 
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• ni par Forgaeil An siëde, ni par une taine ambition ; que la discipline et 
I le soin des églises sont les seuls motifs qui nous font agir ; nous tous dfr- 
■ mandons donc, comme à des frères, de le recevoir avec douceur, s*il re- 
I Tient à Dieu, et de le traiter, non avec cette justice qui lui enlève Tempirp, 
< mais avec cette miséricorde qui efface ses crimes (1). » 

C'est ce qu*il fiiit voir encore lorsqu'il lui accorde Tabsolution k Canosse ; ' 
car si Grégoire avait eu de mauvaises intentions, il n*avait qu'à la refuser ou 
la différer, et Henri était déchu du trône, selon la déclaration de l'assemblée 
<ieTribur* 

Ce qui prouve encore qu'il ne voulait pas le perdre, c*est la lenteur qu*il 
met h reconnattre Rodolphe, lenteur qui lui attire les reproches des princes 
allemands, parce qu^ils ne connaissaient pas toute sa pensée. Il voulait con- 
server le trône à Henri, et le rendre digne de l'occuper. Ce n'est qu'à l'extré- 
mité qu'il lance contre lui un nouvel anathème, et qu'il se déclare pour Ro- 



f 

On parle beaucoup des troubles et des guerres qui ont suivi. Sans doute 
ils sont déplorables ; mais faut-il les attribuer à Grégoire , qui n'a jamais 
cherché que la paix ? Est-ce à lui qu'il faut attribuer si Tempereur rompt 
tous ses engagements, s'il viole les promesses les plus solennelles, s'il porte 
la désolation dans l'Allemagne, et force les princes à élire un autre roi? 
Es^ce à lui la faute, si les princes ont été précipités dans leur choix? s'ils 
n'ont pas attendu son arrivée en Allemagne, avant de procéder à l'élection du 
nouveau roi, comme il l'avait prescrit ? Est-ce à lui la faute, si les électeurs 
se sont divisés ? Non, ce n'est pas ce que voulait Grégoire. Son intention 
était de se transporter sur les lieux, de réunir les esprits par sa présence, 
d'enchaîner Henri par un traité solennel, ou de le déposer d'un commun ac- 
cord. Si les princes n'ont pas suivi ses conseils, ce n'est pas à lui qu'il 
faut s*en prendre. 

Ensuite, il me semble qu'il faut envisager les choses de plus haut. Il est 
impossible de relever une société de sa ruine sans troubles, sans guerre, 
sans combats. • Les choses humaines ne vont pas autrement, dit un célèbre 
« écrivain. Jamais aucune constitution ne s'est formée, jamais aucun amal- 
« game politique n'a pu s'opérer autrement que par le mélange de différents 
« éléments qui, s'étant d'abord choqués, ont fini par se pénétrer et se tran- 
4 quilliser (â). » Les grands hommes qui paraissent dans ces moments 



(l)JSp«<.,iv.3. 

i^) Du papet par le comte de llaistre, liv. 0, ch. 
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critiquas , Instruments de la ProYidence , ne tr&'vaillent pais tonjonTS p«iir 
Tépoque oii ils paraissent, mais pour Tavenir. Es laissent quelques troa)»les 
sur leur passai, troubles a£freux sans doute, quand on les considère isolé> 
ment, mais qui ne sont rien dans l'histoire générale de Thumanitô. C'est la 
postérité seulement qui Tient jouir de leurs efforts et de leurs travaux. L^ordre 
qui renaît de ses cendres, Tanarchie qui r^tre dans le néant, les institutions 
solides qui s'établissent, sont des afantages qui font le bonheur des siècles 
swTants. Ceci s'applique à Grégoire; car, malgré tous les obstacles, malgré 
tous les efforts de la puissance impériale , il meurt vainqueur : seulement il 
ne jouit pas de sa victoire. Guibert, l'antipape, ne montera pas sur le trône 
pontifical, Henri ne mourra pas empereur, 1^ iuTestiltures seront abolies, 
■ l'Église aura de dignes ministres, une neuvelle ère renaîtra ; c'est le douzième 
siècle, époque si remanpiable dans l'histoire. H est entièrement l'ouTrage 
de Grégoire, car quand on compare le dixième siècle aiec le douû^ne, on 
voit le passage d'un grand homme. Ce grand homme est Grégoire, c'est 
VHercule du moyen âge ; il a enchaîné les monstres, il a écrasé l'hydre féo- 
dale, il a sauvé l'Europe de la barbarie, et, ce qui est encore plus beau, il a 
illustré la société chrétienne par ses vertus> L'Église reconnaissante lui 
a dressé des autels, et jamais hommage n'a été mieux mérité : car Grégoire 
est couvert d'une gloire immortelle, gloire pure et sans tache, qui, malgré 
toutes les préventions, a toujours trouvé des appréciateurs, et qui, comme 
on le rapporte, faisait dire au plus illustre capitaine, de nos temps modernes : 
« Si je n'étais pas Napoléon, je voudrais être Grégoire VIL » 

Ce jugement n'a rien qui doiye nous étonner. Napoléon se connaissait en 
hommes et en vrai mérite. Grégoire n'a été méccmnu que par. des hommes 
prévenus, qui ne pouvaient sortir du cercle de leurs préjugés, ou par des 
esprits superficiels qui n'avaient pas assez étudié l'histoire du onzième siècle, 
ou enfin par ceux qui craignaient son pouvoir. Crainte puérile ! car les bons 
princes n'ont jamais rien eu èi redouter de la papauté. L'histoire nous dé- 
montre que les papes n'ont employé leur pouvoir que contre des êtres excep- 
tionnels, contre des génies malfaisants, qui étaient nés pour le malheur de 
l'humanité. Ce lait est incontestable, et reconnu de tous les hommes éclairés. 
Un jurisconsulte protestant du dernier siècle n'est que l'interprète de la vé^ 
rite historique quand il dit : c Qn peut assurer à bon droit qu'il n'y a. pas 
« dans l'histoire un seul exemple d'un pape qui ait procédé contre les sou- 
< verains qui, se contenant dans leurs droits, ne songeaient point à les outre- 
c passer (1). » Grégoire, lui-même, loin d'être l'ennemi des rois, était leur 

(1) Jure afTirmari poterit, ne exemplum quidem esse in omni reram memoria, ubi pon- 
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sooiiea, Uor ami, leur conseiller et leur confident : témoin Goillanme le Con- 
quérant, qui lui demande des conseilt de bon gouYernement; témoin ce.roi des 
Russes, qui met sa couronne k ses pieds; témoin Henri lai-méme, que Gré- 
goire a traité avec tu^t de politesse et de donceur, tant qri'il avait respéra,nce 
de le mumr lide meilleurs sentiment^. D.*aiUeuni lea temps oii Grégoire « 
Técu se sont plus, et ne reri^odront pin». Le régime féodal, qui avait réuni les 
deux pooToin, a disparu avec ses lois. Il ne dépend de personne de le rap- 
peler; car Iliistoire a aussi sa logique, et aucune puissance humaine ne peut 
se soustraire à ses conséquences. Aujourd'hui, oh les deux pouvoirs sont sé- 
Fuis, les papes ne déposeront pas plus les rois que les rois ne déposeront 
^ papes (1), et si les rois avaient à craindre, ce ne serait sûrement pas du 
côté de Rome. Ceux donc qui flétrissent la mémoire de ce grand pontife, 
poor plaire au p<Mivoir, ne lui rendent aucun service, outre qu'ils se flétris- 
sent eni-iDêmes, en se couvrant de la honte attachée au mensonge et à la 
tùmk. C'est ce que certains auteurs n*ont pas craint de faire en France 
et en Angleterre (2). Indigné de tant d'outrages prodigués à un grand homme 
p FÉglise a mis an nombre de ses saints, j*ai voulu venger sa mémoire : et 
pour cela il me suffisait de le représenter tel qu'il est ; c'est ce que j'ai cherché 
ifeire au moyen de cette introduction, de l'ouvrage de M. Voigt (3), et des 
notes p 7 sont ajoutées. Puisse ce travail dissiper les préventions, et faire 
^dre justice à un pape représenté par ses contemporains comme un homme 
9nf(mdément intiruit et brÛUuU de totitei les sùrtes de vertus, coînme 



^jnttment adversus eos qui, juribas suis ÎDtenti, ultra limites yagari^in animum 
^ iodoxenint suum. Senkenberg, Methodis juhtprwUntiœ; addit. 4, de liberlaU 

(i) est bien certain que le saint-siége est bien éloigné de vouloir maintenir 
^ anciens droits temporels que lui donnait le moyen fige. Les papes connaissent 
aussi bien que personne la différence des temps. On peut consulter à ce sujet la Lettre 
^tariml Antonelli, frifet de la Prepagande, aux areheviques dlrlande, 
«n date du 23 juin 1791; — VAmi de la Religion tt duRoi^t. xnn, p. 198, et t. xxi, 
P-Td7. 

(^) Un auteur anglais, sir Roger Greitletf^ est celui qui a le plus défiguré Thisioire de 
(''^ire Vn. On ne peut le lire sans avoir pitié, et de son animositë contre les papes, et 
^ «« ignorance de l'époque de Grégoire VII. 

(3) On a reproché à M. Voigt d'être entré dans trop de détails sur FAllemagne. Ce 
^rocbe nous semble peu fondé, car pour comprendre l'histoire de Grégoire, il faut 
**niia!tre Henri, son principal adversaire; or, pour liûre connaître Henri, il faUaii 
■Dootrerses actes. C'est ce que M. Voigt a fait, et son idée est une des plus heureuses. 
^ nous exposant les actes de Grégoire et de Henri, il nous met à même de juger l'un et 
fantre. 
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un modèle du troupeau, montrarU par l'exemple ce qu'U enseignait de 
bouche, enfin comme un athlète vigoureux, ne craignant pas de s'op" 
poser comme un mur pour la maison d'Israël (1)/ 

(1) Virum sacris litteris eraditissimnm, et omnium wiatam génère celeberrimum. 
lÊmbert. — Forma gregis factns, qaod verbo docsit, exemplo demonstraiTit, «c fortit per 
amoia athleU w pro muro domui Imel ponere non timuit. Otto FHs. 
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HISTOIRE 

DU 

PAPE GRÉGOIRE VH 

ET DE SON SIÈCLE, 

f OF THE \ 

MlNlVERsix^YvjlE PREMIER. 

Dans la ville de Saône (1) Tivait de son trayail un 
honnête charpentier :* son nom était Bonizo (2) ; il eut, 
je ne sais pas précisément dans quelle année, un fils, 
qu'il nomma Hildebrand (3). 

(1) Pandulphe de Pise appelle cette ville Roanco ; la plupart des auteurs 
s'aceordent sur Saône, tels que Paul Bernried, Platina, Mansi, Collect, 
Cone.j t. XX, p. 55. Quelques écrlyains la nomment Senû Hugo Flaviac, 
tn Chranic. Virdun,, s^exprime ainsi : « n était fils d'un bourgeois de 
Komef). » 

(2) Bonizus ou Bonicus {Paul Bemr.)^ Bonicius, Bonato, Bonito. Des 
aateurs plus modernes rapportent qu'il était issu de Tillustre famille des 
Aldûbrandini, présomption fondée sans doute sur la similitude des noms, 
^pebroch a aussi cm pouvoir prouver la naissance distinguée de Hilde- 
brand. 

(5) Son nom a donné lieu à une foule de contes et d'explications. Paul 

C'Mt la petîteviOt de SoanoM Smm m Tottmtf 1 16 liewa de Siano. (MkiUif.f 
I. i 
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Ce fils montra de bonne heure des dispositions remar- 
qaables, qui portèrent peut-être son père à cultiyer son 
esprit. Un hasard, qu'on regarda connue un pronostic 
de sa grandeur future, vint confinner et soutenir ces 
intentions. Hildebrand ne connaissait pas encore les 
lettres, quand un jour, dans Fatelier de son père, il 
réussit à former, ayec des rognures de bois, ces pro- 
phétiques paroles de David : « H régnera d'une mer à 
« Fautre. » Bonizo le confia donc à Tabbé du monastère 
de Notre-Dame de Saint'^Ayentin (1) , pour l'instruire 
dans les arts libéraux et en même temps pour former 
son caractère. Le jeune homme eut encore pour maître 
Tarchiprètre Jean Gratien, qui porta plus tard la tiare, 
sous le nom de Gr^oire YI* 

Peu de tempsaprès, la chrétienté fut diyisée entrais, 
fractions ; car trois souverains pontifes (2), Benoit IX, 
Silvestre ni et Grégoire VI, se disputaient le gouvei^ 
nement de l'Église. Un tel schisme exerçait sur les es* 
prits et sur les événements une influence extraordi* 
naire. Pour ne rien dire de la discorde qui régnait parmi 

Bernried est peut-être TinTentenr d*aii grand nombre, car il en a rempli 
les i«c, tn^ et vf chapitres de son ouvrage. « HiUébrandus leatùma lingiue 
' temacula nuncupatione perustionem signiâcat cupiditatift terren». > Puis 
tiennent ensuite une foule de merveilles que Grégoire opéra par le feu< 
Ainsi, par exemple, on vit, dit gravement notre auteur, des étincelles de 
feu jaillir des habita de Tenfant, • ad prseUotandum nne dubto sancti zeli 
fervorem, quo et ipse igniendus erat, contra gravissimas insolenûas Hen- 
ricianœtesanise, etc. » 

(1) l)*après Paul Bemr., c. tx, cet abbé était son oncle; il possédait es 
outre Tévéçhé d*Amalfi, et s'appelait Laurentius. Pierre Damien nous le 
donne pour llioihme le plus saint de son temps. 
(«) PMiui les appelle frtof^ferrfniamoMlra. 
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les évêqueSt qui s'attachaient tantôt à Ton, tantôt à 
Fantre des compélitenrs, les belles et consolantes idées 
de rmiité et de Tinmintabilitë de l^É^ise, ainsi qoe la 
foi à la sainteté dn pasteur sapiéme, étaient ébranlées 
et détruites; en même temps qne la Tie ascétique, Tes- 
prit monastique et la discipline religieuse perdaient de 
leur pnreté, de leur considération et de leur prix. En 
\07ant les représentants de Jésus-Christ, liyrés à des 
pasàùùs haineuses, se disputer le pouToir, les honnenis 
et les richesses, qui pouvait se croire lié par des idées 
de devoir et d'équité? Aussi la conduite des autres 
piètres se ressentait-elle de ce qui se passait à Bome : 
les maox de l'Église romaine étaient les mêmes qne ceux 
de tontes les églises particulières; partout une foule 
toujours renaissante achetait à prix d'or les dignités 
sapérieures, et, par l'augmentation des richesses ainsi 
aeqmses, stimulait encore la convoitise d^autrui. 

A la vue de pareils désordres, il n'était personne qui 
ne demeurât convaincu de la nécessité d'une réforme 
dans l'Église ; mais on sentait aussi que, pour être utile 
et salutaire, elle devait provenir du saint-siége lui- 
mëmej(l}. Ce fut dans ce but que l'empereur Henri m 
lint en Italie en l'an 1046; il déposa d'abord les trois 
papes^ ce qu'A regarda comme un premier pas vers le 



(f ) Jam et Mnller, Hiât. de Suim, t. in, p. 99. c Pour les hiérarchies 
comme poar les républiques, il n^existe point de remède plus certain que 
d'opènr leurs rèfornies par elles-mêmes, et non par Tétranger, qui com- 
mmitairat se laisse guider par la passion plut(it que par le zèle du bien. » 
Machiavel, IMfCor*., t. m, ci. 
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bien {*). Sa seconde démarche fat de placer sar le trône 
pontifical Suider, évéque de Bamberg, qui prit le nom 
de Clément II. Le jour de Noël, Henri se fit couronner 
avec sa femme; mais en même temps il exigea de Qé- 
ment une promesse, et du peuple romain le serment, 
de ne jamais procéder à l'élection d'un nouyeau pontife 
sans Tordre de l'empereur; attribuant à l'ancien mode 
d'élection tous les maux que le monde venait d'éprou- 
ver (1). Bientôt après, Henri retourna en Allemagne en 
traversant la Fouille. 

Grégoire avait renoncé plus volontiers que les autres 
à la d^nité papale, et l'empereur l'emmena avec lui en 
Allemagne. H est probable que Hildebrand demeurait 
en Italie auprès de son ancien précepteur, et que celui- 
ci voulut qu'il le suivît en Allemagne. H partit donc à 
regret (2), et se rendit avec Grégoire à Cluny, où il fut 
initié à la vie du cloître (3). Ce monastère se faisait 
remarquer entre tous par une discipline et une piété 
exemplaires; sa position magnifique tendait à rendre la 



r) On no peut dire que Henri le Noir ait déposé les trois paper. Grég^oire II se rendit 
au eoncne de Sdri, dans l'espoir d'être reconnu seul pontife légitime ; mais quelques 
doutes ayant été élevés sur la manière dont il était parvenu au saint-8i5ge, Gréffoln 
renonça de lui-même k la tiare, se dépouilla des ornements pontificaux, et remit leMton 
pastoral. Voy. Baron., aa. Î046. (Audky*) 

(1) Platina, tUa Clementù; Waltram Nttmburg.*, Tract, de inveti. (f^ 
Goldasî. Apolog. pro Hmrieo^ p. 232. 

(2) c Invitus ultra montes cum D. papa Gregorio abii, » dit-il lai-méme. 
Voyez CoUeeî. Cane, y t. x. Otto Frising. CAron. n, 32, lui attribue les 
mêmes paroles. 

(5) Amalaricus Angorius l'appelle pu$r eîaustràlis monastmii, DeBî- 
terbis, Bist, fom. pùtUif, 



Digitized 



by Google 



[1047] ET son SIÈCLE. — LIYEE'I. & 

Tie douce et agréable (1). Une situation si nouvelle, 
cette séYérité, cette uniformité, cette précision de la 
règle monastique, enfin cette constante direction de 
Tesprit vers un seul but, le salut, tout cela dut faire 
sur la jeune âme de Hildebrand une impression pro- 
fonde, et y jeter des germes qui devinrent féconds dans 
la suite de sa vie (2). Du moins est-il certain que sa 
prédilection constante pour une vie religieuse, austère 
et réglée, prit naissance dans ces lieux. Ce fut là qu'il 
apprit à modérer la fougue de la jeunesse, et à acquérir 
BUT lui-même un empire extraordinaire (3)- D'après le 
sévère règlement de Tordre, il fit vœu de pénitence et 
de chasteté (4) , sans toutefois cesser de donner une 
attention assidue à la culture de son esprit. Hugon, 
alors abbé, lui accorda son amitié, et sous Odilon ou 
Majolns (5) il marcha à grands pas dans la vie spiri- 
tuelle; en sorte que cet abbé fondait sur Hildebrand 



(0 Pierre Damien dans ses lettres (lib. vi}, et particulièrement dans la 
<Ioatrième, parle de ce clottre en termes magnifiques ; il rappelle un para- 
<iis« Kortum delieiarum diversas rosarum ac liliorum grattai germi- 
wintem; et quid cUiud Cîuniaeeme monasterium nui agrum Domini 
plmum dixerim, ubi velut (leervus est calestium. Dans sa cinquième 
lettre il dit, en parlant de la règle, que, dans tout le jour, les frères pou- 
vaient à peine se livrer au plaisir de causer ensemble pendant une demi- 
heure. 

(2) Paul. Bemr. ; Orderic Vital, surtout au liv. vii. 

(3) Âdolescentiam, assumpto sanctitatis proposito inter mundi contemp- 
tores, non sine magnis perfectionis indiciis, perdomuit. Hugo Flaviac, in 
Chron, Virdun, 

(4) In ecclesiastico rigore constantissimus. Otto Frising. Ckron, liv. vi, 
e.32. 

(5) Paul Bemried lui donne ce nom, mais d*une manière dubitative. 
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de brillantes espérances (1). Peu après il se rendit à 
Borne t d'où il ne tarda pas à revenir à Quny, dont il 
fut élu prieur. H parait aussi^ qu'il passa quelque temps 
à la cour de Tempereur, en qualité de précepteur de 
son fils Henri (2) ; mais il est impossible de déterminer 
si ce fut ayant ou après sa nomination au prieurat. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que l'empereur remarqua 
bientôt les dispositions peu communes de Hildebrand, 
et faisait le plus grand cas de sa confiance en Dieu (3). 
Henri eut un jour un songe assez bizarre. Hildebrand 
était assis à table avec son fils; mais il avait dea cornes 
qui s'élevaient jusqu'au ciel, et il roulait le jeune prince 
dans la boue. L'impératrice prétendait trouver dans ce 
songe une indication que l'héritier de la couronne devait 
être un jour détrôné par Hildebrand; et l'empereur le 
jeta dans un cachot , pour l'y faire mourir de faim. 
Mais Agnès ayant intercédé pour lui, Henri lui rendit 
la liberté (4). 

(1) n lai appliquait ces mots de saint Jean-Baptiste : < Iste pner magnas 
erit coram Domino. • 

(2) Du moins Theodoricus Engelhusius rappelle c psdagogum Henrid 
filii ejus. » Canonid Hildesheim, in YUit imperat, 69 domo Brunt»- 
ariundorum. 

(3) L*emperenr disait qa*il n'avait Jamais entendu quelqu'un prêcher Is 
parole de Dieu avec autant d'assurance : c Nunquam se audisse hominem 
cum tanta fiducia verbum Del prsdicantem. • C'est ce qu'on peut voir 
iortout dans Paul Bemried, c. z et xi. 

(4) Voir la Vie de Grégoire VIT, par Paul Bemried. L'anonyme saxon 
{Histor, imper, ^ an. 1040) raconte que l'empereur donna l'ordre de l'en- 
fermer dans le château d'Hamerstein. Hais l'impératrice lui ayant repré- 
senté qu'il était indigne de lui d'emprisonner un clerc sur la foi d'un vain 
songe, il le fit relâcher au bout d'une année. In Henken., Ser^> f^* 
Gêrm,^ t. m, p. 88. 
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Cependant le nooreau pape prouva qa'il entrait dans 
les Tues da monarqne aUemand pour une réforme; et 
cet empereur eut le bonheur d'accomplir ce que ses 
prédécesseurs. n'araient pu obtenir, et ce que ses des- 
cendants ne surent point conserver (1). Peu après son 
aTénement, Clément convoqua un condie pour la ré- 
pressicHi de la simonie (2). L'importance que mettait 
Henri h détruire ce vice du clergé, on la vit bientôt 
par Taigreur de ses paroles dans un autre concile quil 
oamt luirmème à Constance en 1047 : « Tous, qui 
« demez répandre des bénédictions, s'écria-t-il, cor- 
« rompus que vous êtes par Favarice et la cupidité, 
« TOUS vous rendez dignes d'anathëmes, soit en donnant, 
* soit en recevant. Hélas! mon père, pour Fàme duquel 
« je ne crains que trop, mon père se livra bien aveu- 
« Cément à ce funeste vice (3). Quiconque parmi vous 
« est souillé d*une pareille infamie doit être exclu des 
« fonctions sacrées. Car ce sont de semblables méfaits 
« qoi attirent sur les honunes la famine, la 'mort et la 

(1) I Ut videlicel» dit Pierre Demien, ad ejut nntom f ) lancta roman» 
Eedesia nunc ordinetar, ac pneter ejas aactoritatem apostolic» sedi nemo 
prorsns eligat sacerdotem. • Glaber, Hiitor., t, 5; Hugo Flaviac, CArofi. 
Vtrdun. D'après la chroniqae de saint Bénigne, an. 1046, les Romains 
vendirent leurs droits pour de Targent. Sigebert, Gemblac. , Chron, an. 1046. 

(2) Pierre Damien en parle, mais les Actes en sont perdus. 

P) Yoyex Wippo, de VUa Conrad. ^^9^, 431, sur Tinstallation d'Ul- 
<lari(}| ëvéque de B&le. 

n A ^ degit ftUait-a^iie le mlftt utîwé, pour qa'aa oapriea. de^mpirettr 
(mui) dé<^aftt de la nomination do père dot fidèles f Sous un parsU régime étaitf41 
^^osBut que la simonie fat à l'ordre do jour, ot que lot vicos les plus honteux ddsbo- 
BoniMnt le olergéf Si Jéses-Christ voulait sauver son Église, il fallait ndooMairement 
IwlIsftieDM de l'empereor fût affaiblie. (AudUy^ 
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« peste. » Les Pères anéantis demandaient gr&ce; mais 
Henri donna cet ordre : « Aucune fonction sainte ne 
« doit être le prix de l'or, et celai qui la recherche de 
« cette façon doit être privé de ses honneurs. » La 
plupart des Bomaîns regardaient Téléyationdu nouyeau 
pontife comme irrégulière, parce que Tempereur seul y 
ayait contribué : quoi qu'il en soit, il ne régna que 
neuf mois et huit jours, et qudque&-uns croient, non 
jBans fondement, qu'il a été empoisonné (1). 

Le jour de Noël de l'année 1047, des ambassadeurs 
yinrent trouyer l'empereur à Poletha, pour lui annoncer 
la mort du saint-père, et lui demander un successeur (2). 
Le prince ayait déjà appris qu'il pouyait placer sur le 
trône pontifical un homme qui lui fitt déyoué par 
reconnaissance pour son éléyation. Son plan de réforme 
ayait déjà un heureux conunencement, et û lui fallait 
maintenant phis que jamais un pontife habile pour conti- 
nuer l'œuyre, car Benoit s'était de nouyeau introduit 
dans Borne. Dans cette yue, Henri jeta les yeux sur 
Poppo, évêque de Brixa (3), qui prit le nom de 
Damase II. Les Bomains approuvèrent ce choix (4), 

(1) Romani pontificem injassii sua creatum, teneno e medio sustulere. 
Plalina. — Clemenli, ut putatur, per intoxicum expedito. - — D'autres, tels 
que Léon d'Ostie (1 . n, 81 ], disent que Clément mourut au delà dit 
monts. 

(2) Lamb. Schafih., an. 1048, et Mascou, Comment, de rébus imper. ^ 
1. V, pag. 530, n. 3. 

(3) Platina lui donne le surnom de Bagniarius, et ajoute : /{ était Ba- 
varois. Au contraire, suivant Herman Comerius, il était Syrien, tandis 
que d'autres assurent qu'il était patriarche d* Aquilée. Annat, saxon, 

(4) Pour se conformer à l'usage, les Romains l'élurent et le consacrèrent : 
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quoique quelques auteurs disent le contraire (!]. n 
n'occupa le siège pontifical que yingt-trois jours, et son 
influence sur les projets de Henri fut très-insignifiante. 
L'empereur se trouvait à Fresingue quand les députés 
arriyèrent encore une fois de Rome, avec la nouvelle 
de la mort du pape et la demande d'un nouveau pon- 
tife (2) . n assembla tous les évéques et les grands de 
ÏEmpire, pour prendre leur avis sur le meilleur choix à 
faire; tous se déclarèrent à l'unanimité pour Bruno, 
éréque de Toul. C'était un cousin de l'empereur Con- 
rad (3), originaire de l'Alsace, où il possédait le domaine 
d'Égisheim (4) ; d'ailleurs un homme pieux, zélé, pru- 
dent et instruit (5). Henri ne pouvait nommer un Alle- 
mand (6) sans peut-être déplaire aux Romains. Hilde- 
brand, connaissant leurs dispositions, résolut d'en 
profiter, et fit les premiers pas importants vers l'exécu- 
tion du plan qu'il avait conçu. C'était de séparer l'Église 
de l'État, le pouvoir spirituel de la puissance temporelle, 
d'élever l'un au-dessus de l'autre, de rendre le pape 
indépendant de l'empereur, d'assurer même au premier 
la supériorité sur le dernier, et, par cette indépendance, 

« Saffragiis omnium electus et comprebatus et consecratus. » Telle est 
aussi ropinion de Hennan Cornerius. 

(i) Pontificatum per Tim occupât, nullo cleri populique consensu. Pla- 
tina. 

(2) Lamb. Scbaifo., an. 1049, Anselm. Remensis, /«ner. U<mi$papœ, 
dans Baron., Annai.^ t. xi, p. 176. 

(3) Annai, saxon, y an. 1048. • Consobrinus. • 

(4) Engenesheim. Corn, dit natione AUemanus. 

(5) Le pape Victor III en parle dans ce sens. Victor, Dialog.^ lib. m. 

(6) ilermaû Corn. 
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faire naître runité, et développer dani? TÉglise une 
réforme qui s'étendit sur toute la chrétienté, et qui 
procurât le salut du genre humain (1). Certes personne 
ne pourra révoquer en doute ce qu'A y avait de grand, 
de sublime et de saint dans un pareil proj^. On peut 
même expliquer comment Hildebrand eut Tidée que 
ÏÈf^ était au-dessus de l'État, et que le pape devait 
s'élever au-dessus de l'empereur. En recherchant dans 
le passé, qu'il connaissait si bien, il voyait toujours 
l'esprit prévaloir sur le glaive, les choses d'en haut pré- 
dominer sur les sens et sur les choses de la terre. En 
général, HQdebrand était d'accord avec son temps. Pour 
comprendre la pensée de cet homme, il faut, comme 
toujours, regarder la vie humaine comme un grand tout, 
conune un jour sans fin ; car la marche qui s'est mani- 
festée, en tout temps, dans la transformation de cette 
vie, s'est manifestée également dans la religion. 

Ce n'est pas ici le lieu de faire connaître la manière 
dont rÉghse s'enrichit ; comment elle obtint son pou- 
voir et ses droits ; comment les papes acquirent leur 
considération ; ni enfin comment se forma la hiérarchie 
telle que Thistoire nous la représente (2). n est certain 
que les empereurs contribuèrent à l'élévation des papes, 
et que le temps les a faits ce qu'ils sont (3). D^'à de- 
puis longtemps les hommes pieux avaient doté l'Église, 
parce qu'ils étaient convaincus qu'elle avait besoin de 

(1) On verra plus bas qne telles étaient ses intentions. 

(2) Voyex sur ce sujet Muller, Hisi. des Suisses, toI. iii. 

(3) L*attteur parle de la puissance temporelle des papes. (N. du trad.) 
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posséder (1). Déjà depuis tongtoips on mwA imÊÊtacé 
les prêtres dans les a£Eûres du monde, parce qpiVa «fiit 
besoia de leur raiscmimeiixcoItîTée; onleor «rat donné 
des richesses, de llnflaenoe et du ponroir, b déôsian 
dans les affaires eodésiastîqoes et même dans les tribii- 
naux laïques; on a^ait éleré les éTêqaes on pennisleor 
éléyation ; ils se r^ardèroit comme des barons qui- 
taels, et prirent les seigneurs tenq^rels pour modèle de 
leur conduite. Us cherchèrent donc à raidre leurs dn 
gnités et leurs fiefs héréditaires ; les éyéchés furent re- 
gardés comme des fiefe, parce que les fie& 7 étaient 
attachés* Le résultat de cet état de choses fut que les 
prélats se trouvèrent impliqués dans des querelles et des 
guerres: ainsi les Pères de FÉ^ise, qui auraient dû être 
les apôtres de la paix, prenaient part à des dissensions 
et à des luttes qui la troublaient. Aussi , dans la nomi* 
nation d'un évêque, finit-on par considérer, non pas 
tant rhomme qui pouyait accomplir efficacement rœuvre 
de Dieu, que celui qui sayait manier Fépée et comman- 
der habilement une armée. Comme d^ailleurs les gens 
d'église se livraient, dans ce but, à la chasse et h 
d*antres exercices de ce genre, le relâchement de la dis* 
cîpline et la négligence dans les fmctions sacrées s'ensui-* 
^rent naturellement; en sorte que le prêtre se distinguait 
par son habit, et non par ses pensées et ses actions (2), 

(1) Charlemagne et ses successeurs. 

(2) Voici les paroles remarquables de Pierre Damien sur ce point 
{Eptit. 1, 15; : 

f Tauto mundaiNe tertiginis quotidie rotantur impuUu ut eos (clericos) 
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Plus les églises et les chaînes ecclésiastiques étaient 
riches, plus ceux qui les possédaient ou en disposaient 
voulaient s'enrichir; le commerce et le trafic des béné- 
fices étaient à l'ordre du jour (1). 

n était impossible de réprimer tous ces abus tant que 
le clergé était dépendant du pouvoir temporel, l'évoque 
subordonné au baron, l'Église confondue avec l'État, 
le pape choisi par l'empereur ; car un seul mal engen- 
drait tous les autres. Une réformation était donc indis- 
pensable, et chacun en sentait la nécessité (2). Hilde- 
brand fit le premier pas pour l'obtenir, lorsque Bruno, 
évéque de Toul, fut choisi pape sous le nom de Léon DL, 

a siBcularibas barbirasiuni quidem dividat^ sed actio non discernât, nec 
sacrarum medltentur eloquia scripturarum, sed scita legum, et forense 
litigium. Multitudini sacerdotuo» non sufSciant tribunalia judicum et auUe 
regiœ, diun clericorum ac monacborum eTomunt turbas, brentatis sua 
conqueruntur angastias. Claustra vacant, Ëvangelium clauditur, et per ora 
ecclcsiastici ordinis fôrensia jura decurrunt. Arma potitts, arma eorri- 
pimus» vibrantia télit tela eonserimuff et non Terbo, sed ferro contra 
postri ordinis regulaiu dimicamus. » 

(1) Voici quelques strophes de Pierre Damiea sur ce sujet : 

Cédant equi phaleratT^ 
Cédant cseci rabulœ, 
Cédant canes venatores 
Âc miniorum fabulae, 
Et accipitrices rapaces 
Kec non aves garrulœ. 

Bat haec Simonis leprosam 
Execrate hseresin ; 
Sacerdotum simul atque 
Scelus aduiterii ; 
Laicorum dominatus 
Cedat ab ecclesiis. 

(2) It est imposbille de délcrmincr quels changemenls projetait Henri UU 
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par Henri, dans on synode à Wonns. Ce choix montra 
à Hildebrand qu'il avait deux obstades à vaincre. H loi 
fallait d*abord rompre une fois pour toujours le lien qui 
jusque-là avait tenu Tévêque attaché à l'empereur, parce 
que son alliance avec ce dernier lui donnait une telle 
considération à la cour, qu'on n'y faisait rien d'important 
sans le consulter (1 ) ; ensuite représente;: connue non va- 
lide et irrégulier le choix qu'avait fait Henri sans l'assen- 
timent du peuple et du clei^ de Rome (2). Hildebrand 
parvînt à ces deux choses de la manière suivante. En 
quittant Worms, Bruno repassa par Toul, et de là se ren- 
dit en trois jours à Quny (3), où il arriva, en habits pon- 
tificaux, le jour de Noël (4). Le prieur Hildebrand et 
l'abbé de Quny allèrent au-devant de lui, et lui firent 
laccueil le plus cordial. Bruno ne tarda pas à apprécier 
les qualités du prieur (5) : aussi se laissa-t-il persuader 
par lui de se dépouiller de l'ornement pontifical (6) pour 
revêtir l'habit de pèlerin, et se rendre ainsi à Bome, où 



(1) Muratori nous fait connaître dans son Hiitoire d'Itaiiô (V. an. 1049) 
différentes prennes de cette parenté. 

(2) Ut libertas Ecclesise in élections canonica lenovetor. Otto Frising., 
he.eU. 

(3) Mansi. 

(4) Les opinions différent h, cet égard. « Eumque adsampta purpurea, ^ 
dit Othon de Frisingae (vi, c. 35), pontifical] per Gallias iter ageret, con- 
tigit eum Cluniacum venire, etc. • Platina, pag. 160, dit : • Leoni ponti- 
£cio habita petenti. « 

(5) Paul Bemried, c. xiii. 

(6) Pagi in Baron., Annal, ad an. 1049, n. 5. Othon de Frisingue, ch. i, 
dit: « Hildebrandus Leonem adiens..., constanter eum de incepto redar- 
guit, iilicitum esse inquiens, per manum laicam summum pontificem ad 
gubemationem totius Ecclesise yiolenter introire. » 
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il dédarerait lui-même qae le choix de Tempereur ne lui 
domiait aucmi droit au siège de saint Pierre.. L*abbé et 
Hildebrand soutenaient devant Bruno que le droit d'é- 
lection appartenait non à Fempereur, mais au peuple et 
au clei^é de Borne (1). B est probable que, pour mieux 
réussir dans son projet, le prieur accompagna Bruno à 
Bome, après Tavoir convaincu complètement de ses 
idées, et obtenu de lui la promesse de se laisser en tout 
guider par ses conseils (2). A son arrivée, Bruno tra- 
versa la ville nu-i)ieds ; et comme il trouva le peuple et 
le clergé chantant des hymnes et poussant des cris de joie, 
il s*avança et dit : « Le choix du peuple et du clergé, 
« ainsi que Tautorité des canons, l'emportent sur toute 
« nomination supérieure ; je suis donc prêt à retourner 
« dans ma patrie, si mon élection n*a pas le suffrage de 
« tous. » D'après le conseil de Hildebrand (3), on ob- 
serva les anciens usages ; il prit le nom de Léon IX (4), 



(1) Platina, p. 160. D*après la vie de Léon, ce pontife aurait commencé 
par refoser d'accepter sa dignité après sa nomination à Worms, et il aurait 
dit : t Vado Romun, ibique, si clerus et populus sua sponte me sibi in 
pontificem elegerit, faciam quod rogatis. • Mais, suivant Platina, il s'était 
accusé lui-même, • quod imperatori maluerit quam Deo obtemperare. i 
Les envoyés romains approuvèrent Texplication de Bruno. 

(2) Léo, natura simplex atque mitissimus, patienter ei satisfecit, reddita 
de omnibus, sicut ille voluerat, ratione. Bruno, in VUa £eo». ; Wibert, 
in Vita lÀon. ; Léo Ostiens., 1. n, 81. 

(3) Suadente Hildebrando : consllio Hildlebrandi. Otto Fris. 

(4) On raconte là-dessus plus d*une merveille. Ainsi, avant qu*on eût 
encore pensé à son nouveau nom, un coq 9*écria : Léo papa ! £eo papa ! 
Voilà ce que dit une chronique ; une autre ajoute que, lorsqu*il se rendait 
à Rome, on entendait le chant des ange»> On lui attribua aussi plusieurs 
guérisonst Platina, Annai, Saxo» 
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fiit consacré le 2 février, et le 12 du même mois intro- 
nisé, n demeura donc constaté que Femperenr n'avait 
pas un pouvoir absolu sur Télection des pontifes (1 ) . Peu 
après, Léon ouvrit un synode, dans lequel on s'éleva 
avec force contre la simonie (2). n s'y montra reconnais- 
sant pour les services de Hildebrand, en le nonunant 
cardinal sous-diacre de l'Église romaine, en même temps 
qu'administrateur du couvent de Saint-Paul ; en sorte 
que Léon et Hildebrand paraissaient simultanément les 
protecteurs, l'un de l'église de SaintrPierre, l'autre de 
celle de Saint-Paul. 

Depuis le succès de cette démarche, le nouveau car- 
dinal devint, pour ainsi dire, l'âme de tout ce qui se 
faisait d'important à la cour du pape. Il étudia et appro- 
fondit plus que jamais l'art de gouverner les hommes, 
tout en leur laissant croire qu'ils se gouvernaient eux- 
mêmes. Aussi les pontifes ne furent plus que les instru- 
ments de sa prodigieuse activité (3). Au bout de quelque 
temps, le pape se rendit auprès de l'empereur, qui se 
tionvait alors en Belgique (4), à l'occasion de sa que- 
Ci) Platina, p. 160, in Tita leonis. 

(2) Quelles en Idreiit les décisions? Wibert, in Vita LBoni$ /X, c. m, 
^ cite plusieurs. 

(3) Ut quasi consors pontificis munerls secnm videretur ('). 

f ) Lei poDtifef' que Hildebrand eontrOmi i faire élire étaient dee hommee non moins 
<«Mi <p0 relicleax« «iim que rastepreCDio denws le dire pi» lard t ile entrèrent 
^ dans les Tnes dn moine de Glany sans devenir ses instrainents, et leara efforts oom- 
noBs. soetenes pendant si longtemps, finirent par triompher da mal. Lee papes eom- 
fKOiiM les beeoinsderépoqQOdnxraoui*iièele;ilsont MOfé le ehristianisme en 
«avant l'Église. rAïul^ry.; 

(4) Herrman., Confr., aun. 1048; Otto Frising., Chron,^ vi, 35; et sur- 
tom Adam Brem., ni$t. Ecelet-t m, 51. 
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relie avec Godefroi le Barbu, concernant la haute Lor- 
raine. Cette lutte intéressait tellement TÉglise et l'État, 
qu'il est nécessaire d'en dire quelques mots. Cette por- 
tion de la Belgique Gauloise, qui jusqu'alors avait fait 
partie de l'Austrasie, portait le nom de Lorraine, et était 
divisée en deux parties : la basse Lorraine, qui s'éten- 
dait jusqu'à la mer, et la haute Lorraine, ou Mosellanie, 
dont le territoire touchait à la Bourgogne et allait 
jusqu'à Bâle ; l'une et l'autre étaient gouvernées par des 
ducs. Après les contestations qui avaient éclaté pour la 
possession de ce pays, en 921 , entre Henri P' et Charles 
le Simple, les Lorrains s'étaient donné d'eux-mêmes, 
pour seigneur, Giselbert, qui n'avait jamais aimé les rois 
des Francs occidentaux, étant attaché à la maison d'Au- 
triche par plusieurs liens étroits (1). La vigoureuse 
main d'Othon le Grand sut conserver la suprématie sur 
le duché, et il confia la tutelle de Henri, fils de Gisel- 
bert, à Odon, comte de Verdun (2). 

Après la mort de l'un et de l'autre, Othon donna ce 
gouvernement à Conrad le Roux, comte français, dont il 
sut se faire un partisan en lui accordant la main de Luisr 
garde. Le duché passa ensuite à Bruno, archevêque de 
Cologne et frère de l'empereur Conrad. Sous Othon II, 
la possession de la Lorraine se consolida encore par 
la guerre contre Lothaire, roi de France, qui n'avait pas 
voulu consentir à ce qu'Othon donnât à Charles, frère 

(i) Gcrberg, sa femme, était fille de Henri I««", et il se montra toujours 
Hdële vassal de Tempereur. 
(2) Fiorcntini. 
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de Lothaire, riavestiture de la basse Lorraine ; mais 
Othoa s'ayança rapidement jusqu'aux portes de Paris, 
où il lui arracha son consentement. Â Charles succéda 
(991) Othon, son fils. La haute Lorraine échut, par droits 
héréditaires, à Thierri, fils de Godefroi, comte de 
Verdun, sous Othon m. L'an 1005, succéda à Othon 
Godefroi, fils de Godefroi, comte des Ardennes, et à 
Ihierri, le duc Frédéric, son fils. Après la mort de Gode- 
froi (1019), Gozzelo, son frère, gouvema la basse Lor- 
raine jusqu'à Tan 1044, et reçut plus tard (1033), de 
lempereur Cionrad, le gouvemement de la haute Lor- 
raine, à la mort de Frédéric, le dernier descendant de 
ia famille des Borr. Cette réunion déplut à l'empereur 
Henri m (1 ) . n restait à Gozzelo mourant un fils, nommé 
Godefroi le Boux, jeune homme d'un caractère actif, 
éleyé, et qui s'était distingué dans le métier des ar- 
ines (2). L'empereur lui laissa la possession de la basse 
Ix)rraine, qall avait déjà administrée du vivant de son 
père sous le titre de duc ; mais il lui refusa la haute Lor^ 
faine, qu'il donna à Adalbert d'Alsace, parent de l'em- 
pereur Conrad (3). Le fier et bouillant Godefroi dé- 
daigna la portion qu'on lui avait laissée, et, en prenant ' 
possession de l'une, il ne voulut pas paraître renoncer à 
l'autre. Plein de confiance en sa propre valeur et dans 

(1) Sigebert de Gemblour (ann. 1053) raconte ainsi comment cela était 
umè : t Quia (Fredericus) mares fitios non habebat, quibus ducatas com-> 
Peteret. • 

(S) Lamb. Schalh., ann. 1044. 

(3) Sigebert., Gembl. ann. 1044. 
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las ressonrces qae son père lui avait laissées, il se rendit 
auprès de Baudouin, comte de Flandre, lui mit sous les 
yeux rinjustice de Tempereur, Fentraina dans son parti 
avec quelques autres hommes remuants, et se déclara 
enfin ennemi de TEmpire. Henri était occupé d'une 
expédition contre la Hongrie , lorsque Godefroi , avec 
ses confédérés, attaqua Âdalbert et le tua dans le com- 
bat (1). Le fer, le feu et le pillage dévastèrent le& bords 
du Rhin ; en peu de temps, tout ce que de bonnes mu- 
rdlles ou de fortes rançons ne protégeaient point fut ré- 
duit en cendres (2). Gérard d*Alsace s'empara du duché 
d'Adalbert, dont il était le neveu, tandis que Frédéric 
de Luxembourg prit la basse Lorraine, dont Godefroi 
venait d'être dépouillé comme ennemi de l'Empire (3). 
Ce dernier, cédant aux conseils de quelqQCS honunes 
fidèles et honnêtes, changea de plan; et l'emperenr 
ayant forcé son chAteau de Begelfaeim, il vint demander 
gr&ce. Hais sa soumission et sa démarche humiliante ne 
furent pas couronnées du succès qu'il en attendait. 
Henri le fit garder étroitement à Gibichenstein , sur 
la Saal (4), et donna par là quelque repos à l'Empire (5). 
A la prière des princes, l'empereur, qui se trouvait à 
Aix4a<*Ghapelle pour la Pentecôte , le relAcha à condi- 
tion qu'il laisserait son fils en otage (6). Mais son duché 

(1) Sigebert placç sa mort après la prise de Verdun, 1048. 

(2) Lamb. Scbafta., ann. 1044. 

(3) Sigeb. Gembl., ann. 1048 

(4) Lamb. Schafn., en 1045; Herrm., CofUr., en 1044, 1045. 

(5) D*après Sigebert, en 1045 ; d*après Lambert, en 1046. 

(6) Herrman Gomeri Chron., ann. 1047. 
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ne loi fat pas rendu. L'amour que le duo portait à son 
fils put à peine retenir sa vengeance : aussitôt que ce fils 
fat mort, il renoua une nouvelle ligue avec Baudouin de 
Flandre, et reconunença la guerre (1). Bientôt Godefroi 
marche contre lïimëgue, parce qu'il savait que Henri 
aimait cette ville, et livre aux flanunes un magnifique 
édifice dont il avait fait son palais (2] . De là il tourne ses 
armes contre Verdun, où ses troupes mettent le feu à 
la belle église de Notre-Dame (3) ; mais bientôt, touché 
de repentir, il la rebâtit avec splendeur, faisant sou- 
Tent, pour sa pénitence, la besogne de simple our 
yrkf (4). 

Dès lois les progrès de Godefroi devinrent de plus 
en plus importants; car Thierri, comte de HoUande (5), 
Bétait aussi joint à lui. Henri, craignant des évâiements 
ftchenx, se hâta de faire quitter lltalie à ses troupes et 
de les transporter dans la Frise (6), en les embarquant 
w le Rhin ; il prit lui-même deux fortes places, Bheins- 
bourg et Bkarding (7). C'était précisément au moment 

(1) Pnetexiebat comitatum Verdanensem, quem a majoribus sois possessum 
»ibi deberi contendebat, imperator autem Richardo episcopo nuper conces- 
"«at. Moicous I, c, p. 325. 

(S)nomiimregiam miri et inoomparabiUs opeii8.Lainb.(Caroli-Magni opus). 

P) Sigebert. Gembl., an. 1047^ dit : « Urbem qaoque Glabroram, qm 
Tirdanos dicitar, cum mi^ori Sanctœ HaritB RffJ'Mft* incendit. » Lambert 
*<»finne le même fait pour Tannée 1046. 

(<)Lamb. Schafh.; Herrm. Corner. Chron. 

(5) C*est probablement celui-ci, car Lamb. ne dit point quel était ce 
^erri. La Chronique de Herrman Comerius rappelle comte de Hollande. 
Herrm., CorUr., Marchio de Phladirtinga. 

(6) Qui 8*étendait alors jusqu*à la Moselle. 

(7) Heinesbourg, Rynsbourg, Flerdingen, Fleerdin^en. Le premier est 
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où le pape Léon arriyait en Allemagne pour rendre la 
paix à rÉglise et à TÉtat (1), et pour informer l'empe- 
reur des dispositions de lltalie et de Rome. Il avait 
convoqué un synode à Mayence. Il y trouva quarante- 
deux prélats réunis, et avec eux Fempereur, Bardo, ar- 
chevêque de Mayence, Eberhard de Trêves, Hermann 
de Cologne, et enfin Engelhard, évêque de Magdeboui^, 
qui honorèrent le synode de leur présence (2). On s'oc- 
cupa beaucoup des besoins de TÉglise (3), particulière- 
ment de la simonie et du mariage des prêtres (4) . Ce fat 
à ce synode que les sollicitations du saint-père et des 
princes firent rentrer en grâce Godefroi de Lorraine (5) . 
L'empereur marcha ensuite contre Baudouin de Flan- 
dre, qui résistait toujours avec opiniâtreté; mais, en 
voyant la dévastation de ses domaines, il offrit de don- 

aujottrdlmi un village, le second un bourg. Au lieu de Reinesbourg^ quel- 
ques-uns veulent lire Keenebourg. 

(1) Lamb., Sigebert Gembl. 

(2) D*après les annales saxonnes (ann. 1051, et Adam Brem., m, 31), 
tous ces personnages s*y trouvaient ; mais la Chronique de saint Pantaléoa 
asaure qu'il n*y avait que Herrman de Cologne. Les chroniqueurs ne sont 
pas non plus d*accord sur la date de ce synode. Lambert le place en 1050, 
Tabbô de Stade (abbas Stadensis) en 1051, et Herrman, CorUract., ainsi 
que Baronius et Mansi, en 1049. 

(3) Les actes en sont perdus. Mansi {ConcU. eoUect,, t. xix, p. 750) n'a 
&it que répéter ce qu'en dit Adam de Brème. 

(4) Simoniaca haeresis, et nefanda sacerdotum coiyugia holographa synodi 
manu perpetuo damnata est. 

(5) Suivant Herrman, Contracta (ann. 1050), Godefroi et Baudoum 
étaient au ban de l'Empire, et ils vinrent d'abord à Aix-la-Chapelle, pour 
rentrer en grâce avec l'empereur, à la sollicitation du pape, qui ensuite alla 
à Bfayence. Herrman parait ici en contradiction avec la chronologie. On sait 
positivement qu'au concile de Reims le pape défendit à Baudouin de donner 
sa fille en mariage k Guillaume le Normand. Mansi, Coll. xix, p. 742. 
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ner satisfaction à Henri, à Aix-la-Chapelle (1) ; puis, 
ajant fonrni des otages, nn traité fat conclu entre 
les deux partis (2). Thierri, comte de Hollande, fut 
assassiné peu de temps après (3) à Dordrecht; et 
comme il était sans enfants, son frère Florent lui suc- 
cédaw 

Avant que Godefroi eût opéré sa réconciliation par 
Ventremise du pape, celuirci avait déjà présidé un con- 
cile nombreux à Keims en Tannée 1049 (4)* Les délibé- 
rations roulèrent pendant trois jours sur le salut de 
ÏÉ^ise-, on parla contre les abus qui s'étaient glissés 
dans son sein, contre la -simonie et les empiétements 
multipliés des laïques sur les droits de lÉglise (5); on 
séleva encore contre les unions illégitimes, contre le 
divorce, contre le relâchement et la conduite irrégulière 
des moines ; enfin on proscrivit à la fois le service mili- 
taire des clercs, la spoliation et l'oppression des pauvres, 
le ciime de sodomie, et d'autres méfaits honteux qu'on 
peat à peine nommer. Mais les actes du concile pron- 
rent que la simonie était un vice général. On fit douze 
canons pour la réformation de l'Église, et tous sont 

(1) Sigebert Gembl., ann. 1049. 

(2) Herrman, Contract.^ ann. 1050. 

(3) Herrman Corner. Chron., donne Tannée 1048. 

(4) Mansi, dans sa préface à ce concile (xn, 750, 735), raconte en dé- 
tail quels obstacles et quelle opposition on eut à Taincre de la part dn roi 
de France. Cet écrit montre combien étaient brillantes de pareilles assem- 
blées.. 

(5) De ministeriis ecclesiasticis, et altaribus, quœ a lalcis tenebantur» 
de prayis consnetudinibns, quse ab eis in atriis ecclesiarum tenebantur. 
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contre des tices dont Hildebrand avdt juré d*être 
rétemel ennemi (1). 

Â Noël, le sonverain pontife se trouvait encore avec 
Tempereur à Worms, d'où il retourna à Borne, en tra- 
versant Angsbonrg dans la compagnie de Godefiroi et 
de son frère Frédéric (2). Quand Henri vit combien le 
page agissait dans ses vues, il oublia volontiers tout ce 
qui s'était fait à Borne, contre son autorité, dans la 
nouvelle élection; et comme Iiéon se conduisait tou- 
jours d'après les idées et les intentions de Hildebrand, 
celui-K^i resta son conseiller intime. Cependant, après 
tout, les actes de ce pontife pour l'Église ne peuvent 
être regardés que comme une disposition préliminaire 
de ce qu'on devait fedre à l'avenir. 

A partir de cette époque, Léon fut plutét guerrier 
que pacificateur dans les affaires de l'Église. Depuis le 
commencement du onzième siècle, la basse Italie étiùt 
menacée d'un ennemi qui, par son accroissement et ses 
progrès rapides, influa d'une manière extraordinaire 
sur ces temps et sur ceux qui les suivent (3) : c'étaient 
les Normands. Leurs établissements étaient faibles dans 
l'origine : on avait demandé leur secours contre les Sa^ 
raains. La beauté du ciel en atthra un grand nombre- 
Us avaient Mt la guerre aux Grecs, et s'étaient enrôlés 

(i) lAMansi, CoU. C(mc.,xa, p. 14S. 

(3) Qû fet ensuite le pape Victor II. 

(S) Voyez sur ce sujet Sismondi, Histoire des r^hUques d^ïtaîlii' 
i«r tolume, p. 543 et suiv.; aussi Ànnoi. Sax.j an. 1053, et surtout Giao- 
none, S* partie. 



Digitized 



by Google 



[1053] £T SOH SlACLB. — UVBE I. 23 

soQs les drapeaux de remperenr Henri II. Pois, B*étant 
floamîs au commaiidemeiit de lliabile et vaillant Bai* 
Dolf, ils se rendirent maîtres de la petite forteresse 
d'Ayeisa, que Bainolf reçat ensuite, avec ses dépen- 
dances, oonune fief et comté, de Pandolplie lY, seigneur 
de Capoae, en récompense des secours qu'il lui avait 
j^tésdans ses démêlés avec Sergius. En 1035, sur une 
umUtkxD amicale de Bainolf, arrivèrent, de Normandie 
en Italie , les fils aînés de Tancrède de Hauteville* 
Goaânar IT, prince de Saleme, fit un heureux usagQ de 
leurs armes pour étendre ses conquêtes. Pour recon- 
naître leurs services, il détermina Tempereur Conrad, 
alors en Italie, à ériger le nouveau comté de Bainolf en 
fief de TEmpire. Après la mort de Guaimar, les Nor- 
mands se mirent au service de l'empereur Michel; et 
bientôt Haniaces, patricien de- la Grèce, les prit à sa 
solde. Mais plus les Normands apprenaient h compter 
BUT leur force et sur leur vaillante épée, plus Os mépri- 
sait ce Gtec lâche et énervé. Ayant donné leur con- 
fiance à un noble lombard, nommé Ardouin, que Ma- 
niaces avait ofiénsé, ils résolurent de faire la guerre aux 
Grecs, et de leur enlever leurs possessions en Italie, 
telles que la Pouille et la Galabre. Ardouin fut mis à la 
tète de leur armée : la Pouille leur coftta seulement deux 
campagnes. Amalfi (Melfie) était leur capitale en 1043, 
et Guillaume Bras-de-Fer leur chef. Mais le vol, le pil- 
lage, et les incursions continuelles sur les domaines de 
leurs voisins, foimèreat bientôt leur occupation jour- 
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naliëre (1) ; ils ne respectaient ni le sacré ni le profane 
tont leur était indifférent. Léon IX crut qu'il était de soi 
devoir de réprimer cette audace sans frein. On lui avail 
d'aflleurs adressé de la Fouille de nombreuses plaintes 
contre les Normands. Cependant il n'osa pas engager la 
lutte tout seul, et il tourna ses pensées vers Tempereui 
Henri. Celui-ci se trouvait alors en Pannonie à la tête de 
son armée ; Léon s'y rendit. De là ils allèrent ensemble 
à Batisbonne, à Bamberg(2), et enfin descendirent le 
Bhin jusqu'à Worms, d'où le pape revint à Bome, accom- 
pagné de cinq cents guerriers allemands, qu'il avait 
obtenus du monarque. Léon avait même demandé aux 
Grecs de concourir à la délivrance de l'Église, et ils y 
avaient consenti. D'un autre côté, les Apuliens, les Cam- 
paniens, les habitants d'Ancône et des États de l'Église 
vinrent aussi se ranger sous ses étendards. L'ennemi 
n'était pas supérieur en nombre, mais il l'était en habi- 
leté, en discipline, en cavalerie, en soldats et en chefs, 
auxquels ceux du pape ne pouvaient être comparés. 
Bobert Guiscard, fils aîné d'un second mariage de Tan- 

(1) Voyez surtout Léo Ostiens., n, c. 67. Herrman, Cofrt., ann. 1052, et 
Giannone, 29. 

(2) Atinal, Sax.^ ann. 1052. « Papa ejnsdem loci privilégia a cancellario 
suo Frederico... perspici, et eoram imperatore populoque pronuntiari 
mandavit, suaque auctoritate illa confirmaTit. t — Platina raconte que 
Henri avait élevé en Thonnenr de saint Grégoire une égFise qu*il voulait 
voir consacrée comme une cathédrale. Benoît VHI y consentit ; mais Té- 
glise fut tenue de payer chaque année au saint-siége cent marcs d*argent 
(eennu nomine) et un cheval blanc caparaçonné. Léon prit Bénévent à la 
place, et abandonna le tribut de Téglise de Bamberg. 
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crède(l), avait récemment abordé en Italie avec de 
Doayelles troapes, et s'était joint aux siens. Le pontife, 
gaidé par sa piété, comptait principalement sur une 
heureuse intervention du ciel (2). Les Normands eux- 
mêmes avaient conçu quelque frayeur, en apprenant 
qa'il se trouvait dans Tannée du pape des troupes alle- 
mandes pleines de zèle, d'ardeur et d'expérience. Léon 
rejeta un accommodement amiable qui lui fut offert, et 
exigea, comme dernière condition, que les hommes du 
Nord évacuassent l'Italie. La bataille se livra près de 
Civitella (3), et elle n'aurait pas même mérité le nom 
de bataille, si les Allemands n'eussent opposé une résis- 
tance désespérée aux Normands, dont ils méprisaient la 
petite taille. Mais bientôt l'audace et le courage ger- 
mains échouèrent contre le glaive normand, qui les fit 
périr tous. En effet, pendant que tout le reste fuyait 
avec le saint père, les Allemands combattaient comme 
des héros et mouraient ensemble (4). Les Normands se 
saisirent du pontife même, qui contemplait le combat 
à quelque distance, et se jetèrent à ses genoux (5), lui 

(1) Otto FrisiBg., Yi, 33, duce Roberto, humili eonditîonis Tiro« sed 
strenuissimo. 

(2) Zeliim quidem Dei habens, sed non fortasse scientiam. Bruno. 

(5) Lamb. prope Beneventum. Giannone (p. 46) rappelle Ciyitade, dans 
la proTince Capitanata, au milieu d*une grande plaine. 

(4) Gnil. ApuL, 1. ii; Lamb. : « Teutonici omnes pêne ad unnm interfeeti 
sont. > Otto Frisingv, I, g, rapporte que, de son. temps, on yojait les os 
de ceux qui avaient péri. Gotefridi. Viterb. Chron. ; Muratori (Storia d'Itch 
lia) (an 1053) raconte, d*'après Léon d'Ostie, qu'à la suggestion de Gebhard, 
érêque dXicbstadt, Tempereur avait rappelé la majeure partie de ses troupes, 
en sorte qu'il n'en restait qu'un petit nombre à la solde du pape. 

(5) Sismondi, i, p. 359. 
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demandaiit de leur pardûmier et d^les bénir ; mais ils 
ne renunenèrent pas moins captif dans leur camp. 

Au bout de qudique temps il se vit réduit à leur pro- 
poser une réconciliation ; et, pour prix de sa liberté, il 
accorda ce qu'ils lui demandèrent, c'est-à-^dire rinres- 
titure, au nom de saint Pierre et comme fief de TÉglise, 
de toutes les conquêtes déji faites ou à faire dans la 
Pouille, la Galabre et la SicUe (1). Ceci fiit pour le 
siège de Rome d'une importance plus grande que s'il 
eût gagné la {dus belle victoire (2), car il acquit ainsi 
un droit de suzeraineté sur des terres auxquelles il ne 
pouvait prétendre; et les Normands demeurèrent satis- 
feits, parce que leurs conquêtes et leurs possessions 
devenaient sacrées aux yeux des peuples. 

Dans le courant de cette même année (1053) le pape 
envoya à Gonstantinople, en qualité de légat apostolique, 
Frédéric (3), qu'il avait nommé archidiacre et chamelier 

(1) Sismoidi, p. 360. — Gaufrée. Malaterra, t. n, 14 : t Onmem tèrram^ 
^uam per? erserant, et qoam nlteriuft advenus Galabriam et Siciliam lucrait 
cessent de S. Petro iaereditafi Fevdo sibi et IwredibHS suis possidendam 
«oncessU. ■ 

(2) On pourrait révoquer eu dwite que le ^ pape ait réellement regretté 
«ette défieiite sa vie durant, « cunctos dies, quibus supervixit, tant» cala- 
mitatis, in luctu et mœrore egit, • parce quMl ne passait plus pour un 
grand général, ainsi qull croyait Tètre à la tête de son armée. Hais plu- 
sieurs personnes le Mimaient de ce qtt*il ne pouvait accorder sa conduite 
«vec ce qn*il avait lui-même décrété peu de temps auparavant k Reims dans 
le Mxième canon du Concile : c Ne quis dericorum arma militaria gestarot, 
aut mundan» nnlitttt deserviret; • c*est pourquoi il fit appeler cette guerre, 
du nom de guerre sacrée. Ce qui n*empéche pas Pierre Damien, <hms sa 
lettre h févéque Firmin, de le lui reprocher : c Gum bac de re, quasi malam 
rem, et ecclesîasttco orcUni ineonvenientem egerit, reprebendit ae sugiUat. » 

(3) Qui, d'après Fiorentini, p. 52, t pregalone anca da Leone, in com- 
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de rÉglise romaine. Godefroi résolut de raccompagner. 
Les deux autres l^ts étaient Humbert, cardinal-évéque 
de SUyacandida* et Pierre, archevêque d'Amalfi (1). Us 
firent connaître^ en arrivant, Tobjet de leur mission : 
ils voulaient savoir, disaient-ils, ce qu'il en était de ce 
cri qui s'élevait depuis leur église jusqu'à Bome, et si les 
opinions hérétiques attribuées au patriarche et à ses par- 
tisans étaient vraies (2). Le saint-père avait lui-même 
écrit une longue lettre au patriarche Ilichel. S'appuyant 
avec force sur des passages de l'Écriture, il lui prouvait 
que la paîi et la concorde doivent régner parmi les 
vrais chrétiens ; que l'orgueil et la présomption sont 
les avant-coureurs de l'Antéchrist ; que malheureuse- 
ment l'Église d'Orient a été la mère féconde d'une 
foule d'hérésies que l'Élise romaine a toujours étouffées 
et anéanties. Car, puisque l'Église romaine a conservé 
constamment purs et sans tache les enseigneméits de 
Notre-Seigneur, elle est juge de toutes les autres 
Élises : et ce qui le prouve, c'est que quatre conciles 
généraux inspirés par l'Esprit'Saint ont établi, comme 

pagnia del fratello Godofiredo per aiuto deUa Qiiesa contra i Normanni in 
Italia ai condusse. • 

(1) Comme la sapériorité imposante qu'affecta TÊgiise romaine Tit-kr-via 
de celle d*0rient ressort surtout dans cette occasion, j*ai cru doToir dter 
les documents fournis par Hansi à ce sujet. 

(2) Bans la bulle d*excommunication contre Michel, on trouye énonotea 
toutes les opinions erronées de Michel et de sa secte, savoir : « Sicnt Dona- 
tist» aiBnnant, excepta Gracorum Ecclesia, Ecdesiam Christi, et yenim 
Mcrifidum atque baptismum ex toto mundo periisse : sicut NicoUit», car- 
sales nuptias conœdunt et defendnnt sacri altaris ministris : sicut Valerii^ 
hoipites suos castrant, et non solum ad clericatum, sed insuper ad episco* 
patom promoyent. » Trois opinions qui alors trouTaient des partisans. 
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article de foi, qa'après le Seigneur Jésus le saint-siége 
de Borne est le chef de toute TËglise (1). C'est pourquoi 
les fidèles de l'Église grecque doivent cesser d'appeler, 
dans leur arrogance, Azymites (2) les vrais catholiques 
attachés au siège de Pierre (3), puisque de longtemps 
cette ÊgUse ne peut montrer cette obéissance simple et 
pure, dont celle de Borne a hérité. Enfin ils doivent 
faire un retour sur eux-mêmes, et reconnaître la poutre 
qui est dans leur propre œil (4). 

Mais le patriarche ne voulut ni rétracter ses écrits, 
ni avoir une entrevue avec les légats ; et en conséquence 
ceux-ci prononcèrent une sentence d'exconununica- 
tion (5) contre lui et contre tous ceux qui recevraient la 
sainte communion de sa main. Ils la mirent sur Taatel, 
en présence du clergé et du peuple; puis, avec la per- 
mission de l'empereur, ils repartirent : sortis de la ville, 
ils secouèrent la poussière de leurs souliers, à la manière 
des apôtres (6), Cependant le peuple se souleva, et 
bientôt Michel se montra disposé à un acconunodement; 

(1) Sanctam Romanam et apostolicam sedem post dominum Jesum caput 
esse omnium ecclesiarum Dei. 

(2) Azymiias ; nom que les Grecs donnent aux Latins, parce que, pour 
la consécration de Thostie sainte, ceux-ci font usage de pain sans leyain. 

(3) Mansi, ColUct. Cône., xix, p. 635-656. 

(4) Dans cette lettre, le pape parle beaucoup des écrits d'un certain 
moine Nicétas de Gonstantinople, qui avait parlé contre le siège aposto- 
lique et l'Église de Rome, sur le mariage des prêtres et le pain sans le- 
vain ; mais à l'arrivée des légats, ces libelles furent brûlés en présence de 
l'empereur. 

(5) Chartam excommunicationis super principale altare posuerunt sub 
oéuUs prœsentis cleri et populi. Voy. Mansi, CoUeet. Conc, xix, p. 678. 

(6) Lambert attribue tout aux manœuvres de Frédéric, et donne comme 
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en sorte qa'à la prière de Tempereur, les légats consen- 
tirent à reyenir de Selymbrie. A leur retour, le pa- 
triarche Toulut tenir une assemblée générale , et les 
faire maltraiter par le peuple irrité ; mais l'empereur, 
en ayant été informé, défendit toute réunion à laquelle 
il ne serait pas présent, et congédia encore une fois les 
envoyés. Michel, irrité, souleva la populace ; dès lors 
ïempereur fit faire mie enquête, dévoila les honteuses 
Mées de ce prêtre, bannit ses amis et ses parents qui 
mpaient des emplois, et voua une haine profonde au 
patriarche lui-même (1). 

Mais Léon IX ne vécut pas jusqu'au retour de ses 
légats, car il était mort depuis le mois de mai (2). H est 
assez probable que Godefroi de Lorraine était revenu 
en Italie à l'époque du départ des envoyés pontifl- 
cm (3), afin de faire ratifier son mariage avec Béatrix 
de Toscane (4). Béatrix était fille de Frédéric, duc de 
laliaute Lorraine. Son premier époux, Boniface, avait 
été assassiné en 1053, en allant en pèlerinage au saint 

lootifau départ des légau que Tempereur et le patriarche, prtoio^tit iui 
^utatem vindicantes, dicto obtemperare dedignarentur. 

(i) Lambert et Fiorenlini font jouer au patriarche un rôle bien plus pai- 
sible : ainsi, il fit pénitence avec Tempereur, revêtus tous deux d'un sac 
et couverts de cendres ; puis, dans cet état, ils allèrent au-devant des lé- 
^^1 et, prosternés à terre, ils adorèrent Tautorité apostolique dans 1a 
personoe du frère de Godefroi. L*annaliste saxon (ann. 1051) ne rapporte 
I^ les faits de cette façon. 

l^) Lamb., 13 caiendas maii^ 

(3) D'après le Commemoratio brevii rerum a legatis apostoUcœ s»- 
*»i«*c., qui est dans Mansi, ce retour eut lieu vraisemblablement vers la 
^«d'août 1054. 

W Fiorenlini, i, p. 53. 
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sépulcre (t). Les riches domaines de cette maison rele- 
vèrent la puissance de Godefroi, qui conçut le projet de 
conquérir non-seulement la Lorraine, mais encore une 
grande partie de Tltalie (2). Une pareille tentatiye 
déplaisait souTerainement à Tempereur ; car celui quTl 
Toyait naguère suppliant et humilié, quoique jusque 
dans le malheur Fennemi implacable de sa famille, 
était devenu encore une fois puissant et redoutable. H 
résolut sa perte, et fit tous ses préparatife pour cet 
efiet. 

Cependant Hildebrand^ qui n'était encore que simple 
sous-diacre de l'Église de Rome, fut envoyé, par fe 
clergé et le peuple de cette ville, en Allemagne, afin 
d'obtenir de Fempereur la permission de choisir, au nom 
des Romains, celui qu'il jugerait le plus digne de la 
papauté, parce qu'à Borne il ne se trouvait personne 
qui méritât cet honneur (3). 

Hildebrand fit avec prudence et à pas lents, tout en 
suivant ses vues, ce que le peuple et le clergé voulaient, 
parce que tous deux craignaient le pouvoir et l'œil 
pénétrant de Fempereur (4), et qu'il savait lui-même 
que celui qui veut tout, ne doit pas vouloir tout à la fois. 
On doit bien penser qu'il mit en œuvre toute son habi- 



(1) F. Contelorio, Geneedog, Mathildis comitii. 

(2) Lamb., ann. 1055. • Marchiam et ceteras ejus possessïones, conjV 
^i praetextu, sibi vindicavit. » 

(3) Léo Ostiens., Chron. casin.^ ii, 89. 

(4) Verebatur enim clerus populusque romanus Henrici potentiam, 
quein in creandis novis pontificibus aliquando lœserant. (Platina.) 
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kté (1). Pour ne pas offenser Femperenr, ni aller cmitre 
le sennent qa'il ayait prêté, il loi proposa pour pape 
Gébbardf éyêqae d'Eichstadt, et se rendit à Mayence, 
où Henri ayait conyoqné un concile (2). 

Hildebrand eut certainement une grande part dans 
rélection da nonyeau pape. Le désaccord même des 
écrirains sur ce sajet le proaye : car, selon qaelqoefr- 
nos (3), il le nomma tout seul ; selon d'autres, ce fat 
de ccmcert ayec les éyéques (4). Il est certain que ffil- 
debrand a proposé Gebhard, bomme d*une prudence 
consommée, conseiller estimé à la cour, et qui d'ailleurs 
ne paraissait pas ayoir un grand désir de s'asseoir sur 
le trône pontifical (5) ; aussi l'empereur présenia-t41 
d autres noms. Hildebrand persista dans son cboix (6) ; 

(1) L'auteur delAVU d$ Grégoire, un ennemi déguisé de Hildebrand, 
dit : • Intérim Hildeb., novtu Proteus noyis pnesumens tergiTersationi- 
bus, de Roma ad imperatorem, de Smperatore ad Romam, absque consUia 
romaïue EcclesiaB, discurrebat. » Cependant Platina et Fiorentini assurent 
que Hildebrand était parmi les légats. Le premier dit : « Gui (Hildebran- 
<ias) omnia ex sententia romani cleri imperatorisque perfecit. > 

(2) Herrm. Corner. Chron. 

(à) Hildebrandus Gebehardum Yictoris nomen imponens, romanum pa- 
pam cunctorum assensu constituit. Léo Oitiemis. — Une biographie de 
Victor, qui se trouve dans la collection de Man&i, dit : c Jussu cleri ro- 
mani per Dildebrandum Ecdesiœ romanse subdiaconum ab imperatore po- 
stdatas. » 

(4) Herrman, Conir,, ann. 1054. 

(^} Quelques auteurs disent : « Ab Hildebrando invitus in ponUiicem 
*leclu8; > suivant Léon d*Ostie, • propter qûod utique post modum dictus 
est monachos non amasse. » 

(6) Ce ne fut certainement pas autant par égard pour la personne que 
pour la forme dans laquelle on le demanda à Tempereur. Car si Benzo, sans 
doate mauvais critique, dit vrai, Hildebrand ne fût jamais en bonne intelli- 
gence avec Victor, Voy. Benzo, in Paneg. JETwir., vin, 2. 
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Henri, de concert avec le clerçé, l'approuva, espéran 
influer par là plus e£Bcacement sur les affaires d( 
ritalie. Bientôt Gebhard se mit en route pour Borne ava 
les légats. Sa réception dans la ville étemelle fut brillante 
mais il fut de nouveau élu et confirmé par le peuple 
et le clerçé, et cela, sans aucun doute, à Finstigation de 
Hildebrand. Le nouveau pontife prit le nom de Victor II. 
Dans tout cela on voit que le cardinal sous-diacre tra- 
vaillait sans relâche à faire regarder la nomination impé- 
riale comme une pure formalité, et le choix du clergé et 
du peuple comme Tacte constitutif de la véritable élec- 
tion, soutenant déjà de fait ce que plus tard sa bouche 
devait proclamer. 

Peu de temps après, le nouveau pontife envoya Hilde- 
brand en France pour déraciner la simonie, qui y éten- 
dait de plus en plus ses ravages (1). Le légat se hâta 
d'assembler un concile. Il s'y trouvait un archevêque, 
homme savant d'ailleurs, auquel on reprochait ce crime, 
mais qui, par son or, s'était fait des amis de ses accusa- 
teurs. Le lendemain de l'ouverture du synode, le prélat 
se présenta hardiment devant les PèreS réunis, et dit : 
« Où sont ceux qui m'accusent? Qu'il se présente, celui 
« qui veut me condamner ! » Tous se taisaient, lorsque 
Hildebrand, se tournant vers lui : « Crois-tu, lui dit-il, 
« que le Saint-Esprit soit de la môme substance que le 
« Père et le Fils? — Je le crois. — Eh bien ! prononce 

(1) Il est probable que ce fut en l'année 1055. Voy. Victor, Dialog. m, 
p. 896, et Pelrus Damian., Epist. i, 9. U devait aussi amener Bcrenger à 
rétraclcr ses doctrines hérétiques. 
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lisait mettre en principe qae le pape seul pouvait 
&ire nn empereur, loi accorder ou lui enlever ce titre. 
S les conséquences de ce principe ne se manifestèrent 
pas encore (Tune manière visible, la cause en résidait 
dans les événements qui vont suivre. 

Henri craignait tellement la puissance et Finfluence 
le Godefroi sur les affaires d'Italie, qu'il donna au pape, 
ksqae celui-^i s'en retourna à Borne avec Hildebrand, 
des lettres secrètes pour tous les princes de cette con- 
trée, afin de s'assurer de leur fidélité, et de se les atta- 
cher, par la promesse qu'A leur fit de passer bientôt lui- 
inême les Alpes à la tête d'une année, dans le but de 
s'opposer aux projets de Godefroi (1). n fit donc ses pré- 
paratiis, après avoir fait couronner roi son fils Henri à Aix- 
IMIhapelle, parHermannde Cologne. Il venait de passer 
les fêtes de Noël à Goslar, lorsqu'il arriva de Borne un 
^^m%e qui l'exhortait à hâter sa marche, parce que la 
puissance toujours croissante de Godefroi rendait Texé- 
^TiUoa de ses projets plus facile, et compromettait de 
plus en plus la tranquillité de l'Empire. Henri ras- 
semUa ses troupes à la hâte, et partit pour l'Italie. Le 
doc de Lorraine envoya des ambassadeurs au-devant 
de lui (2) ; car, déguisant ses intentions hostiles, il alla 
i^'à inviter l'empereur à passer les Alpes : « B sa- 
« Tait, disait-il, ce dont on l'accusait; mais il ne pensait 
"" i rien moins qu'à troubler l'État. Depuis qu'il a obtenu 

(1) Fiorentini, p. 54 ; Lamb. Schaffn., ann. 1054. 
(S) Qemnan Corner, prétend qu'il était lui-même parmi les envoyés : 
^ ceci n'est guère vraisemblable. 
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« son pardon, il a toujours gardé une fidélité inviolable 
« à Fempereur, ne désirant, ne voulant que la prospérité 
« de son règne. L'unique vœu de soû cœur est de se 
« conformer au serment qu'il avait prêté; d'ailleurs il 
« sera toujours prêt à verser son sang pour son souve- 
« rain. Dans cette vue, il oubliait volontiers qu'il a été 
V « banni de sa patrie et privé de ses biens héréditaires, 
« qu'il se voyait réduit à vivre, chez l'étranger, sur les 
« biens de sa femme ; enfin, il a épousé Béatrlx sans a^ 
« rière-pensée, sans violence, et de son libre consente- 
« ment (1). » Bientôt arriva Béatrix elle-même, parente 
de l'empereur (2), accompagnée de samère Mathilde ; elle 
venait sans crainte, et feignant pour Henri les dispositions 
les plus loyales et les plus sincères. Son fils Bomface, qui 
mourut quelques jours après, n'osa pas suivre. sa mère; 
car celle-ci pressentait ce qui devait lui arriver. Béatrix, 
ayant obtenu audience, parla avec hardiesse, disant 
« qu'elle n'était coupable d'aucun crime, qu'elle n'avait 
« rien fait contre ses droits et la dignité de son rang ; que 
« l'agitation de l'ItaUe et les armes victorieuses des Hor- 
« mands demandaient un homme dans chaque maison; 
« que la mort l'avait privée de son premier époux, et 
« que ce qui était accordé à toute femme noble du 

(1) Lambert et Fiorentini. 

(2) Henri m étiût petit-fils de Gisela, femme de Conrad II et sœur de 
Mathilde, qui fut veuve du duc Conrad, puis femme du due Frédéric de 
Lorraine, et enfin ;nère de Mathilde. Gisela descendait de Ghariemagne, et 
Frédéric ^ Lothaire, et de Othon I«* du côté de sa mère. De Geneaiog- 
MathOdis, %ic., etPozzo, Maraviglie heroiche délia duchés, MathOd.» 
p. 107. 
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« royaume devait aussi loi être permis au sein de la 
« paix, et suivant toutes les idées de droit et de jus- 
« tice (1). » Telle fut sa justification. L'empereur pesa 
tous ces motifs, et trouva que les raisons de Béatrix 
pouvaient avoir quelque fondement; il était d'ailleurs à 
craindre que Godefroi ne format une ligue contre lui 
avec les Normands, et ne jetât lltalie dans de nouveaux 
troubles. Henri assembla donc les grands du royaume, 
et déchargea Godefroi des accusations p<Nrt;ées omtre 
lui (2) . Mais il savait bien que ses intentions n'étaient pas 
d accord avec ses paroles. Ainsi, afin d'arrêter désor- 
mais ses funestes projets, il garda Béatrix comme pri^ 
sonnière de guerre, sous prétexte qu'elle avait donné, 
sans permission, sa main et ses biens à un ennemi de 
l'État (3). Toutes les mesures de Henri, en Italie, ten- 
daient à humilier Godefroi, et à le priver des domaines 
de sa femme ; plusieurs princes lombards reçurent Im-^ 
vitation de se liguer contre lui (4) ; d'autres, voyant leur 
salut dans son abaissement, se réunirent d'eux-mêmes à 
l'empereur. Cependant Godefroi, révolté de ToiFensé 
faite à sa femme, était parti pour l'Allemagne, afin d'y 
exciter des troubles, et Henri fut obligé de songer au 
retour. Il se rendit donc de Pise à Florence, où le pape 
venait de défendre l'aliénation des biens de l'Église (5). 
L'empereur chercha à s'assurer de Frédéric, frère de 

(1) Lambert, et, d'après lui, Fiorentini» 

(2) Lamb., ann. 1055. 

(5) Lambert dit : c Hosti publico Italiam prodidisset. » 

(4) Léo OstieDS., ii, c. 88. 

(5) Léo Ost. ; Pctrus Damian., Epistr:ivrl2 ; Hi$î. d'italit, vi. 

L 5 
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Godefroi, qui était revenu de Constantinople, et qui lui 
paraissait un ennemi dangereux en Italie (1 ) ; mais celui- 
ci se déroba, fit à TÉglise romaine les magnifiques pré- 
sents qu*il avait reçus de Tempereur d'Orient, et, pro- 
fondément afiDigé du sort de son frère (2), il se retira 
dans le monastère du Mont-Gassin, avec une santé déjà 
délabrée. Â son arrivée en Lorraine, Godefroi ne pensa 
plus qu'à sa vengeance ; et Baudouin, comte de Flandre, 
tira encore une fois Tépée pour sa cause, car depuis ce 
temps il n'avait presque jamais déposé les armes (3). 
Bientôt ils marchèrent à la tète d'une armée vers Anvers, 
où ils assiégèrent Frédéric, due de la basse Lorraine; 
mais un grand concours de Lorrains ne tarda pas à les 
forcer de lever le siège (4). 

Ces circonstances, jointes à d'autres encore, obligèrent 
l'empereur à hâter son retour; il emmena avec Im* 
Béatrix et sa mère. Â son passage à Zurich, va*s Noël, il 
fiança son fils Henri à Berthe, fille d'Othon, margrave de 
Sure, qui avait un peu plus de cinq ans (S). Suivi de 
toute sa cour, il continua sa route^ au temps de Pâques, 
par Paderbom, siège épiscopal (6). De là il se rendit à 

(1) Parce que Tempereur croyait (Murai.^ p. 50») qu'il avait faU une 
ligue contre l'État avec Tempereur grec. 

(2) Lambert dit que c'était à cause de la mort du pape Léon et de Télec- 
ti»n dft nouveau pontife ; Fiorentlni, pour éviter la persécution de Henri. 

(3) Sigeb. Gembl., ann. 1053. 

(4) Sigebert donne 1055 ; Baronius et Fiorentini s'accordent sur Tan- 
née 1052. 

(5) Herrman, Contraet., ann. 1055; Tschudi, ad ann. 1056. Celui-ci, 
ainsi que Lambert (ann. 1066), appellent Olhon margrave d'Italie, 

(6) Padelbrunna, Lamb. 
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Goslar, où il passa quelque temps, puis à Pérois (1), rési- 
dence royale sur les frontières de France et d'Allemagne. 
Dans ce lieu il eut une vive contestation avec Henri P* 
de France (2), qu'il provoqua même en duel : mais le 
prudent roi jugea à propos de se retirer sans bruit, à 
la &yenr des ténèbres (3). Bientôt Tempereur reyint 
à Goslar pour y célébrer la nativité de la sainte Vierge. 
Là se trouvaient réunis presque tous les grands de 
TEmpire, pour recevoir le pape Victor (4) ; ils lui firent 
nne réception brillante, et raccompagnèrent ensuite, 
avec Tempereur, jusqu'à Botfeld (5). Henri se livrait là 
au plaisir de la chasse, qu'il aimait beaucoup, lorsqu'il 
reçut la nouvelle qu'une puissante armée qu'il avait 
confiée à Guillaume, maigrave de Saxe, et au comte 



(1) C*est ainsi que rappelle Lambert; d'autres disent ItoIs, Ipsch, 
Yioix. 

(2) Lambert (ann. 1056) en rapporte la cause : « A rege Francorum 
contnmeliose atque hostiliter objurgatus (imperator) quod multa sspe sibi 
menâtos foisset, et quod partem maximam regni Francorum dolo a patribus 
ejDs occnpatam, reddere tamdia distulisset. > 

(3) Proxima nocte fuga lapsus. 

(4) Ce voyage du pape a été contesté. Platina (de VUit Pontif. roman. ^ 
p. 16i) dit : • Sunt qui scribant, Victorem ad Henricum profectum : sed 
ego soium Hildebrandum co profectum puto, qui auctoritate legationis 
fretos, Uenricum tertium (IV), Uenrici iilium, Cœsarem créât. » Lambert 
<aim. 1056) dit, au contraire : c Imperator Nativitatem S. Hariœ Goslariœ 
telebraTit, ibique Victorem papam, qui et Gebebart, magnifico apparatu 
sascepit bospitio, collectis scilicet ad omandam tant» diei solemnitatem 
cimctis pêne regni opibus et principibus. > l\ en est de même de Tannaliste 
saxon, ann. 1057. Vùy. aussi Chron. Birsaug,^ ann. 1056; Tschudi^ 
ann. 1056. C'étûtyers Tautomne, et Tempereur désirait que le pontife con- 
sacrât la cathédrale de Saint-Simon et de SaintrJude à Goslar. 

(5) Bourg impérial, entre Uarz et Boda ; av^ourdlitti QuedHnbourg. Les 
empereurs saxons y allaient souvent à. la chasse du cerf. 
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Xtiierri, pour repousser les Luticiens, peuple barbare 
qui habitait la Saxe septentrionale, venait d'essuyer un 
grand échec (1). Les temps étaient bien malheureux: 
une épidémie violente enleva une foule de princes, et 
répandit le deuil dans tout le pays (2) ; la sécheresse des 
années précédentes fit naître une famine cruelle dans les 
provinces, et causa une misère générale. Ces malheurs 
réunis pesaient de tout leur poids sur T&me de Henri : 
une maladie subite le réduisit bientôt à Textrémité (3). 
n repassa alors avec un sérieux repentir tout le cours 
de sa vie, demanda pardon à ceux qu'il avait lésés à son 
insu, et restitua toutes les terres qu'il avait enlevées 
injustement. En présence du pape et de tous les grands 
de TËglise et de TÉtat, il désigna son fils pour lui suc- 
céder (4); la tutelle du jeune prince devait être confiée 
à l'impératrice et au pape Victor. Sept jours après (5) 
ces dispositions prises, la mort vint l'enlever, au grand 
regret du pape, du patriarche d'Aquilée, son oncle, 
frère du dernier empereur, de l'évéque de Batisbonne, 
et d'une foule d'autres seigneurs temporels et ecclésias- 
tiques qui entouraient son lit. Jamais empereur, disait- 

(1) Herrm., Contr., ann. 1056, — Chron. Ursperg.^ p. 167, attribue la 
" Tictoire aux Saxons ; en sorte que les Luticiens pajërent un tribut, et li- 
vrèrent des otages. Le margrave périt dans le combat. 

(2) Annai, Saxonn., ann. 1056 ; Chronogr. Wurtzburg. ; ÀnnaU. 
Hildesheim. 

(3) Correptus molestia corporis. Lamh* 

(4) Baron., Ann.^ ann. 1056 : t Electione regem eonstituit. » Bruno, 
Hist. de saxon, BeUo : t Electione communi. » 

(5) Le 5 octobre. Tscbudi. 
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on, n'était mort au milieu d*un aussi brillant entou- 
rage (1) ; jamais perte n*aTait causé une douleur si pro- 
fonde et de maux plus funestes. Son corps fut transporté 
à Spire, et enterré, avec les honneurs accoutumés, le 
jour de la fête de saint Simon et de saint Jude. 

(1) Nulla rétro majoram memoria, sine publica indictione, tôt illustres 
p«Tsonas in anum coniiaxisM. Latnb» 
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LIVRE IL 



Le jeune Henri n'ayait que cinq ans, et il tenait le 
sceptre (1). Hais sa mëre Agnès prit en main les rênes 
dn gouTemement (2) : c'était une fenune distinguée par 
son esprit et par la fermeté de son caractère (3). Dans 
son attitude calme, elle savait détourner les orages, ou 
comprimer la fureur de ceux qui éclataient (4). Gr&ce 
à son administration, elle conserra le royaume tran- 
quille (5), en même temps que son amour maternel 
veillait so^eusement sur l'éducation de son fils (6). La 
présence du pape exerça aussi une grande influence 
sur le caractère du jeune prince, tout en contribuant 
d'ailleurs à pacifier TEmpire (7). Le pontife, après avoir 

(1) Les auteurs ne sont pas d*accord sur ce point, 
(â) Cunctorom jassn principum. Bruno. 

(5) Yenerabilis malier, prudens, et industriœ singularis. Chron, Hir- 
taug. — ^En général, tous les monuments font Téloge de cette femme. 

(4) Quae tanta arte periclitantis reipublic» statum tutata est, ut nihil in 
ea tumultus, nihil simultatis tantae rei noTitas generaret, Lamb. — Elle 
gouyerna arec sagesse et fermeté, disent les Annale» saxonnes. Âventin, 
Ann. Boior. lt : « Ipsa non muliebriter summa industria, non minore 
prudentia atque justitia, festa omnium quiète atque otio, aviti pateraique 
imperii habenas quinque annos temperavit. > 

(5) Anonymi Vita Hisnrtct, in Reuberi veter. script. 

(6) Baron., Annal. Arnulf. Mediolan., m, 4. 

(7) Qui exinde compositis mediocriter, prout tune copia erat, regni b«^ 
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r^é une foule de choses de concert ayeo les princet 
et le clei^, s^en retourna en Italie» où il mourut peu 
de temps après. 

Cependant les grands s'aperçurent bientôt quel bras 
poissant leur avait été enlevé par la mort de Henri ni; 
ils s'étaient montrés dociles, parce qu'il le £dlait ; ils 
avaient gardé la paix, parce qu'ils redoutaient un bras 
Tictorieux. Hais le désir de se venger sur sa postérit^^ 
la honte d'être gouvernés par une femme (1), et, par^ 

gotiis (Lamb., iififial. SaoMti., aan. 1057). Plarimnm contoltt td flmit- 
mentira novi régit admodum pueri pnesentia romani pontificia. — Par ta 
mèdiaâoii, les eomtea BandooiM et Godefroi« jaflqtte4à eBsemis de l*Empire, 
Imot récoaeitiés avec le roi k an conoile tenu à Cologne. Qne le pape 
ait ea une grande part dans les affaires de TÊtat et même dans Télection 
da ttonTeau monarque, c^est ee qui deTient très-eroyable, si ces paroles di 
Paul Bernried, e. S0« sont vraies : « Uenri fat élu, pmrmittÊHU roflunit 
poniifee Ç). • 

n Un des ftiti fv fwMffent le plM les pipes aa meyan ift. e'sft la noMsiie et la Jos- 
liee avea leiqMilet Be atoiniftraiiBtlasÉlalfdetpriaeafmlaearf^doat latateBelaw 
AiiteMSée. Sans appayer iir l'eumple donné ici par Vietor II» noM rappoHarons an 
leelev des traits non moins frappants dans la Mila vie d'Innocent ni, q«l eut tant de 
apposis avao Gr%oirs VU. son iUniCra dtvaneiar. 4oan-sBns-Terre amart en Angle- 
terre ta milien d'nno réprobation générale (1S16), mais en laiuant son fils an bereean. à 
la firda dn pontifo romain. Un étranger eat an aein da ro}name : Lods d'Oatiemor, fils 
de Phinppo- Auguste, voit tous les l»arons pour lui : que doYiendra l'orphelin royal T lonfr- 
cent voBIe anr l«i avec me tendresse {«temelle, exeommanie ses adversairm, lui sust 
eitedespartisans.et eapeude mois le roi enfant est solidement assis sar son trdoe* « G'é- 
c tait dans le mdme esprit, dit un historien, qu'il (le pape) veillait..., jusque dans les pays 
< les plus lointains, sur le sort des orphelins royamc des légitimes héritiers de la eou- 
« ronne; qu'il sot maintenir dans hwr droit et leur héritage les princes de Norwége. de 
c Pologne, d'Arménie (1199), les infantes de Portugal, le jeune roi Ladislu de Hongrie, 
t et junpi'aux fils des ennemis de l'Église, tels que Jacques d'Aragon, dont le père aratt 
« été tué en eembattant peur les hérétiques, et qui, eaptif dans l'armée catholique. Art 
•libéri par ordre d'Inneoent; tels encore que Frédéric O, Punique héritier de la race 
• iapérialedeHohenslattfeo, le rival le plus redoatable du SBinl*aiége, mais qni. laissé 
•orphelhi à la garde d'inoooent, est élevé, iastratl. défimdn parlai et mstatenn dans 
« Mn patrfanoine avec ua^ affection et un dévoncBMnt non plas dn tnieer, nuis de 
«p)re.p^itM(rcyJ 

(I) Verum eum postes principibus non Tideretur honestum nec tole^ 
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dessus tout, Tesprit de révolte qai les dominait, les 
portèrent à profiter de la jeunesse du souverain, pour 
mettre leurs volontés h la place du droit. La Saxe se 
souleva la première ; là, les seigneurs tinrent con- 
sett (1) : ils rappelaient tout ce qu'ils avaient souffert 
BOUS Tempereur, et tout ce qu'ils devaient soufirir sous 
«on fils, qui paraissait vouloir suivre les traces de son 
père (2). Plusieurs étaient d'avis de détrôner le roi (3). 
Cependant, tant qu'il leur manquait un chef, leur esprit 
turbulent n'avait rien d'arrêté. Mais il arriva que le 
comte Othon, frère naturel (4) du marçrave Guil- 
Jlaume (5), homme de génie et habile dans les affaires, 
ayant appris la mort de son frère, et voulant prendre 
possession de son héritage, revint de la Bohême, où il 
était relégué depuis longtemps. Les princes saxons lui 
donnèrent leur confiance ; encouragé par eux, il conçut 
de hautes pensées, il voulut s'élever jusqu'au trône. Les 
grands favorisèrent ses prétentions, lui promirent fidé- 
lité, en lui offrant en même temps leur appui. On réso- 
lut donc de mettre à mort le jeune prince, dès que 
l'occasion se présenterait (6). Les parents de l'empereur, 
et tous ceux qui avaient à cœur les intérêts de l'Etat, 

randum diutius, a muliere imperium gubernari romaniun. Chron. Hirsaug., 
ann. 1056. 

(1) De injuriis quibus sub imperatore affecti fuerant. 

(2) Nec procul a fide aberat, filium in mores vitamque patris pedibu», 
Ht aiunt, ituriim esse. Lamb. 

(3) Le même qui avait combattu contre les Luticiens. 

(4) Matrimonio impari, matre scilicet slavica natus. 

(5) Jam a puero exulaverat. Lamb. 

(6) Suivant Lambert, ann. 1057. 
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prirent de leur côté la résolution de se rendre ayec le 
jenne Henri en Saxe, pour y étouffer la révolte et s'as- 
surer de la soumission de ce pays. 

Vers la fête de saint Pierre et de saint Paul, ils se 
rendirent à une assemblée à Hersebourg (1), pour déli- 
bérer sur les affaires du royaume : les seigneurs saxons 
y était invités. Chaque prince y alla, à la tête de ses 
troupes. Le comte Bruno (2) et Ecbert, tous deux cou- 
sins du roi et fils de Liudolf de Brunswick, rencontre-, 
rent, près de Hindorf, sur la Saal (3), Tannée d'Othon, 
qui marchait sur Merseboui^. Bruno et Othon nourris- 
saient Tun contre Fautre une haine alimentée autant par 
une inimitié personnelle que par des motifs politiques. 
Ils se défièrent au combat (4), les deux armées en vinrent 
aux mains; des deux côtés régnait une égale audace, 
une égale fureur. Le combat resta longtemps indé- 
cis (5) ; enfin Bruno et Othon se montrent à la tête de 
leurs troupes : enflammés de colère, ils se précipitent 
Tun sur l'autre avec une telle violence qu'ils tombent 
de cheval tous deux, mortellement blessés (6). Quoique 
privées de leur chef, les deux armées continuèrent de 
combattre, sans que la victoire se déclarât (7). Ecbert 

(1) Ersenbnrg Lamb. ad curtem régis in Mersburg. Annal. Saxon. 

(2) Annal. Scucon.^ ann. 1057. Lambert rappelle Brun. 

(5) Patrneles régis. — Lambert : Filii Liudolfi de Brunswick, oncle du 
roi. — ÂTcntin les appelle « rébus militaribus pnefecti. • 

(4) Jnxta villam qnse dicitur Kienthorp, secus fluvium Salicum. 

(5) D*après ÂTentin, Othon donna le premier : c Otho, signo dato, illos 
iofadit; nec iUi pugnam detractant. » 

(6) Ancipiti fortuna, modo hue, modo illuc inclinante. Aventin. 

(7) D*après Lambert et Tannaliste saxon. 
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était anfisi grièyement blessé ; mais, plus affligé encore 
de la mort de son frère Bruno, il se jeta en furieux au 
milieu des plus épais bataillons ennemis, et tua le fils 
du comte Bernard, encore à la fleur de Tâge et pou- 
yant à peine porter les armes (1). Son glaire terrible 
mit bientôt les autres en déroute, car ils résistaient plus 
mollement depuis la mort de leur chef. Ce combat ren- 
dit la tranquillité à la Saxe. Comme dans Othon on avait 
perdu la tête, les autres membres n'agirent plus (2) . Tant 
il est vrai que, pour le bien comme pour le mal, il faut 
un chef autour duquel les autres viennent se grouper 
pour remplir leur volonté et celle de leur chef (3). 

Hais le feu n'était pas éteint en Saxe ; il couvait sous 
la cendre, pour se rallumer bientôt avec plus de viva- 
cité, car il y avait dans ce peuple une certaine rudesse 
de caractère et un esprit guerrier qui ne lui permet- 
taient pas de supporter patiemment un échec, ni de 
Foublier sans en avoir tiré vengeance ; d'aiUeurs 
chacun était avide de pillage, et porté à vivre aux dépens 
de ses voisins (4). 

Dans la même année, un certain Frédéric et ses frè- 
res (5) suscitaient des troubles dans différentes parties 

(1) Anceps pugna. 

(2) Aventin l'appelle • alterum hnjusce tumultus auctorem. • 

(5) La quai cosa dimostra appunto i*inutilità d*una moltiUidine senza 
capo. Machiay., DiscorH^ i, c. 44. Maxime fort sage. 

(4) Saxonum gens efferata, nempe adhuc cruda carne vescnntur, finiti- 
moram spoliis qoaestuosa, vivere rapto more veterum Germanorum in- 
sueta obsequentes latrones cognominati Aventin, 

(5) L*annaUste saxon et la Chronique d'Ursperg s'expriment d'une ma>- 
nière aussi vague : f Tyrannidera in parlibus Germania exercuerunt. » 
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de rAllemagne : mais les grands de rEmikire surent bien* 
tôt les contenir dans le devoir. Dans d'antres contrées, 
00 yit aussi des germes de divisions. La Souabe était 
jusque4à gouvernée par Othon, margrave de Schwein* 
fort : il mourut (1), et sur-le-champ Bodolphe deBhein- 
feld (2), fils du comte Cuno, entra en possession de soq 
fief, à Faide de l'impératrice Agnès. Celui-<ci prit d'abord 
le titré de duc de Bheinfeld, qui faisait partie de la 
Souabe. Pour attacher à l'Empire un aussi vaillant guer^ 
lier, Agnès le fiança à sa fille Mathilde, jeune prin^ 
cesse dont l'éducation était confiée à Bumold, évéque 
de Constance (3). Hais, du vivant même d'Othon» l'em- 
pereur Henri avait promis ce duché à Bertold de Za* 
ringen, et lui avait même donné son anneau, afin qu^il 
pût s'en servir comme preuve de cette promesse. Après 
kmort de Henri et d'Othon, le comte apporta çe\ 



(t) Lambert place sa mort en I05S ; il en est de même de la Chrontqv€ 
i«^tl«^— Uerrman, Contr.^ met le mariage de Rodolphe en 1057 et 1059, 
les ÀfmàUs faxonnes en 1057. La Chronique d*Ursperg l'appelle f dux 
Sucvoriim. » 

(2) RinTeldon. Son histoire est décrite dans le saranc recueil de Ger- 
bert, abbé de Saint-Blaise, sous le litre de : De Rutfolpho tuevieo, comité 
de Rinféldên, duce» rege, deque eju$ illustri famiUa, etc; per Mat* 
tinum Gerbertum, monoiL S. BUuii M sUva Nigra, abbatem. Typif 
S. Blasianis, 1785. Ce fat lui surtout qui illustra sa famille; ouparaTant ell« 
ne portait que le titre de comte Rheinfeld. 

(3) D*après la Chronique d*Ursperg, p. 16S, Rodolplie parait aToir enlevé 
Hathilde à réréque, et avoir alors obtenu d* Agnès le duché : « Mox posi 
obitum imperatoris, filiam ejus Rnmoldo Constantiam episcopo commen- 
«latam, utrum consilio raptam an dolo nesdtur, uxorem duxit, roeeptam 
jam in gratiam, enmdem ducatum illi, causa ffliae, imperatris dedk. p 
Lambert le raconte autrement, ann. 1058, ainsi (jpie le» Ann, $09- ^ anp 
1057. 
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anneau à Timpératrice, et lui rappela rengagement. 
Elle le reconnut ; mais le fief avait déjà été donné ù 
Rodolphe. Bertold en fut fort mécontent. L'impératrice, 
qui connaissait sa brayoure et sa prudence, lui offrit, en 
compensation, la seigneurie de Carinthie, qui se trouvait 
alors sans maître, parce que Cuno, duc de ce pays (1), 
venait d'être tué dans une tentative contre ses propres 
sujets (2). Bertold se réconcilia, après avoir transmis sa 
nouvelle possession à son fils, qui portait le même 
nom (3). Mais Henri rV, à l'instigation de quelques in- 
trigants, donna ce même duché à un de ses parents, 
nommé Luîtolf, et s'attira, par cette démarche impru- 
dente, la haine de deux ennemis. Bertold, toujours si 
fécond en plans, chercha à tirer vengeance et du roi et 
de Rodolphe. L'occasion ne tarda pas à se présenter. 
La Bavière avait pour duc le prince Othon, issu d'une 
antique famille de Saxe, de la maison Boimenbui^ de 
Hordheim, fils de Benno de Nordheim, homme de carac- 
tère, l)abile, prudent et sage dans tout ce qui pouvait 
le conduire à la puissance et à la gloire. Son frère Sige- 
froi, de concert avec deux frères Henri et Udon de Cata- 
lembourg, avait attaqué le margrave Eckart, fils de 
Gonthier. On s'en plaignit au roi, qui fit retirer à Othon 
de Bavière son duché (4). Dans la Souabe, où tout était 

(1) n fat le premier duc de ce pays. Larab, 
• (â) Cuono, dux Carentinorum, contractis ingentibus copiis ad occupan- 
dum di^catum suum, quem Janto tempore, metu rebellionis, non inviserat, 
primam profectionem parabat ; sed morte prœventus, cœptura iter non im- 
plevit. Lamh, 

(3) Ànnàl, Saxon., ann. 1037. 

(4) Ibid, 
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en désordre et en confusion, où les violences des grands 
Yassaux excitaient à une haine implacable contre le 
pouvoir impérial, on vassal, nonmié Ck)nrad, fiit tué 
par les troupes royales, et Ion répandit le bruit que 
c était par ordre du roi (1). Il n*en fallut pas davantage 
à Bertold pour soulever la Souabe, et tramer une ligue 
contre le jeune souverain, avec le puissant Othon de 
Saxe. Beaucoup dautres choses excitaient du mécon- 
tentement contre Henri; car tout ce qui se faisait 
contre la coutume et la loi, les malveillants Fattribuaient 
à la volonté royale. 

Le jeune prince était à Mersebouiç, avec sa mère et 
les princes de l'Empire, lorsqu'il vit arriver, de la part 
da saint^iége, Hildebrand, abbé alorâ du monastère 
de Saint-Paul (2). Victor II avait eu pour successeur 
Etienne IX, ce même Frédéric, frère du duc de Gode- 
froi, que nous avons vu entrer au couvent du Mont- 
Cassin ; mais il était mort dans le courant de la même 
année, après avoir dirigé les affaires de TÉglise pendant 
sept mois. Etienne n'avait pas les meilleures dispositions 
pour Henri (3) ; on lui a même attribué le projet d'élever 
son frère Godefroi sur le trône impérial, et de chasser 
les Normands de l'Italie ; la mort en empêcha l'exécution. 

(1) Annal. Saxon, Ursperg. 

(2) Lamb., en 1058. Celai-ci appeUe Hildebrand, dans un endroit, « vi- 
rum eteloquentia et sacrarum litterarum eruditione valde admirandum. > 

(3) Sunt qui dicaut S. pontificem in lienricuni imperatorem hœrescos 
nomine invectum esse quod summorum pontificum auctoritatem diminueret, 
contempla religione, spreto immortali l)eo. Plaiina, 
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L'évèqae de Velletri, nommé Mincius (1), ayait gagné 
par son or qaelqaes grands, et entre autres le comte 
Grégoire de Tusculum ou Frescati : aidé par eux, il 
parvint au trône pontifical (2), et prit le nom de 
Benoit X. Un grand nombre de persomies, parmi les- 
quelles étaient Godefroi, Hildebrand et Pierre Damien, 
trouTaient cette voie d'arriyer à la papauté non moins 
indigne qu'irrégulière. D'ailleurs Benoît, ignorant les 
choses saintes, sans talents et sans énergie, était inca- 
pable de gouverner TÉglise (3). Aussi son éléYation 
éprouTait-elle beaucoup de di£Bcultés. Etienne, même 
au moment de sa mort, avait recommandé qu'on ne fit 
aucune nouvelle élection avant que Hildebrand, qui 
devait être envoyé auprès de l'impératrice Agnès, fût 
de retour, afin que l'Église pût être dirigée par ses 
conseils (4). Mais le parti de l'usurpateur domina dans 
Bome ; les autres furent obligés de quitter la ville, pour 
ne pas exposer leur vie. Dès que l'impératrice eut 
appris, par Hildebrand, ce qui se passait à Bome, elle l'y 
renvoya sur-le-champ pour réprimer ces désordres, de 

(1) Aventin rappelle Jean; mais. Amalric Auger, Mincius, Celai-ci 
ajoute : « Tune erat episcopus Valestiensis, deinde per violeutiam papa 
fuit iactus, quare postea ipse papatui renuntiavit. • Lambert i*appelle La- 
teranensis quidam, 

(2) Platina : « Factione quorumdam nobilium. • Aventin : t CornipUs 
quibusdam Romanis pecunia. • Paul Bernried : c Iniquis atque importunis 
hominibus. • 

(3) Suivant Muratori (Annal* dltah, y), Pierre Damien parle de lui 
en ces termes : « Ita est bomo stolidus, descs ac nullius ingenii, ut credi 
posait nescisse» per se talia (sa criminelle usurpation) macbinari. • 

(4) Petrus Damian., Epist.y m, 3. Léo Ost., ii, 100. 
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concert aTec GodefnM. Tous deux reoonuaiflsaient dans 
révêqae de Horence un homme distingué par sa Tertu 
et ses rares talents. Ce fut alors sans doute qu*ils 
emroyërent à la cour d'Allemagne une nouvelle ambas- 
sade, car dans Bome il n'y avait personne qui filit digne 
de porter la tiare. Les députés trouvèrent Henri à 
Marouva (Nissa), sur les frontières de la Hoi^e et de 
la Bulgarie, et lui parlèrent en ces termes : « Autant 

• qu'il sera en leur pouvoir (1), les Bomaios vous con- 
«serveront la même fidélité qu'à votre père. C'est 
« pourqn<H ils n'ont encore choisi personne pour le trône 
« pontifical actuellement vacant ; ils ont voulu connaître 
« auparavant vos intentions; ils demandent donc que 

• TOUS envoyiez celui que vous jugerez le plus digne. 
« Personne ne s'opposera à vos ordres, si ce n'est celui 
« qui est arrivé à cette dignité non par une élection 
«légale (2), mais par des voies détournées. » Pendant 
qae Henri délibérait avec les grands sur ce choix, qui 
tomba enfin sur Gérard de Florence (3), Hildebrand 
tenait en Toscane une assemblée où Benoit fut con- 



(1 ) Qaoad possent. 

(2)Lamb., ann. 1059. Il est certain que Gérard de Florence fut pro* 
posé. 

(3) In qaem et Romanorum et Teatonicoram studio consenserant. I/unb^ 

Voigl B*est point ici exact. Par les soins de Hildebrand, Télection cano- 
nipe était faite avant qu*on eût envoyé à Tempereur. Celui-ci, ou plutôt sa 
mère Agnès, ne fit que confirmer le choix fait par TÊglisA. Voy, Tabbé 
Fleury. Au surplus, on voit ici un coup d'adresse de Hildebrand. Il voulait, 
avant tout, rendre Télectlon canonique, et ménager ensuite la suscepti- 
bilité du roi dont on pouvait avoir besoin pour chasser l'intrus. 

(Note du Traduct.) 
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damné, et Gérard promu et confirmé (1). Hildebrand se 
conduisit en cette occasion ayec une prudence consom- 
mée ; il voulut faire comprendre par cette élection que 
la volonté royale ne su£Ssait pas pour faire un pape. Le 
nouveau pontife prit le nom de Nicolas II (2). 

Ck)mme Hildebrand avait le plus contribué à ce choix, 
le pape suivit en tout ses conseils ; et Hildebrand savait 
d'avance qu'un tel homme conviendrait admirablement 
à Taccomplissement de ses vues. Tout ce qui se fit sous 
le règne de Nicolas tendit & Texécution du plan que 
Hildebrand développa toujours davantage dans la suite. 
L*estime et la réputation de savoir et de piété qu'avait 
le nouveau pape (3) donnaient & tout ce qu'il faisait da 
poids et de la dignité. Protégé par les forces militaires 
que l'impératrice avait mises à la disposition de Crode- 
froi, il se dirigea vers Bome, mais se rendit auparavant 
à Sutri, à un concile auquel assistaient les évèques de 
la Lombardie et de la Toscane, ainsi que la plupart des 
seigneurs de l'Italie (4). Benoit y fut déposé, et exilé à 

(1) Quod non per ostium» quemadmodam dicebat, sed per tim et largitio- 
ncm intrasset. 

(S) Peut-être sera-t-il possible de concilier les différentes opinions, en 
disant : !• que Télection eut lieu : * Hildebrando instante • (Platina) ; 
2® qu'il fut choisi en Allemagne et en Italie en même temps. Paul Bemried 
dit : c lUi (legati) in Germaniam, nbi Âugustam devenere Gerhardum pas- 
torem postulant. » Platina : « Sunt tamen qui scribant banc electionem 
Senis (Siena) factam, cum libéra suffragia Romœ et factionem quommdani 
potentium haberi non possent. » Fiorentini dit même que la consécration ne 
put se faire à Rome, parce que Benoit y était encore. 

(3) Petrus Damian., Epist.^ m, 4 : « Bene litteratus est, et ymcii 
ingcnii, sine suspicione castus, in erogandis eleemosynis pius. t 

(4) Godefroi s'y trouvait avec Mathilde. Platina. 
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Yelletri (1), vers le commencement de Tannée 1059. Il 
ne paraît pas que ce concile ait rien fait pour h réforme 
générale de l'Église : cependant, aux yeux de tous les 
hommes sages et clairroyants, elle devenait plus que 
jamais nécessaire ; suivant Topinion universelle, il fallait 
un changement complet, depuis le chef jusqu'aux mem- 
bres. Le scandale qu'avaient fait naître Félévation et la 
déposition de Fantipape dépréciait trop le saint-siége 
pour que le nouveau pape ne se laissât pas guider faci- 
lement par Hildebrand, qui était résolu à se servir de 
Nicolas pour faire un pas de plus vers l'accomplissement 
de ses VŒUX. 

Jusqu'alors l'élection du souverain pontife avait été 
Faffidre du clergé et du peuple romain, réunis à l'emr 
pereur. A chaque vacance ces trois partis se laissaient 
guider par leurs propres intérêts : de là des discordes, 
des schismes, et toutes sortes de maux. Le clergé, cor- 
rompu et livré à la débauche, ne semblait plus digne de 
nommer un pontife. Le peuple venait de montrer le vice 
de ses élections par son appui donné à Benoit; enfin, les 
choix de Henri m avaient clairement démontré que 
Tempereur n'avait pour but que d'étendre sa puissance 
enItaUe par le moyen de celle du pape. Hildebrand vou- 
lait remédier à tout par l'entremise de Nicolas. Au mois 
d avril de l'année 1059, un concile fut convoqué à La- 



(I) Fiorentini : • che spinto dal rimorso délia propria conscienia, o 
<"he dal zelo de' buoni cattolici doppo la canonica ellelione di Nicolao m 
fasM cacciato. » 
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tran ; cent treize époques s^y réunirent (1). Les schismes 
qui eurent lieu précédemment au sujet des élections 
pontificales furent le principal objet de leurs délibéra- 
tions, dont le résultat fut une règle fixe et précise sur 
cette matière. « Pour prévenir à jamais ces désordres, 
« dit Nicolas II, nous ordonnons, suivant les dispositions 
« des Pères, qu'à la mort du pontife de TÉglise oniver- 
« selle, les évéques-cardinaux traitent d'abord ensemble 
« de rélection, qu'ils y appellent ensuite les dercs^rar- 
« dinaux (2), et que tout le reste du clergé et. le peuple 
« Tiennent y donner leur consentement, prenant bien 
« garde que le yeninde la cupidité (3) ne s'insinue quelque 
« part. Que les hommes les plus religieux soient à la 
« tête de l'élection et que les autres les suivent. Que le 
« pontife soit choisi dans le sein même de l'É^e de 
« Bome, s'il y a un sujet capable; sinon dans quelque 
« autre, sauf l'honneur dili à notre cher fils Henri, pré- 
« sentement roi, et qui sera, s'il plaît à Dieu, empereur, 
« comme nous le lui avons déjà accordé (4); qu'on rende 

(1) Labbe, Coîlect. ConeU., t. n, p. 1103. Les canons se trouvent dans 
Coleti, SaerO'Sancta Concilia^ t. xii, p. 50, ou dans Muratori, Scr. nr. 
Ital.y t. Il, p. 2 ; in Chran. Farfens.^ p, 645. 

(1) Clericos cardinales adhibcant. 

(2) Morbus Tenalitatis. 

(3) Coleti, Sacr,-Sanet. Concil. — Baronius {Annql.^ ann. 1059) donne 
ce canon en ces mots : « Eligatar autem de ipsius ecclesis gremio, si re- 
peritur idoneus ; vel si de ipsa non inTenitar, ex alla assumatar, saWo de- 
bito honore et reyerentia dilecti filii nostri Henrici, qui in praesentiarum rex 
habetur et futurus imperator, Deo concedente, speratur, sicut jam sibi con- 
eessmius et successoribus iUius, qui ab apostolica sede personaliter hoc jus 
impetraterint. Quod pravoram atque iniquorum hominum ita perrersius 
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le même honneur à ses successeuis, à qui le saint-fliége 
aura personnellement accordé le même droit. Si le 
pouToir des méchants empêche de faire à Borne une 
élection légitime, les cardinaux*évêques, unis an clergé 
et aux laides, quoique en petit nombre, auront droit 
d*élire le pape dans le lieu qu^ils jugeront le plus con- 
yenable. Si, après Télection faite, on s'oppose, au 
moyen de troubles et d'antres actes de méchanceté, à 
ce que Félu soit intronisé dans le saintHsi^ selon la 
coutume, il n'en aura pas moins Tautorité de gou- 
yemer TÉglise et de disposer de ses biens, comme 
saint Grégoire Ta fait ayant sa consécration (1). Si 
qaelqu'un, par violence ou par présomption, est élu^ 
ordonné ou intronisé au mépris de ce statut, qu'il soit 
anathématisé et déposé avec se? complices; qu'il soit 
rejeté comme l'Antéchrist, comme l'ennemi et le des- 
tmcteur de toute la chrétienté (2) ; qu'il soit frappé 
d'an anathëme perpétuel (3) ; qu'il soit du nombre des 
impies qui ne ressusciteront point au jour du jugement; 
qu'il ressente la colère du Tout-Puissant, que le coujv 
roux des apôtres saint Pierre et saint Paul, dont il ose 
troubler l'Église, le poursuive dans cette vie et dans 
l'autre; que sa demeure soit déserte, et que personne 

inTalaerit, ut pura, sincera atque gratuite fieri in Urbe non possit electio» 
cardinales episcopi corn réligiosis dericis, caiholicisqne laicis licet paucis» 
jospotestetis obtineant eligere apostolicae sedis pontificem, ubi congrue vide- 
rint. > {Voy* aussi Labbe.) 

(1) Disponendi omnes focultetes ejns. 

(2) Baron., AntuH., ann. 1059; Piatina, de VUa Niool. IL 

(3) h non apostolicus, sed apostatieus.... liceat, illum et prndonem ana- 
tbematiiare. PUUina. 
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« n'habite dans sa maison; que ses enfants soient orph* 
« lins et sa femme veuve (*) ; qu'il soit saisi de frayeur, 
« loi et ses enfants; qu'Os soient contraints de mendier, 
« et chassés de leurs demeures; que l'usurier recherche 
« et enlève ses biens, et que les étrangers lui rayissent 
« le fruit de ses travaux; que la terre entière et 
« les éléments conspirent contre lui; que les mérites 
« des saints le confondent, et amènent sur lui une ven- 
« geance éclatante (1). » 

Environ quatre-vingts personnages, tant archevêqaes| 
qu'évèques, diacres et prêtres, parmi lesquels étaient 
Hildebrand et Pierre Damien, signèrent ce décret. Es 
forent donc couronnés du plus heureux succès ces efforts 
constants faits avec tant de prudence et de zèle, et qui 
tendaient à laisser à l'Église seule le droit d'élire les 
papes, et à ôter leur élection aux caprices des princes 
temporels. Il est certain que ce canon était le chef- 
d'œuvre de la sagesse pontificale, ou plutôt de celle de 
Hildebrand. Il enlevait à l'empereur le droit d'approurer 
Télection des papes, droit que jusqu'alors on ne lui avait 

(*) Gertames gens du monde ont cru découvrir dans ce s paroles le mariage des pon- 
tifes. C'est une niaiserie qu'on a de la peine à eoncevoir, quand on connaît la sévérité dft 
Hildebrand à ce sujet, et qu'on considère que le concile se sert ici des malédictioiu ^ 
récriture, et des Psaumes en particulier, où l'on trouve ces mots : Fiant UlU ejut or* 
phani et uxor ^u» vidua, Ps. 108 . (îioU du Trad.) 

(3) Comme ce décret menaçait d*enlever k l'empereur toute son in- 
fluence sur rélection du pontife, on dit que Tantipape Guibert l'avait altéré 
aliqua addenda cttque minuendo^ ainsi que le prouve le cardinal Deas- 
dédit dans son livre Contra invasorea simoniacos. On a aussi prétendu 
que ce fut lui seul qui inséra Tanathème qui se trouve h la suite du décret. 
(Baron. A. C.)Quoi qu'il en soit, l'homme avait besoin d'un plus fort aiguilloa 
et d'avertissements terribles, dans un temps oU il n'agissait point par per- 
suasion. 
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pas contesté. Le canon n*en parie pas expressément ; mais 
a le dit assez, en exigeant qne Fempereur obtienne du 
pape même le droit d'approuver les élections. 

Dans le même temps, les Normands, après avoir con- 
quis tout ce que leur avait accordé Finvestiture du saint 
père, s'emparèrent de la Fouille, sous la conduite de 
Eamphred, le même qui avait combattu contre Léon TX. 
Bobert Guiscard, de son côté, avait soumis la Calabre, 
d'où il faisait souvent des excursions sur le territoire 
grec. Quand Humphred fut mort (1057), et son fils Ba- 
celard chassé du pays (1), il fit venir de Normandie son 
frère Boger (2). C'était un jeune homme d'une beauté 
remarquable, d'une taille svelte, quoique robuste ; élo- 
quent dans les conseils, plein de prévoyance dans l'exé- 
cution, aimable et accessible à tous, et pourtant brave 
jusqu'à l'héroïsme sur le champ de bataille (3). Il entra 
dans la Calabre. La terreur de ses armes et de ses stra- 
tagèmes jeta partout l'effiroi; les villes envoyaient de- 
mander la paix : comme prix de leur soumission, elles 
apportaient de riches rançons, et s'obligeaient par ser- 
ment et par otages. Bobert avait cru arriver au comble 
du bonheur en appelant à son secours Boger, son frère ; 
mais celui-ci n'épargna pas même les possessions et les 
biens de Guiscard. Ii'envie alla jusqu'à l'ofiénse ; de là la 
guerre entre les deux frères. 



(1) Sigonius, Bitt. Itai., lib. ix. Platina, in VUH Nieoh Giannoné, 

(2) Sismondi, HUt. des BépubL i((U., i, p. 365. 
(5) GaufredU Hcdat., i, c. xix. 
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Bobert, croyant la Calabre perdue pour lui, et voyant 
dans la Fouille un théâtre continuel de désordres, dé- 
pécha un messager vers son frère, pour lui proposer un 
traité, et puis il lui donna la moitié de la Calabre avec 
une partie de son armée pour assiéger Beggio. Cette 
place fut bientôt emportée. A mesure que croissait la 
bonne fortune de Robert, son orgueil et son arrogance 
dépassèrent toute limite, tellement que le titre de comte 
ne lui semblait plus en proportion avec sa puissance : il 
prit donc celui de duc de la Calabre et de la Ponille (1). 
Tel devint l'esprit de ces princes, parce qu'ils ne redou- 
taient personne et qu'ils ne se confiaient qu'en eux- 
mêmes. 

Les empereurs grecs passaient sur le trône comme 
des ombres : uniquement occupés de leur propre salut, 
ils sacrifiaient toutes les possessions d'Italie à une vie in- 
dolente. Quant à Henri, le duc s'en inquiéta si peu, qu'il 
lui écrivit des lettres insolentes, et traita avec fierté les 
grands de la cour (2). Bientôt il ne respecta pas même 
le territoire de l'Église (3) ; le pape en fut indigné, et, 
après l'avoir averti inutilement, il le frappa d'excommu- 
nication. Robert pensa qu'une rupture avec le pontife 

(1) Léo Ost., Ui, 16. D*atttres disent quUl obtint ce titre du pape (dtf 
moins qu'il lui fut confirme), ou bien des grands de la Fouille. Compare! 
Giannone,p. 54. 

(2) Aventin., Annal. Boior. « Soli Deo immortali se dicto audiente^ 
esse, cunctos mortales pro hostibus ducere qui, cum vellent, congredereff- 
tur, intellecturos quid virtute Normanni possent. » Baron., Annal. t ^* 
1058, 1059. 

(3) Platina dit que Robert avait étendu sa puissance jusque sur Troie, 
t quœ pontificibus Romanis parère consuevcrat. » 
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loi serait plus funeste qu^avecjtous les princes temporels^ 
HQdebrand ayait déjà disposé Nicolas à la paix, lorsque 
le due loi enyoya une ambassade pour lui offrir satisfao^ 
tioD, et lui signifier qu*il Toulait vivre en bonne intelli- 
gence. Mcolas se rendit à Melfe, où il avait convoqué 
UQ synode et donné un rendez-vous au duc. Gelui-d y 
vint avec toute la noblesse normande. Le pape recouvra 
les terres que l'Église avait perdues; et, après avoir levé 
rexcommunication, il attacha si bien le duc au siège de 
Borne, qu'il consentit à recevoir de ses mains une bai\- 
nière, comme vassal du saint-^iége, et à accepter la 
PouiUe et la Calabre à titre de fiefs ecclésiastiques (1). 
Nicolas lui confirma ses prétentions sur la Sicile, moyen- 
nant une redevance annuelle (2) ; etBobert, le reconnais- 
sant pour son seigneur, prêta entre ses mains serment 
de fidélité (3). Le pape reconnut son titre de duc (4); et 
Goiscard promit de son côté d'être soldat de l'Église, et 
de la protéger dans toutes ses nécessités (5) . « A partir 
« de cette heure, dit-4, moi, Bobert, par la grâce de 
« Meu et de saint Pierre, duc d'ApuIie, de la Calabre, 
« et, par la suite, de la Sicile, je jure d'être fidèle à la 

(1) Léo Ostiens., m, 12. Pla1inai> Cependant Robert avait pris ces deux 
contrées aux empereurs grecs. 

(S) Us devaient lui payer « ceasum quotannis per xuga boum singula de-' 
narios duodecïm. > Léo Ostiens. 

(3) Dans le serment, il rappelle son seigneur* 

(4) Ducem créât. 

(5) s. Rom., ecclesiae ubique adjutor ero ad tenendum et ad acquiren- 
à\m regalia S« Pétri ejusque successores pro meo posse, contra omnes 
domines, et adjuvabo te, ut secure et honorificc teneas papatum romanum, 
lerram S. Pclri et principatum. 
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« sainte Église romaine, et à vous, mon seigneur pape 
« Nicolas. Je n'aiderai ni de mes conseils ni de mes ac 
« tions cem, qui conspireront contre yotre vie ou contre 
« votre liberté. Je promets de soutenir contre tous les 
« hommes, et selon tout mon pouvoir, la sainte Église 
« romaine, chaque fois qu'il s'agira de la conservation e1 
« de l'acquisition des biens de saint Pierre, de ses do- 
« maines. Que mon appui vous soit assuré, afin que vous 
« gouverniez honorablement l'Église, le pays et la pria- 
« cipauté de saint Pierre. En outre, je ne permettrai 
« jamais ni invasion, ni conquête, ni pillage, sans votre 
« autorisation ou celle de vos successeurs. Toutes les 
« églises qui se trouvent dans mes domaines, je les 
« remets entre vos mains avec leurs dépendances, m'en- 
« gageant à les défendre fidèlement. Et si vous ou un 
« de vos successeurs mourez avant moi, alors, de Tavis 
« des cardinaux, du clergé et des laïques, je veillerai à 
« ce qu'on choisisse et qu'on consacre un pape qui soit 
« digne du siège de Pierre. C'est ce que je m'engage à 
« remplir fidèlement envers l'ÉgUse romaine, envers 
« vous et tous vos successeurs qui voudront me confirmer 
« l'investiture que vous m'avez donnée (1). » 

C'était là un troisième pas vers l'exécution du plan de 
Hildebrand. Il n'est pas facile de déterminer la part qu'il 
eut dans toutes ces négociations. Qu'il y ait beaucoup 

(1) Le serment se trouve dans Baronius, Annal,^ ann. 1059. Les der- 
nières paroles sont : « Qui mihi firmaverint investituram, a te mihi conces- 
sam. » Le sénateur, à Rome, faisait à TÉglise romaine un serment tout à 
fait semblable, du temps d'Innocent IIL Voy. StoHa diplom. de senatori 
tii Romaj p. 82, 
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travaillé, cela est d autant plus probable, que Nicolas, 
sans ses conseils, n aurait pas réussi dans une démarche 
de cette importance, et que Hildebrand exerçait déjà 
une influence dans toutes les affaires de TÉglise. Ainsi, 
outre la puissance de la parole, le pontife avait mainte- 
nant la force du glaive ; et, outre une armée permanente 
d'ecclésiastiques répandus dans toute la chrétienté, il 
avait à ses ordres une armée de laïques avec laquelle il 
pouvait accomplir ce qu'il désirait. 

Aussi Nicolas résolut de montrer sur-le-champ tout ce 
qae le saintrsiége avait gagné par sa coalition avec le 
prince normand. D'après son avis, Robert rassembla une 
année formidable (1) ; et comme, avant cette époque, les 
comtes de Tusculum et d autres princes qui vivaient à 
Rome avaient souvent nui au saint-siége, et Tavaient dés- 
honoré par des sujets indignes élevés sur le trône pon- 
tifical, il se jeta à la tête d'une armée normande dans 
la Campanie, dans le territoire des Prénestins, des Tus- 
culans et des Nomentaios, et se vengea de tous ceux 
qui résistaient à ses avertissements. Passant ensuite le 
Tibre avec une infanterie nombreuse, et avec des 
frondeurs, il attaqua Galère, qui fut ruinée, et les 
viUes du comte Gérard, reprit toutes les forteresses 
jusqu'à Sutri, brisa ainsi Torgueil des grands (2), délivra 

(i) Platina, m Vita Nieol. Aragonius, cardinal. Baron. ^ Annale 
(2) Post multa denique damna, et exspoliationes, capitaneorum cervit' 
siias valde deslructa, redire ad mandatum et subjectionem danmi ponti 
cis coacta est, liberata urbe ab eoram tyrannide, et m suum ^Uitum Ecd«i 
restituta. Aragon, cardinal, dans Muratori, Scr. rtr. Ualy i. l 
p. 301. ,^_ 
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TÉglise de leur tyrannie, et fit respecter les possessions 
du salnt-mége. 

L*£g^ise de IGlan était alors dans une horrible confu- 
sion. Un diacre nommé Âriald» issu d*une famille distia- 
guée, et natif du bourg de Gutiaco (1), entre Milan et 
Gôme, homme remarquable par sa piété et son zèle dans 
les choses de Dieu, avait depuis longtemps éprouvé tm 
violent dégoût et une tristesse profonde à la vue des di- 
visions des Milanais et des habitants de Pavie, occasion- 
nées par la dissolution du clergé. Aimé et vénéré de tous, 
il laissait échapper dans son zèle plus d'un mot piquant 
contre les ecclésiastiques (2). n trouvait qu'il était 
contre les Écritures qu'un é vèque suivit ses penchants, et 
allât jusqu'à oublier ses fonctions dans le tourbillon des 
passions humaines. Il s'en expliqua souvent en ces termes 
devant le peuple. La vérité lui attira des ennemis : il 
s'unit donc volontiers à un puissant bourgeois nommé 
Landcdphe, qui avait les mêmes sentiments. Par eux, le 
peuple fut aigri contre le clergé; il en résulta bientôt 
des injures, des plaisanteries et des scènes violentes. Les 
chefs de l'Église délibérèrent souvent pour savoir conh 
ment ils pourraient étouffer l'esprit de révolte, sans tou- 
tefois abandonner complètement leurs coupables habi- 
tudes. Mais quand une idée s'est une fois emparée d'un 
homme, il est immuable dans ses vidontés et dans ses ac- 

(1) Gai iiomen Catiacum. 

(2) Dum litteraram vacaret studio severissimus est le^^s divin» inter^ 
)»res, dura exerccns in clericos solos judicia. Arnulf., Hi$t. Meéicil.^ n, 
c. 8. — • Dia muHumque pro custodio sacrarum legum advenus Simo- 
iïiacos et Nicolaitas in defesso studio laboravit. » Baron., Annal. ^ ann. 1066, 
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tions. Bien ne put apaiser le peuple ; il chassa des églises 
les prêtres, les poursuivant de ses railleries et de ses 
huées, et les insultant sur la place publique. Etienne IK 
gouvernait encore TÉglise. Le clergé de Milan lui fit 
des plaintes sur la violence d'Ariald et de Landolphe. 
Diaprés le conseil du pape, Tarchevéque Gui convoqua 
un synode à Fontanetum. Mais Ariald et Landolphe, 
quoique sommés d!j comparaître, ne s'y rendirent pas, 
et encoururent Texcommunication. Alors, partout où ils 
allaient, il se rassembla autour d*eux une foule nom- 
breuse qui ne respectait plus ni les églises ni le service 
diTin, donnant le nom de simonie à tout ce que faisaient 
les clercs, et s*écriant, à la vue d*un prêtre : Vous êtes 
de$patarin$ (1}I Ariald se rendit à Borne, où il exposa 
la malheureuse situation de Milan, ses vues et celles de 
landolphe. Les Bomains se laissèrent persuader. Pierre 
Damien, récemment élevé à Tévêché d'Ostie par Nicolas, 
fat informé de cette affaire. Le pape résolut de traiter 
avec douceur les prélats dont la conduite était irrégu- 
lière, afin de ne point déshonorer leur ministère par une 
sentence publique. Il chargea donc Pierre, en lui don- 
nant toute autorité, de négocier secrètement avec eux, 
afin de les ramener à de meilleurs sentiments. Mais 



(1) On ne peut donner aucnne bonne explication de ce sobriquet. Amulf, 
dans son Histoire de Milan, iv, c. ii, le fait dôriyer de ttocôoc, trouble ; 
ainsi patarini signifieraitperlur&ororef, fauteurs de troubles. Sigonius, 1. ix, 
en donne une autre signification : f Sacerdotes, qui uxores habebant, prs 
pudore separatim a cœteris, rem divinam faccre cogebantur in loco, qui 
pataria dicitur ; unde a pueris patarini dicebantur. » Baron., Annal, , 
wn. 1059, 
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Tévéque d'Ostie, n'ayant point réussi, engagea le pape 
ù se servir de son autorité apostolique, sans s'arrêter à 
des considérations humaines (1). Le saint-père suivit le 
conseil d'un homme aussi pieux ; il résolut d'arracher 
l'ivraie sans pitié. Il envoya donc à Milan quelques 
hommes sûrs, parmi lesquels figuraient ce même Pierre 
Damien et Anselme, évoque deLucques (2). Hildebrand, 
qui avait été récemment nommé archidiacre de l'Église 
romaine, s'intéressait vivement à toutes ces affaires. 
Pierre lui envoya un rapport détaillé de ce qu'il avait 
fait. Le lendemain de son arrivée, il y eut une émeute 
populaire ; on murmurait de ce que l'Église de saint Am- 
broise dut se soumettre aux ordres de Bome, puisqae 
jusque-là elle avait été libre. L'Église romaine, ajoutait- 
on, n'avait aucun droit de juger ou de régir celle de 
Milan. La foule se précipita vers le palais épiscopal; on 
sonna le tocsin, et quelques amis conseillèrent au légat 
de mettre sa vie en sûreté, parce que, dans sa furie, le 
peuplé cherchait son sang. Ce qui augmenta encore 
l'exaspération, c'est que, dans l'assemblée du clei^é mi- 

(1) La lettre de Pierre Damien au pape est dans Baronius, Annal. H 
s'y élève avec une grande énergie contre la vie condamnable des prêtres du 
temps : « Si hoc malum esset occultum, fuerat fortasse utcumque ferendum, 
sed heu scelus ! omni pudore postposito, pestis hsec in tantam prorupit 
«udaciam, ut per ora populi volitent loca scortantium, nomine concubi- 
narum, etc., et nequid his asserlionibus déesse videatur, testimonio 
sunt discursio nuntiorum, effusio munerum, cachinnantium joca, sécréta 
eoUoquia. > 

(2) Arnulf {Hist. Mediol.^ ii, c. xii) met Hildebrand au nombre des 
légats. Mais ceci n'est guère probable, a cause de la lettre de Pierre k Hil- 
debrand, dans laquelle il lui rend compte de sa mission. Voyez la lettre 
4ans Baronius, Annal., ann. 1059, n** xly. 
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lanais, le légat plaça rarchcvéqae à sa gauche, et Anselme 
de Lacques à sa droite. Damien se présenta lui-même au 
peuple, et parvint, par ses paroles, à calmer sa fureur. 
H prouva la préséance et la supériorité de TÉglise ro- 
maine, de laquelle était sortie celle de Milan, comme une 
fille de sa mère. Gui, de son côté, exhorta avec énergie 
les assistants à laisser cet habile médecin guérir les ma- 
ladies du clergé; il lui fit sentir qu'il fallait bannir des 
fonctions saintes la vénalité et la vie déréglée, comme le 
plus grand fléau des serviteurs de Dieu. Puis le saint 
homme s'en alla droit à Fautel, et jura que, conformé- 
ment aux vœux de l'Église, il travaillerait désormais sans 
rdâcfae à l'extinction de la simonie et de l'hérésie des 
Nicolaïtes {*) ; que s'il manquait à ce serment, il appelait 
sur sa tête l'anathëme de l'Église, la malédiction du ciel, 
et l'exil perpétuel. Tous les ecclésiastiques présents, et 
Ariald avec eux, firent le même serment entre les mains 
du légat. Le clergé s'imposa une pénitence publique, et 
Pierre les reçut tous avec solennité dans le sein de 
lÉglise. 
Nicolas avait occupé le saint-^iége pendant deux ans 



C) Saint CIdinoiit d' Alexandrie {Strmn. X w, e. 4, p. 522 et 523) neonte quo des hommoe 
eorrompofl abusèrent d'iuie maximo de Nîcolds, un des sept diacres do Jénisalem «éta- 
blis par les apôlros. Il disait qn'i< faut exercer la chair , et par li il entendait qu'il faui 
la mortifier et la dompter. De là le nom de NieolaUet donné aux voluptueux. 

D'un autre cdté, saint Irénée nous apprend que les NleolaiUi éuisot nue socte de 
CiMstiqnei qui enseignaient les mêmes erreurs que les Cérinlhiens, et fl s'accorde avec 
les autres Pères do l'Église en leur attribuant les maximes et la conduite dos gnostiques 
dcbauebés. 

Vers ras 832. sous Unis le Débonnaire» et dans le xi« siècle, on nomma Nieolaïtes Im 
pi^ire^, diacres ou sovs-dtacrcs. qui prétendaient qu'il leur était permis de se marier. H 
qui vivaient d'une manière scandaleuse. Vid. Baron., ann, 1050; Petr. Damian., et Bor<^ 
Sicr, Did, thiol. (Note du irai.) 

A. 
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et demi, lorsqu'il mourut en 1 061 . Sa mort fit édore de 
nouTeaux troubles. Le temps était venu où les statuts de 
ce pape, sur l'élection pontificale, deyaient porter leurs 
jfruits. Les cardinaux, sur TinTitation de Hildebrand, 
s'assemblèrent, selon Tusage établi, ayec la noblesse 
romaine, et leur choix tomba sur Anselme, évèque de 
Lucques, né à Milan, Tami et le confident du roi ; on lui 
donna le nom d'Alexandre II (1). Son humanité, sa dou- 
ceur, son saToir, et ses mœurs austères, lui avaient 
concilié rattachement de tout le monde (2) ; en sorte 
que les troubles naissants furent bientôt étouffés. 
Robert Guiscard, fidèle à sa promesse, s*était trouvé à 
cette élection. Le moment était critique ; tout reposait 
sur cette question : Les décrets du pape sur Télection 
pontificale peuvent-ik être mis en vigueur? Hildetomd 
travaillait de tout son pouvoir à les maintenir ; il fallait 
des. efforts prodigieux pour procurer à FÉglise une com- 
plète indépendance^ surtout parce que Nicolas, par son 
inq>rudente sévérité à Tégard des comtes de Tusculnm, 
de Galère et de plusieurs autres seigneurs, avait créé au 
saint-siége et au conclave des ennemis irréconciliables, 
dont on prévoyait facilement la vengeance. Le peuple 
se jiHgnit à eux en foule : on les appelait le parti du roi. 
Us envoyèrent en AUemagne des messagers au roi Henri ; 
et, pour se rattacher, ils lui firent présent d'un diadème 
en or, et lui donnèrent le titre de patrice des Ko- 



(1) Baron., Annal:, ann. 106i. leo. Ost., ni, 20. 
(î) Platina,^ Vita AJêx. Sigon., ann. 1061. 
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mains (1). A la tète de la légation se trouvait le comte 
de Galère, qui était excommonié. On assembla à Bàle 
les évêqpies qui étaient restés fidèles au roi et aux 
anciens usages. La plupart Tenaient de la Lombardie, 
guidés par Guibert de Parme, chancelier du roi (2). 
L'assemblée était nombreuse ; on y résolut de prendre 
un chef de TÉglise parmi les Lombards (3). On s^éleva 
avec violence contre les canons de Nicolas II, on chercha 
à les faire rejeter comme erronés et illégaux. G*est à 
quoi travaillaient principalement les archevêques dé- 
voués à la cour. 

Aussitôt que le conclave eut été informé de ces évé- 
nements, il envoya au roi, en qualité de légat, Etienne, 
cardinal-prêtre et moine de Cluny, homme recomman- 
dable par sa sagesse et sa naissance. Il avait des lettres 
de la part du saint-siége ; mais il ne put même obtenir 
d audience : après sept jours d*attente, il eut à essuyer 
les injures du conciliabule, et se vit obligé de revenir à 
Rome, où il rendit compte de sa mission (4), Hildebrand 
voyait bien que c'en était fait de son plan et de toutes les 
autres institutions, s'il laissait monter sur le trône ponti- 
fical un des prélats lombards, qui étaient tous livrés à 
la simonie et à une vie déréglée (5). Il convoqua donc 

(1) Hemnan, Contr.^ eontinuc^io., ann. 1060. 

(2) Homo nequissimus. Nicol. Ar€igon, 

(3) On avait appelé cette contrée le Pareils dô V Italie. 

(4) D'après Muratori (Annof . d7«a/., ann. 1061), il parut devant le 
roi an bout de sept jours. Dans Baronius, le défenseur de TËglise romaine, 
et, d'après lui, Fiorentini, soutiennent que les courtisans (auiici adminisr 
trantes)ne voulurent point le laisser paraître. 

(5) Nicol. Aragon., <» Yita AlexandrL 
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les cardinaux et la noblesse romaine, et, dans les pre- 
miers jours d'octobre, on confirma l'élection d'Anselme 
après une vacance de trois mois(l). On pensait qu'en 
faisant choix d'un tel homme (2), on gagnerait plus sûre- 
ment le roi ; mais, dès que la nouvelle en arriva en 
Allemagne, chacun se mit à crier à l'illégalité et au ren- 
versement de tout ordre, parce qu'on s'était permis de 
nommer un pontife à l'insu et sans l'approbation du roi. 
A l'instigation du chancelier Guibert, on procéda aussitôt 
à la nomination d'un nouveau pape. En présence du 
comte Gérard de Galère, les évoques de Plaisance et 
de Verceil élurent Cadaloûs, évêque de Parme (3). 
Aussitôt après cette élection, Pierre Damien écrivit 
à Cadaloûs, qui s'appelait Honorius H, une longue 
lettre (4), où il le supplia, dans les termes les plus 
énergiques, de rendre la paix à l'Église par un prompt 
retour à l'ordre; de ne point déshonorer encore une 
fois le saint-siége, et de travailler au contraire, comme 
tous les autres, à éteindre le schisme (5) . Cadaloûs vit dans 

(1) Fiorentini dit qu'il conserva en même temps son diocèse de Lacques, 
et signa toujours évêque de Lucques, à l'exemple de Léon IX (Annal. )^ qui 
conserva son évêché de Toul, comme Nicolas II avait conservé celui de Flo- 
rence. Lamb. Schaffn. 

(2) Suum ipsius domesticum et familiarem aulicœ regise quasi alumnum. 

(3) Plusieurs auteurs appellent ce Cadaloûs un homme vil^ un réceptacle 
de péchés et de vices. 

(4) Baron., Annal. ^ ami. 1061. 

(5) Une pièce de vers termine cette lettre. En voici le commencement : 

lieu ! sedes apostolica, 

Orbis olim gloria, | 

Nunc, proh dolor, eflFeceris 

Officina Simonis.... 
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ces paroles de paix, non Texpression d^un 

lenonçanl à tout intérêt particulier, ne s 

«alut de rÉglise, mais d'une créature de so 

il fit ses préparatifs de départ pour Ron 

a^ait déjà pris en main Tadministratio] 

et condamné Tantipape, lorsque celui-ci 

troupes et de Fargent, dans le dessein de 

état de menacer le pontife sous les murs 

au commencement de Tannée suivante. 

n est évident que Hildebrand était le pri 
de tout ce qu'on feissit pour TÉgUse, et c 
émanait d'elle. Gela était connu de tous; 
attiré Faraitié des uns et la haine des autre 
it son chancelier (1), lui confia la direct 
les affaires importantes; ainsi il s'approc 
jom*s de plus près de son but. Sans doute I 
n approuvait pas tout ce qui se faisait, ; 
envie, car les lettres qu'il écrivait dans 
fournissent plus d^une preuve. U demanda 
et à Hildebrand la permission de se démett 
d'Ostie et de tout autre gouvernement ; mî 
sV opposa et refusa son consentement, qu< 
père trouvât convenable de soulager la vi( 



Ut qQisqois apostolicam 
Sedem semel comparât, 
Redimere non desinat 
Donec maie pereat 

(i) Cancellarium pênes, quod oflSciam uniTcrsa Ecclei 
nistratio Teleretur. 
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homme laborieux (1). Cependant, malgré la résistance 
de Hildebrand, Pierre se démit de son évêché, et le 
pontife ne put le déterminer à rester plus longtemps 
auprès de lui. Il se retira dans la solitude, peut-être 
parce qu*il se trouvait éclipsé par le génie de Hilde- 
brand(*). C'est vers ce temps qu'il fit un distique par 
lequel il donne à entendre que Hildebrand se servait du 
pape comme d'un instrument, et que lui seul mettait en 
mouvement tous les ressorts de la hiérarchie ecclésias- 
tique. Toici ses vers : 

Papam rite colo» sed Te prostntaa adoro ; 

Tu fiicis httnc Dominom, Te facit ipse Deum (1). 

Damien écrivit bientôt, de sa solitude, au saint-père 
et à Hildebrand, des lettres, dont une entre autres avec 
cette adresse : Au iri9<h4r% élu de f Église romaine et au 

(1) Baron. Annal., aim. 1061. 

(*) M. Voigl me MmNo attribinr à Pierre Damiani des iBotifli Indignes de loi, et que 
I B'ei pa troufer dans see lettres. Préeeeopé knftemps par les idées de rantevr, j'aTaia 
de la peine à me rendre compte de cet antagonitme subit de Pierre pour un homme te| 
^ue HiUobrand. Une leelere sérieuse de ses lettres et des écrits die Baronlos m'a Ait 
considérer la oondnite do célèlire évéque d'Ostie sous un tout entre pomt de Tue. Damien 
éprouva de la part de Hildebrand une Tive résistance, lorsqu'il maniiiMta le désir de se 
démettre de son évâché : o'éuit un homme trop précieux et les temps étaiçnt trop diiilcnci 
pour que Hildebrand le tU s'éloigner sans regret Getto opposition put vexer lo vénéraUe 
réfomefeur,, et peut-être lut inspirer ce singulier asélange de plaisanterie et do fareasme 
^'on trouve à cette occasion^ f II appelle l'archidiacre taiiU Satan, dit Baronius : Satan* 
«'est-&*dire son adversaire ; et tai$ii, parce qu^U agissait dans de bonnes intentiens, et 
non pour lui<4n6me. C'était entre eux une sainte querelle, l'un voulant retenir un kontoie 
<|ui soupirait après la retraite, l'autre no voulant pas être retenu. • Cette interprétation 
me semble jeter beaucoup de jour sur cette prétendue animosité; le style annulé de 
Pierre a fût le reste. H est d'ailleurs à remarquer qu'après avoir arraché le consentement 
du pontife (extorsit ah invitis), il se tint lôigours à portée de répondre à tout appel que 
celui-ci hii ferait : c Mamque in propositio sibi fuisse alibi narrât, ut manens in solitudiae. 
aemper eum obedieotia juberet, inde recederet, vel occasione synotfi oelebrande. vel sos- 
cipiende legationis. • Baron., inf»., ann. lOGi . p. 285 et 988. (Audky.} 

{%) Baron., ilnnaZ.,ann. 1061 ^ 
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fiéau Awtr, Bildebrand, de la part de Pierre, etc. Dans 
cette épître U dit que Cadaloûs cherchait à gagner les 
Romains par la corruption (l), ce qui l'a porté à se reti- 
rer des affaires publiques ; puis a parle de ffildebrand 
avec ce ton singulier : « Peut^tre ce tyran flatteur, 
qui s est toujours apitoyé sur moi avec la compassion 
d'un Néron (2) ; qui m'a aiguillonné en me donnant des 
soufflets; qui m'a, pour ainsi dire, caressé avec des 
serres d'aigle, se plaindra de moi en disant : Voyez, U 
cherche un coin pour se retirer, et, sous prétexte de pé- 
nitence et de morUflcation, U s^efforce de quitter Borne, 
et chefche la fraîcheur de l'ombre pendant que les 
autres se précipitent dans le combat. . Mais je dirai k 
mnsainiSalan (3) ce que les enfants de Buben et de 
Cad répUquèrent à Mo&e, leur chef : « Nous marcherons 
« au combat ceints et armés devant les fils d'Israël, jus- 
« qu'à ce que nous les ayons conduits h leur demeure.» 
SI a renoncé au monde, dit-il, c'est « qu'a ne pouvait 
• plus vivre avec ceux dont les mœurs s'éloignaient à 

(1) Les paroles de Pierre sont remarquables, même sotis le rapport da 
style. . Nunc etiam cum Simon iUe, altemosus scilicet trapesita maUenm et 
«cadem réparât, cum Romaoam urbem veluti officinam sibi per monetarios 
P«sufera6 negotialionis usurpât. • 

(S) Qui mihi neroniana semper pietate cflndoluit, qui ne colankisando 

«emnlsit, 

(S) Il loi domie somm ce titre; il rappeUe encore . JtoaiUi amtow 
««» dominas archiepiscopus . (epist. i, 2). Comme un jour Damien se 
PWgnait d-nne maladie dont U souffrait, il dit : . Sed fcoc uberius non 
«sggero, qnia dum gemitum et eompassionem ei fratema cteterorum soda- 
"om meorum eaiiUte requiro, a somme meorum amicorum, domino Tid«- 
Hcet arehidiacono (Bildebrand), risum extoniuentem non ambigo. « 
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X étrangement des siennes (1). Les temps ne sont plus 
« où Ja pudeur, la ^ie austère et la pureté ecclésiastique 
« étaient en honneur; car, pour déverser le blâme sur 
« moi seul, vous voyez qu'aussitôt que je parais auprès 
f( de TOUS, on n'entend plus que des saillies, des plaisan- 
« teries, des bons mots, des propos mondains, des con- 
« versations inutiles, qui nous font prendre plutôt pour 
« des parleurs que pour des prêtres. Si nous entamons 
« une conversation, elle tombe toujours tôt ou tard sur 
« Tadultère et la débauche, qui ôtent toute la vigueur à 
« notre àme ; au lieu d'un entretien sérieux, on n'entend 
« que des éclats de rire et des facéties déshonnétes. 
« Tout respect pour le prêtre est perdu, et cette con- 
« duite exemplaire qui doit servir de modèle aux 
« autres ne se retrouve plus. Et alors, si, pénétrés de 
« honte et de crainte, nous voulons nous retirer, nous 
« sommes des êtres inhumains, rustiques, des hommes 
« de pierre, nés du tigre de l'Hircanie. L'auteur ajouta 
« à tout cela la chasse, la fureur des jeux de hasard, des , 
« échecs, toutes choses qui font du prêtre un bouffon; | 
« et, en effet, on le prenait pour tel à son regard, à son 
« langage et à ses actions (2). 

« Un jour je voyageais avec l'évêque de Florence. 
« Arrivés le soir & une hôtellerie, je me retirai dans la 

(1) Ses lettres, quoique trës-hyperboUques, sont très-instruetives pour 
ces temps. 

(2) Voici un passage de la lettre de Pierre h Cadaloûs (Baron., Ann., 
ann. 4062) : « Sacertodes Dei... in superbiœ se cornibus élevant, et nou 
1 sacerdotalem, sed regalem, inio tyrannicam ferulam arripere super bu' 
« mauttm genus anhelant. » 
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« cellule d'un prêtre, tandis que Tévêque resta dans la 
« cohue des autres voyageurs. Le lendemain, mon servi- 
« teur me rapporta que Févêque avait passé toute la soi- 
« rée au jeu d'échecs. Cette nouvelle me perça le cœur 
« comme une flèchey et me jeta dans une profonde a£Qic- 
« tien. Je pris mon temps pour aller trouver cet homme 
« et pour lui faire de vifs reproches, disant que si un cer- 
« tain individu présentait son dos, je le ramènerais à la 
« pénitence par le fouet et les coups. « Si j'ai commis une 
« faute, répUqua-t-il, je ne refuserai pas d'en faire péni- 
1C tence. — Quoi! repris-je, est-tt juste, convient-il à ton 
« état de passer la soirée à jouer aux échecs, de souiller 
« parle jeu et le divertissement la main qui porte le corps 
« du Seigneur, la langue qui le rend médiateur entre 
« Dieu et les hommes (1)? Les saints canons déclarent 
« que les évéques qui se livrent aux jeux doivent être 
« déposés. » n chercha à se justifier en jouant sur des 
« mots. « Autre chose, disait-a, sont les jeux de hasard, 
« et autre chose les échecs : les premiers sont défendus, 
« tandis que les seconds ne le sont pas. — Le décret, il 
« est vrai, ne parle pas des échecs, répliquai-je ; mais en 
« proscrivant tous les jeux de hasard, il proscrit égale- 
« ment les échecs. >» L'avare se rendit, promettant de 
« ne plus commettre cette faute, et s'offirant à en faire 
« pénitence. Je lui recommandai de réciter trois fois le 

(1) Ces deuils, qui ne sont malheureusement que trop vrais, montrent que 
l'ÈgUse avait besoin d'un bras de fer. Pierre Damien, désespéré de trouver 
un remède, se relira dans la solitude. HUdebrand, plus courageux que lui. 
resta à son poste. (Note du trad.) 
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« Psautier en le méditant avec attention, de partager 
« une somme d'argent entre douze pauvres, de leur 
« laver les pieds et de soulager leurs misères. » 

Damien s'élève avec autant de force contre les ban- 
quets splendides, contre le luxe et les énormes dépenses 
des prélats et des cardinaux. Dans une lettre à ces der- 
niers, il écrit ce qui suit (1 ) : « La discipline ecclésiastique 
« est presque universellement négligée. Les prêtres ne 
« reçoivent plus le respect qui leur est dû ; les saints 
« canons sont foulés aux pieds, et l'ardeur qu'on de- 
« vrait avoir pour le service de Dieu est uniquement 
« employée à satisfaire la cupidité. L'ordre légitime des 
« mariages est confondu, et, à la honte du nom chrétien, 
<c on y vit à la manière des Juifs. En effet, où ne voit-on 
« pas régner la rapine et le larcin? Qui a honte du par- 
« jure, de l'impudicité, du sacrilège, et des plus hor- 
« ribles forfaits? Il y a déjà longtemps que nous avons 
« renoncé à toute vertu, et que les désordres de toute 
« espèce nous inondent de toutes parts.... Un mauvais 
« esprit précipite avec fureur le genre humain dans un 
« abîme de forfaits, et répand de tous côtés les haines et 
« la jalousie, sources de divisions. Les guerres, les ar- 
« mées, les irruptions d'ennemis, se multiplient à un tel 
« point, que l'épée fait périr un plus grand nombre 
« d'honunes que les maladies et les infirmités attachées 
« à la condition humaine. Le monde entier est comme 
« une mer agitée par la tempête ; les dissensions et les 



(l) Epist., lib. n, ij etlib. iv, 9. 
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« discordes^ semblables à des flots irrités, agitent tous 
«les cœurs. L'afireux homicide pénètre partout, et 
« semble parcourir tous les pays du monde, pour les 
« réduire à une affireuse stérilité. » H trouve nécessaire 
de rappeler aux évoques que la véritable dignité d*un 
pontife ne consiste pas dans une belle frisure (I), dans 
des peaux d'animaux étrange» ou de martre teintes en 
rouge et mises soos le laenton, ni dans des hamois do- 
rés, des comprimes de soldats^ ou dans de beaux cour- 
siers ; Biais bien dans les mœurs honorables et dans la 
pratique des vertus chrétiennes (2). 

L'évéque d'Ostie parle d'une manière non moins 
curieuse des gens du monde à cette époque. « Les 
« hommes du siècle > dit-il , s'emparent des droits de 
« rÉ^ise, saisissent ses revenus, envahissent ses posses- 
« sions, et se parent de la substance du pauvre comme 
« des dépouilles de Tenneim. Us s'arrachent leurs pro- 
« près biens ; l'un se jette sur l'autre ; et, comme s'Us 
« voulaient demeurer seuls maîtres du monde, ils se sup- 
« plantent mutuellement. Puis Us s'en vont, la torche à 
« la main, brûler la chaumière du laboureur, et verser 
« sur des pauvres la bile qu'ils n'ont pu décharger sur 
« leurs ennemis. Un vaillant et honorable guerrier res- 
« pecte ceux qui sont désarmés ; l'ambitieux ne se livre 
« pas au pillage dans les lieux qui l'environnent, il va 
« chercher plus loin un butin qui lui coûte des peines; 
« tandis que ces hommes lâches prennent les armes 

(1) Non in flammantibus marlorum submentalibus rosis. 

(2) LcUre rapportée par Baronius, Annal. 
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« contre le faible et frappent rinnocent(l). Aussi le 
« monde n'est plus qu'un gouffire d*envie et d'impudicité. 
« Et conune autrefois il était soumis à trois princes, de 
« même aujourd'hui le genre humain courbe sa tête 
« esclaye sous ces trois TÎces, et obéit servilement aux 
« lois de ces tyrans. Car, ainsi que le dit FÉcriture, la 
« cupidité les asservit tous, depuis les plus petits jus- 
« qu'aux plus grands. Que dire de la crapuleuse sen- 
« suaUté de ce siècle? C'est la source première de l'im- 
« pureté qui a atteint son apogée (2) ... Le pape Léon IK, 
« en s'adressant aux Auximans, nous dit de qaelle 
« manière le peuple se venge quelquefois de l'injustice 
« qu'on lui fait (3). J'ai entendu dire, dit-il, que, d'après 
« une terrible et exécrable coutume, à la mort d'un 
•c évèque, la foule court attaquer sa maison, enlever ses 
« meubles à l'instar des voleurs, brûler les édifices, 
« arracher les vignes et les arbres avec une brutale 
« furie. » 

C'est ainsi que cet homme parle de son siècle. Sam 
doute il est exagéré dans certaines expressions qui pro- 
viennent d'un zèle trop ardent; cependant, en consultant 
les monuments contemporains, on voit que souvent ses 



(1) Epist. I, 45. 

(2) Celui qui yeut avoir des détails doit recourir à la lettre elle-même. 
On peut y trouver des mœurs plus modernes connues ici : t Hinc est quod 
nonnullffi mulieres ante pariendi tempus abortiunt, aut certe mutilata, vel 
laesa eorumdem pamilorum tenera adhuc membella reperiunt. Et hoc modo 
dum ad libidinis deferuntur incentiva pnecipites, ante parricidae sunt quam 
parentes. » 

(5) Epist. I, 10. 
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peintures ne sont que la vérité. D'ailleurs les faits par- 
leraient assez, si les renseignements manquaient; et Hil- 
debrand ayait bien raison d'appeler son siècle un siècle 
de fer (1). 

Au reste, Pierre Damien attendait le salut du siège de 
Borne : « Si Borne, ditrû (2), ne revient pas dans la voie 
« des améliorations, nul doute que le monde entier ne 
« reste enc(»re longtemps dansun abîme d'erreurs. H faut 
« que la réforme parte de Bome, comme de la pierre angu- 
« laire du salut des hommes ; au milieu des dangers émi- 
« nents et des abîmes sans fond qui menacent d'engloutir 
« Vumyers chancelant sur ses bases, l'Église romaine est 
« le seul, l'unique port, étant à la fois le chef des élus, 
« la mère, le pôle et la sommité de toutes les é^Uses, en 
« un mot, l'église des églises, la sainte des saintes (3).... 
« Oui, il faut que la réforme parte du haut clergé, car 
« le vice n'est jamais plus pernicieux que quand il se 
« trouve au sein du sacerdoce. Puisque nous sommes à 
« la fois les sept yeux placés sur une seule pierre, que 
« nous portons Timage des astres, que nous avons la 
« dignité des anges, nous devons briller aux yeux des 
« peuples, et leur prêcher la parole de vie non-seule- 
« ment de bouche, mais encore par notre conduite. La 
« langue annonce les mots de la science, et la vie les 
« confirme. Le siège de saint Pierre doit montrer à tous 

(i) Ces peintures nous font yeir que le monde, aussi bien que TÊglise» 
atait besoin d*un homme de fer. (Noie du traduet.) 

(2) Epist. II, 19. 

(3) Epist. n, i. Surtout voy. Baronius, ^rni., ann. i06t. 
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« la vraie manière de se conduire, et donner l'exemple 
« de toutes les vertus (1). » 

Le commencement de cette année , déjà pleine de 
troubles à cause du schisme, s'annonça par des prodiges 
effrayants : tremblements de terre, éclairs et tonnerre 
au mois de février, épizooties, grande mortalité, dom- 
mages considérables causés dans les champs et les 
vignes (2), tous les fléaux se montraient à la fois. Au 
printemps, Gadaloûs, sous le nom d'Honorius n, voulant 
se faire consacrer à Bome, partit pour cette ville, à la 
tète d'une forte armée et avec une somme considérable 
d*a]^ent(3). Bucco, évèque de Halberstadt, raccom- 
pagnait. Honorius était appelé par un parti de Bomains 
mal disposés pour Alexandre. Après avoir passé les Alpes, 
il fut arrêté par Béatrix, qui, avec sa fille Uathilde à 
peine âgée de quinze ans, s'opposa à sa marche : il ne 
put donc pas s'établir dans la Lombardie ; û crut qu'une 

(1) G*est k regret que je passe sons silence une foule d*autres passages 
magnifiques, pleins d*4nergie, de sentiment, de droiture et de piété. Partout 
on aperçoit un désir ardent d*une amélioration. Le monde lui pesait, et c'est 
pour cela qu*il en sortit. Il est difiScile de sayoir pourquoi Hildebrand ne fut 
jamais son ami. Pierre se plaint beaucoup ( Epist. ii, 8 ) de ce que Hilde- 
brand l'aime si peu et lui écrit si rarement; cependant, ajoute-t-il, il Ta tou- 
jours soutenu, i tuis cœptis tuisque conatibus semper obtemperare contendi, 
et in omnibus certaminibus atque victoriis, ego me non commilitonem sive 
pedissequum, sed quasi fulmen injeci. Qnod enim certamen unquam c<episti, 
ttbi protinus ego non essem et litigator et judex? Ubi scilicet non aliam auc- 
toritatem canonum, nisi solum tu» yoluntatis sequebar arbitrium, et mera 
tua Yoluntas mihi canonum auctoritas erat. Nec unquam judicati, quod Tisom 
est, sed quod placui tibi. > 

(2) Herrman, Contracta Chron. 1062. 

(3) Lamb. SchalTn., ann. 1064. 
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tentative sur Rome déciderait mieux de sou aiSGEdre (1). 
n leva le camp, rétablit entre Sutri et Borne, dans 
Tespoir que les Bomains accourraient à lui et abandon-- 
neraient Alexandre. Ses partisans s'emparèrent, en effets 
de la tour de Grescentius et d'une autre près du pont 
de Milve. Enfin, apprenant les préparatifs du parti 
d'Alexandre, Cadaloûs se remit en marche, et parut 
sous les murs de Bome le 14 avril (2), bien déterminé à 
se frayer un chemin jusqu'au trône pontifical, par la force 
des armes, comme il avait déjà essayé de le faire par son 
or. U arriva à Timproviste ; les Bomains se laissèrent sé- 
duire, l'appuyèrent de tout leur pouvoir, surtout les 
grands (3), et entre autres un nommé Pierre Léon, dont 
la famQle jouissait d'une grande considération. Honorius 
campait dans la prairie de Néron (4) ; ce fut là qu'A- 
lexandre conduisit ses troupes ; le palais de Latran était 
gardé par Godefroi de Toscane. Une lutte acharnée s'en- 
gagea au pied du mont Dor : des deux côtés les combat- 
tants tombaient en foule, mais la victoire se déclara pour 
Honorius ; et déjà lui et Guibert, se regardant d'un air 
de triomphe, allaient attaquer Bome, quand arriva sou- 
dain Godefroi, l'époux de Béatrix (5), à la tête de troupes 
fraîches et enflammées d'ardeur. En un instant il enfonça 
l'armée ennemie, d'ailleurs indisciplinée, en culbuta une 

(1) Fiorentini, ann. 1062. 

(2) AvenUn., Hist. Boior. 

(o) Gard. Aragon., in Vita Alex, c Capitanei Romanorum volentes urbem 
deprimere. • Léo Ost., m, 21. 

(4) Ad urbem Leoninam. 

(5) Qui auspicio Cœsaris rébus Italicis prœsidcbat. Avant. 
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partie dans le Tibre (1), et mit le reste en fuite. Hono- 
rius, craignant d'être enveloppé, songea à une prompte 
retraite (2). 

Cependant Tltalie était dans une affreuse confusion. 
Tout était ébranlé : la fidélité ne se trouvait nulle part ; 
les partis devenaient plus violents que jamais. Pour se 
soustraire aux embûches de ses ennemis, Alexandre se 
retira à Lucques, et accorda aux Lucaniens un grand 

(1) Aventinus raconte le fait suivant. An commencement de ractiion, les 
troupes d'Alexandre se saUyaient yen le Tibre, et un grand nombre d*entre 
elles s'étaient précipitées dans un bateau. Un soldat d*Honorius lança une 
flèche au milieu de cette foule, et, pour TéTiter, tous se portèrent du même 
côté, ce qui fit chavirer la barque, et ils furent engloutis dans les flots. 
« Hisce peractis nomen, factis favor Honorii gliscit, Alexandri pars dimi- 
nuitur. » 

(2) Suivant Muratori, Ann. d7tal., ann. 1062, le doc se serait laissé 
gagner par des prières et des dons, afin de favoriser Tévasion d'Honorius. 
Fiorentini est de la même opinion. Sigonius {Hist. Itcd., ann. 1062), ainsi 
que Piatina, d*aprèa Fiorentini (mais je n*ai pu découvrir où il rapporte ce 
fait), soutiennent que Mathilde eut aussi une part dans cette victoire. S*il en 
était ainsi, elle se trouvait sous les drapeaux de son beau-père, qui, au rap- 
port de Damien, combattait contre l'antipape avec Béatrix. On a fort soup- 
çonné Godefroi d'avoir favorisé le parti d'Honorius, parce que, dit-on, s'il 
l'avait voulu, il aurait pu s'emparer de sa personne, et ainsi terminer promp- 
tement les maux de l'Église. Pierre Damien (Epist. vii) parait aussi pencher 
vers cette opinion. Suivant Aveutin, au contraire, Godefroi n'assistait même 
pas au combat ; il aurait ordonné une suspension d'armes, aurait fait venir 
devant lui les deux papes ; puis, leur ayant .adressé des paroles sévères, il les 
aurait renvoyés devaut le roi en Allemagne, pour que celui-ci, aidé des 
grands et des évéques, donnât le pontificat au titulaire légitime. Ils se ren- 
dirent donc auprès de lui, chacun se fiant sur la bonté de sa cause. Mais le 
roi était alors occupé dans une expédition contre la Hongrie ; on ne put con- 
voquer un concile, et rien ne fut décidé. Cependant celui qui était sacré et 
déjà en possession du Latran devait continuer à porter le nom de pape jusqu'à 
nouvel ordre. Alexandre se retira donc à Rome, et Honorius à Parme ; le 
premier réunit un synode, dans lequel il condamna le second comme cou- 
pable d'homicide : Tantipape lui rendit h. pareille. 
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nombre de privilèges pour récompenser leur déYOue- ^ 
ment. Béatrix, de son côté, loi donna une garde. Pierre 
Damien, ayant appris qu'Honorios n'ayait pas encore 
renoncé au trône pontifical et qu'il faisait dse nouveaux 
préparatifs, lui écrivit à Parme une secondé lettre^ 
d(mt voici quelques passages (t) : « Tous ne cesserez 
donc jamais de vomir, cmnme un volcan, des flammes m- 
feniales pour perdre TÉglise, et de corrompre les cœurs 
par Fappât de Tor. Les troupes que vous commandez 
scHit achetées avec ce vil métal; ce n'est point la trom- 
pette guerrière, mais le son de Targent, qui les fait 
courir sur le champ de bataille. L'or n'a jamais sauvé 
personne, ni Ptolémée l'Égyptien, ni Néron qui péchait 
avec des filets d'or : Justin n'a pu éviter sa ruine, malgré 
ses trésors. Harement on a vu, dans les temps passés, un 
homme aussi impie que vous; les païens même n'ont 
jamais montré autant de fureur. » Mais les paroles du 
wsA homme ne purent changer l'esprit d'Honorius. Il 
annaît de nouveau, quand sa fortune fut ébranlée par un 
coup auquel il ne s'attendait pas. Car, vers cette même 
époque, les grands de TEmpire enlevèrent le jeune roi 
Henri des mains de sa mère, pour le remettre entre 
celles d'Annon, archevêque de Cologne, qui prit dès lors 
les rênes du gouvernement. Déjà, depuis longtemps, cet 
évêque voyait avec peine qu'Agnès donnait à Guibert 
tant de pouvoir en Italie; il lui ôta donc sa charge de 

(1) Dans cette lettre, comme dans les autres, Damien montre une profond* 
connaissance de Thistoire, et surtout de celle de Rome. Vay. plusieurs 
lettres à la fin du premier livre de ses lettres. Baron., Ànn, 

5. 



Digitized 



by Google 



82 hildebrâhd [1062] 

chancelier pour en investir Grégoire, évèqae de Yerceil. 
Tout, ou presque tout ce que faisait le roi, se fit par le 
c(Hiseil des éyêques ; car, roi et gouvernement, tout était 
en leurs mains (1). 

Agnès, qui, pendant sa régence, avait doté TEmpire de 
sages et de belles institutions, suivait, dans le gouverne- 
ment de FEtat, les conseils de Henri, évèque d'Augs- 
bourg, qui lui inspirait une confiance justement méritée. 
Les autres cheis de TÉglise se crurent humiUés par cette 
préférence, qui devint pour eux une source de jalousie 
€t de calomnie. Poussé par ce sentiment d'envie qui 
porte les hommes à regarder comme mauvais tout le 
bien qui ne se fait pas par eux et pour eux, on accusa 
Timpératrice et l'évêque d'Augsbourg d'un commerce 
criminel. Parmi les ennemis d'Agnès étaient Annon (2) de 
Cologne et Sigefroi, archevêque de Mayence, qui mirent 
dans leurs intérêts Adalbert , archevêque de Brème. 
Dans leurs réunions , ils attirèrent encore dans leur 
parti quelques seigneurs laïques, tels que le comte 
ficbert,^ cousin du roi, et Othon, duc de Bavière. 
^ Malheur à notre folie 1 disaient-ils. Voyez quelle 
« femme commande h tant d'hommes d'État,, k des 
« princes, à des administrateurs habUes, à tmX de véné- 
« r^iblQ^ pères, de savants prélats, ù une nation qui est 
« ici reine du monde, à un peuple qui est le vainqueur 



(1) Educatio régis atque ordinaUo omnium rerum publicarum pênes épis- 
copos erat. l^mb. 1063. 

(£) L'histoire ecclésiastique nous représente Annon comnu; U9 homme de 
bien et d'un grand mérite. (Not. du irad.) 
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« de toas les antres peuples! Vraiment, c'est un sombre 
« et triste présage pour l'État ! La yertu d'une femme 
« est plus fiigitiye que Veau et le vent. Âujourdliui elle 
« affirme, demam eUe nie ; tantôt elle hait, tantôt elle 
« aime. Une intimité criminelle a mis tout entre les mains 
« d'un seul homme, qui jouit des avantages et des reve- 
« nus de l'État; tandis que nous autres, quoique non 
« moins nobles et braves, nous végétcms sans &veur et 
« sans considération : tout est vénal, même la justice. Le 
« pouvoir et les bonneurssont à la disposition d'un seul; 
« mépris et ignominie sont pour la Germanie guerrière. 
« Le souverain, dont Vige commence à mûrir, est éloigné 
« des hommes, élevé au milieu des femmes, assujetti à 
« des occupations d'esclave. Cependant il est un temps 
« où le chef de l'Étal doit se former par une éducation 
« publique, paraître dans les assemblées, s'initier aux 
« affimres de TÉtat, s'exercer aux armes, et s'occuper des 
« afEedres de la guerre (1) . » On chercha aussi à soulever 
le peuple contre limpératrice : tout tendait à enlever 
le jeune prince à la direction de l'évéque d'Augsbourg 
et de sa mère (2). Itlais le peuple était dévoué à Timpé- 
ratrice,, car un gouvernement doux et pacifique plaît 
toujours au peuple (3). C'est pourquoi les princes aipbi- 
tieux,. mettant de côté toute prudence et toute réflexion. 



(1) Avent., Ann, Botorutn. 

(2) Suivant Benzo, ce fut Godefroi qui conseilla cet acte de yiolencc, ce 
qui est fort yraisemblable, quand on connaît le caractère honorable d*Annon. 

(3) Ayent., Ann, Bot'or. 
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employèrent la ruse, avec des mesures promptes et 
énergiques. 

Dans cette vue, l'archevêque de Cologne fit faire un 
vaisseau richement travaillé, orné de tapis, de tentures 
d'or et d'argent, de tableaux et de sculptures, et de tout ce 
qui pouvait piquer la curiosité ; puis il descendit le Rhin 
jusqu'à l'île de Saint-Suitbert (1). Le roi, accompagné de 
sa mère, était en. voyage pour aller passer les fêtes de 
Pâques & Nimègue ; il venait d'arriver à laf charmante île 
du Rhin. Il s'y trouvait une foule de monde. Un jour que 
Henri montrait au milieu d'un festin une gaieté extraor- 
dinaire, le prélat se mit à parler du vaisseau merveilleux 
qu'il avait fait construire, et qui se trouvait au rivage. Il 
piqua la curiosité du jeune prince, qui voulut le voir, ne 
pensant à rien moins qu'à la ruse et à la perfidie. On sortit 
au milieu d'une foule de peuple : le roi monte sur le 
vaisseau. Sur-le-champ des rameurs, avisés par l'arche- 
vêque, font voler, à un signal donné, les avirons. Dans 
le premier nu)ment l'archevêque amusa l'enfant par de 
faux prétextes ; cependant, effrayé par l'inquiète préci- 
pitation et le tumulte, Henri craint pour ses jours (2). 
Soudain il s'élance dans le fleuve, et disparaît dans les 
flots ; mais le comte Ecbert se jette après lui, le ramène 
à bord du vaisseau, et, à force de caresses et de douceur, 
on le conduit à Cologne. Le peuple accourut en foule au 
rivage, jetant de hauts cris, et menaçant de venger, par 

(1> Maintenant -Kaiserwerth. 
(2) Lamb. et Aventin. 
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le glaive, Finjure faite à la majesté royale. Annon essaya 
tout pour apaiser la colère de la multitude, et s'offirit à 
rendre compte de sa conduite. A cet effet, il convoqua 
un synode (1), où il se justifia, en disant qu'il n*avait rien 
fait pour son avantage particulier, mais tout pour le bien 
de rAllemagne ; car l'archevêque, dans le diocèse duquel 
le roi allait se trouver, veillera sur le salut et la sécurité 
du royaume (2), et réglera toutes les affaires qui seront 
soumises au jeune monarque (3). 

(1) Peat-être à Osbor, oU se trouYaient beaucoup de prélats italiens et 
aatres. 

(2) Ne qnid detrimenti res publica eaperetur. Lamb. 

(3) Statuit utipontif. max. Germani» sex curiis, juxta numerum archimy»- 
taram GermanisB rem consociaret, singuli publica munia obirent, Impe- 
riumqae per omnes in orbem iret, fineretur. Aventin, 

tes ebroniquenrs, ainsi que le remarque Baronius {Ann,^ ann. 10690, ne 
sont pas d*accord sur les motifs qui portèrent Ânnon à cette action. Lambert, 
qu'on a suivi dans le texte (Lebmann*s Speyers, Chron.^ p. 370), donne 
pour raison certaine : c Ut eo modo regni regimen auferretur a matre et ab 
illis^ qui ab ea ejus administrationi prœfecti erant, quorum arbitrio cuncta 
maie miscerentur, atque plane auditu nefanda perpetrarentur. » On verra 
par la suite si ce fut pour le mieux. Pierre Damien, de son cAté, loue le 
prélat de cet acte de vigueur : « Servasti, venerabilis pater, dit-il, relictum 
tais manibus puerum, firmasti regnum, restituisti pupille patemi juris impe- 
riumO. » ^ 

Cm paroles fle Pierre lUmieo aoat d'aottnt plus frtppantes qu'il avait pour Agnèa 
U plot haate vénération, et qn'O aurait dû, ce me eemble, être opposé à une mesure qui 
lui enlevait la fégenoe d'une manière si violente. En ootre, le caraelère d'Annoo de 
Cologne se montre partout si beau, sa droiture lui attira si publiquement Vinimitié de 
Hean, que noue devons hésiter de le oonfondre avee lee autres dans une comaoune aoea- 
sation. D paraîtrait, d'apris Baronius, que la véritable cause de eet enlèvement était de 
le soustraire k rinfluenee de plusieurs mauvais conseillers, en qui rixniiérBUéc« avait trop 
de eoafianee. De ce nombre était surtout Guibert de Parme, qui souLûïiait Csdiloûf 
qoi, entre autres choses, lui suggéra l'idée de tenir à Bftle un ooociliaLiiii^ contre \& s 
pire. Or, Annon travailla eflicaoeaont à ruiner l'antipepe. ainsi quo \q prouve une 1 
àb Damien : il est donc facile de comprendre et sa conduite, et les parole» du vend 
Pisrre. Baronius dit aQIeurs. on parlant de ce fait : c Quod licet audax ADinxiLua fai 
haelenos intenUlum, tamen à laudatis vins laudatum tnvenimus, et iïiter iltos l 1 
Damiani, dum hoc aano io Gallils legatione pontifieia fangeretur. • 13 ^»><' ^^^^ ^ n 
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Si les princes avaient eu réellement le projet de soi- 
gner réducation de Henri, ils auraient trouvé à dévelop- 
per une grande capacité et des dispositions heureuses. 
Mais leurs efforts continuels pour s*emparer du pouvoir 
ne leur permirent pas de donner à son éducation les 
soins assidus que demandait la vivacité de son esprit. 
C'est dans cette éducation négligée que réside le principe 
de tous les malheurs qui empoisonnèrent le reste de sa 
vie ; car la sévérité outrée ne produit pas des effets aussi 
funestes ni aussi durables que Texcessive indulgence, ou 
la trop grande liberté. Si les grands se sont plaints 
naguère sans fondement de la manière dont Timpéra^ 
trice élevait le jeune prince, on pouvait les blâmer, à 
plus juste titre, de ne lui avoir donné aucune éducation, 
et de ravoir éloigné à dessein de toute participation aux 
affaires publiques. Ils ne permettaient à personne de 
rapprocher, ni de le visiter, sans leur autorisation (1). 
Sous prétexte de ménager sa tendre jeunesse, ils le 
livraient entièrement à lâchasse et aux plaisirs. Contents 
d'avoir seuls en main les rênes du gouvernement et de 
diriger les affaires d'après leurs caprices, ils le laissaient 
faire ce qu'il voulait : tout devenait vénal, honneurs et 
magistratures ; tout tendait à augmenter leurs richesses 
et leurs jouissances, et l'État tombait dans des maux 



d'étro bien informé. Au teaie, nona no fiifons iei qao hamrder nao conieetore, Aooob 
ayant pu céder oommo les autres au désir de dofnîQcr. (Aadley.) 

(1) Adolescentulum a curis reipnblicœ in angulos ablegant : nemini adiré, 
nemini salutare Gxsarem, nec huic quidem salutarc qucmpiam, nisi ex pra- 
scripto priiicipuni licuit, Àventin, 
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sans fin (1). A mesure qae Henri ayançait eu âge et en 
intelligence, ces circonstances firent sur son esprit des 
impressions, extrêmement fâcheuses. Mais bientôt écla- 
tèrent d autres scandales au sein du clergé, au milieu 
duquel il vivait depuis plusieurs aimées ; scandales qui 
loi firent perdre, pour les ecclésiastiques, ce respect que 
plus tard on voulut exiger de lui. 

Â Noël de Tan 1063, Henri se trouvait à Goslar avec 
un grand nombre d'ecclésiastiques. Or, lorsque le soir 
on se rendait à la messe de minuit, il s'éleva une rixe 
mlente entre les gens de la maison de Bezelin, évéque 
deHildesheim(2), et ceux de Widerad, abbé de Fulde, 
au sujet de la préséance. Des injures on en vint aux 
coups ; et sans doute le sang eût coulé, si Othon, duc de 
Bayiëre, qui prit la défense des intérêts de Tabbé, n'eût 
interposé son autorité. La querelle avait pour principe 
un ancien usage qui, dans les réunions d'évéques^ plaçait 
Tabbé de Fulde inmiédiatement après Tarchevêque de 
Mayence. L'évêque de Hildesheim, qui était trè&-riche, 
ne voulait pas souffrir un tel privilège dans son église.' 
Aussi nVt41 pas craint, en présence même du roi^ de 
commander h se$ gens de, cb^nger l'ordre des sièges. 
Cependant cet incident ne fut encore que le prélude de 
ce qui devait ^iriver» quelque tQiojp^ après, aux fêtes de 
la Pentecôte. GomiajB le roi et Les évêquea allaient en- 



' (1) Voy. Aventin, dans plusieurs endroits, et surtout Lambert, ann. 4064. 
Le roi faisait tout ce qu'on lui ordonnait : • Rege ad pmnia, qa$ jussus 
fuisset, pucrili facilitate annuentc. » 
(2) Suivant Lambert, il se nommait Uecelp. 
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semble aux vêpres (1)^ une dispute s^élevasur le même 
sujet, et, cette fois, le scandale était prévu et prémédité. 
L'évêque de Hildesheim, piqué de son premier affront, 
avait caché avant l'office, et derrière Tautel, le comte 
Ecbert avec une troupe choisie. Dès que la querelle fat 
engagée entre les serviteurs des deux partis, les gens 
armés s'élancèrent comme d'une embuscade, et culbu- 
tèrent les partisans de Tabbé de Fulde. L'effusion du 
sang répandit aussitôt la confusion et le trouble ; les 
Foldiens coururent aux armes. Un grand nombre pénétra 
de vive force dans la maison de Dieu l'épée à la main; 
le chœur devint le théâtre d'une scène sanglante. Les 
cris des mourants étouffaient presque le cliquetis des 
armes. Le sang coulait en abondance, et l'évèque de 
Hildesheim, s'étant emparé d'un lieu élevé, exhortait les 
siens à résister avec courage, et chercha, par ses pro- 
messes et par son ascendant, à leur faire oublier la sain- 
teté du lieu (2). Beaucoup furent massacrés, entre autres 
Begenbode, porte-étendard des Fuldiens, et Bero, vassal 
* du comte Ecbert. Le roi criait de son côté, conjurant les 
uns et les autres de mettre fin à cette lutte ; mais ce fat 
en vain. Ceux qui entouraient le roi lui conseillèrent de 
se retirer : à peine put-il se frayer un chemin à travers 
la multitude. Enfin, après une grande ef^on de sang, 
l'avantage demeura aux partisans de l'évèque d'Hildes- 



(1) « Ad Tespeins cantandas, » dit nerrm. Gorn., CAron. — Ad Tesper- 
tinalem sintaxim, decantationem horarum ad yespertam. Lamb. 

(2) Religioni loci vel écclesiœ aut altarium non parcant, suie anctoritatis 
periculum obtendens. Herrm. Corn., Chron, Item Lamb. 
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keim, parce que les gens de Ftalde, pris à riiiq>roTiste, 
n'ayaieut pas eu le temps de prendre lenrs précautifHis. 
Ils forent donc chassés de Té^ise, dont on fenna aus- 
sitôt les portes. Mais leur foreur ne fit que s'accrdttre; 
ils coururent chercher des aimes plos propres à leurs 
desseins, leurs rangs se grossirent ; ils se rangèrent en 
ordre de bataille au cimetière, dans Fintention d*attaqner 
avec une nouYelle ligueur ceux qui sortiraient de 
leglise. Heureusement la noit empêcha un nouyeau 
massacre. Le lendemain, on fit une enquête séyère ; le 
comte Ecbert parvint à se justifier, non par la justice de 
sa cause, mais par le crédit du roi, dont il était le cousin 
germain. Tout le poids de Faccusation tomba sur Fabbé, 
comme ayant agi de dessein prémédité, comme étant le 
premier auteur d'un événement qui avait mis en émoi 
toute la cour. Cette scène, où Fon avait vu, à la tête des 
troupes aguerries, dHm côté un évèque, de Fautre un 
abbé, jeta un grand discrédit sur tout Fordre sacer- 
dotal (1). L'abbé fut condanmé à une forte amende, et 
à des excuses au roi, à ses amis et à Févêque. Quant à la 
somme, on ne sait pas précisément à combien elle se p(M^ 
tait (2) ; mais elle fut si forte, que le trésor de Fabbaye de 
Fulde (3), jusqu'alors très-riche, fut épuisé ; Fabbé fut re- 
tenu à Goslar jusqu'à ce qu'on eût payé l'amende (4). En- 
Ci) Celui qui visitera cette église ruinée Terra avec plaisir Touterture par 
laquelle le diable animait les siens au combat, et qui ne put être remurée que 
lorsqu'un évéquc plus respectable y eut appliqué une Bible. 

(2) Cautum enim fuerat, ne passim Tulgaretur. Lamb. 

(3) Lamb, 
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fin, il S en retourna à Fulde, profondément affligé da mal- 
heur qu'il venait d'éprouver. Ses religieux lui firent une 
réception peu amicale, etTantipathie qu'avait déjàexcitée 
auparavant sa conduite dure et arrogante, se changea 
en haine amëre. D'ailleurs Tabbé chercha, par un usage 
iQégitime des biens de son église, et en privant les 
moines d'une partie de la nourriture que leur avaient 
donnée ses prédécesseurs, à réparer les pertes qu'il 
venait de faire. Tous les jours oa entendait des mmv 
mures, tous les jours il y avait quelque nouvelle dissen- 
sion dans l'intérieur du couvent. Cependant le mécon- 
tentement n'éclatait pas encore, parce qu'on craignait 
que le roi et les grands ne prétassent leur appui à l'abbé. 
Enfin^ la nouvelle qu'ils eurent de l'événement da Goslar 
causaune explosion. Se rappelant tousleurs anciens gne% 
les religieux résolurent de se délivrer, eux et leur mo- 
nastère, d'un ennemi acharné qui s'intitulait leur père. 
Une nouvelle circontance vint augmenter leur indigna- 
tion. Ce même Begenbode, qui a péri à Goslar, avait 
donné aux frères de Fulde un cheval de prix (1), dont 
l'abbé fit présent à un laïque sans leur autorisation. Ds 
vinrent donc lui demander ce cheval avec fierté, le 
menaçant en même temps de ne plus se soumettre à ses 
volontés tyranniques, et lui intimant Tordre de leur 
rendre tout ce qu'il avait enlevé. L'abbé, surpris, les 
pria, au nom de Dieu et avec larmes, de ne pas rouvrir 
de vieilles plaies par de nouvelles douleurs, et promit 

(1) Ob recordationem animœ suae. 
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de restituer tout ce qu^il aTait pris. Les plus Agés se 
contentèrent de ces promesses, mais les jeones n'en 
forent pas satisfaits ; ils pressèrent Tabbé ayec one telle 
TiTacité qu'il s'enfuit près du roi, après ayoir laissé à 
quelques-uns de ses a£Bdés Tordre secret de réprimer 
Tespiit turbulent des jeunes, soit par la sévérité, smt 
par la douceur. Mais ce fut en vain : on trouye, en effet, 
que dans une communauté, ccnnme dans une république, 
les partis les plus difficiles à apaiser sont ceux qui por- 
tent l'intérêt de leur union fixé dans leurs droits (1). 
Des chefs se mirent à leur tète, tout le monastère fut 
entraîné dans la révolte, et l'on prit la résolution de 
sortir du cloître pour aller demander, au plus tôt, pro- 
tection au souverain contre l'impitoyable abbé. Les aur 
ciens s'opposaient à cette mesure, et demandaient avec 
instance qu'on s'abstint d'une démarche qui pouvait 
amener la ruine du couvent. Tout fut inutile : la orœx 
en tète, et au chant des psaumes, seize religieux se 
mirent en route ; les plus âgés les suivirent de loin en 
gémissant, comme s'ils allaient à l'enterrement d'un de 
leurs frères. Pour mieux disposer le roi en leur faveur* 
ils lui envoyèrent un messager à cheval, chaîné de lui 
donner une relation écrite de leur malheureuse position, 
et de lui expliquer le motif de leur démarche. Lorsque 
le messager arriva et que le rapport fut examiné, tout 
le palais se souleva d'indignation et d'horreur : on ne 
pouvait assez s'étonner d'une semblable conduite de la 



(1) Voyex Rome, les Pays-Bas, la Suisse, etc. 
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part des hommes qui deyaient vivre d'une manière apos- 
tolique. On résolut de les punir sévèrement. D'après le 
conseil de l'archevêque de Cologne et d'Othon de Bavière, 
le roi ordonna que le messager et trois autres princi- 
paux auteurs de la sédition fussent enfermés dans diffé- 
rents cloîtres. L'abbé eut un détachement de troupes 
pour faire ramener les autres, qui avaient ordre de Fat- 
tendre en dehors des murs. Il les suivit aussitôt, et cod. 
voqua une réunion de ses frères, où Ton arrêta que ceux 
qui sont laïques, et qui ont méprisé d'une manière si 
étrange les règles de l'ordre, seraient livrés aux tribu- 
naux séculiers. L'abbé fit fustiger deux des coupables 
qu'on chassa du monastère, après leur avoir rasé la tête : 
les autres reçurent aussi des corrections, et furent placés 
dans des monastères voisins. En général, on était per- 
suadé que l'abbé avait usé d'une trop grande rigueur. H 
en résulta, pour le couvent, un discrédit qui ne s'efiaça 
pas de sitôt. 

Ces sortes de scènes, qui montraient au public la 
honteuse plaie du clergé, fedsaient gémir tous les gens 
de bien. L'impératrice Agnès était vivement émue du 
scandale de 6oslar(l); d'ailleurs, depuis l'enlèvement 
de Henri, et l'atroce calomnie dont elle était la victime, 
elle n'avait pas goûté un jour de bonheur; un noir 
chagrin empoisonnait sa vie. Dans sa douleur, elle se 
confia à un homme (2) qui ne ressentait pas moins vive- 
ment les vices de son siëde, et qui les pleurait avec 

(1) Aventin., Ann, 

(2) Baron., Ann., ann. 1065. 
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autant d'amertame, mais dont Yéme virile supportait le 
malheur avec fermeté : c'est Pierre Damien. H écriyit 
à Timpératrice plusieurs lettres consolantes, où briUent 
à la fois une grande noblesse de sentiment et un esprit 
yraiment chrétien (1 ) ; il chercha à élever Fesprit d'Agnès 
au-<lessus des peines de cette vie (2), et à le diriger vers 
des choses qui consolent mieux que les biens de ce 
monde. On voit par ces lettres que le cœur de cette 
princesse était en proie à un violent chagrin, et qu'elle 
ressentait vivement d'être si peu honorée parmi les 
siens (3). Elle résolut donc de renoncer aux joies et aux 
plaisirs du monde, pour se consacrer entièrement à 
Dieu (4). Pénétrée de douleur et de repentir d'avoir été 
la première cause des troubles de l'Église, elle se rendit 
enItaUe vers la fin de l'année 1062, pour expier ses 
fautes par la pénitence, et oubher les malheurs de sa 
maison par les soins de son salut (5). Dans de pareilles 
pensées, elle arriva à Bome, et confessa ses péchés aux 
tombeaux des apôtres (*) . 

(1) SuiVant Baronius, dans le courant de cette année. 

(2) Plusieurs de ces lettres se trouvent dans le septième livre de ses 
Êpttres. 

(3) Quod censu subtracto, reddita pauperior esset, et qnod yilis habita 
cum nnllius sstimationis apud suos esse cognosceret. 

(4) Lamb., ann. 1062. 

(5) Ibid. 

n L'hiftoire eedésiastiqae nous représente Agnès eomme noe lainle. Arrivée ï Romo. 
elle fit k l'évêque Dsmien, à l'siutel de saint Pierre, une confessicn fiénérale depuis Ytgo 
ée einq ans, où elle fit entrer non-seulcnoent ses actions mauvaises, mais même ses pen- 
sées, ses paroles inutileo, et tous set mouvements déréglés du cœur. Elle mena ensuite 
noe vie édifiante et austère, partageant ses biens avec les pauvres. PMno de bonnes 
œovres. elle moamt l'an 4017. Sa conversioD est l'ouvrage do Pierre Damien. qui nous 
Deee détails. fATofe du (rotfj 
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LIVRE III. 



Cependant Farchevéque Ânnoû crut Toir, dans la lutte 
opiniâtre des deux papes, une source de malheui^ pour 
lui-même comme pour l'État. Voyant qu'Alexandre se 
maintiendrait plus facilement sur le trône pontifical 
qu'Honorius, il s'appliqua à détruire le pouvoir de ce 
dernier. Il résolut donc de réunir en concile les prélats 
allemands et italiens, et désigna Osbor (1) comme lieu 
de réunion ; il s'y rendit avec le roi dans l'automne de 
1062, et ouvrit le condle. L'assemblée devint remar- 
quable par une lettre de Pierre Damien qu'on y lut, et 
qui renfermait une]discussion entre un avocat du roi 
et un défenseur de l'Église romaine (2). Gomme cette 

(1) C*est ainsi que Pierre Damien appelle cet endroit. Baronius ignore s'il 
Ta bien écrit ; quant à lui, il ne le connaît point. 

(2) Baronius regarde bien cet écrit comme étant de Damien. « Ejusdem 
auctoris, dit-il, esse non dubitamus, nam ab ejus*stylo non abhorret, imo 
magnopere congruit. > Pierre d'ailleurs n'était pas présent ; il avait été en- 
voyé par le Pape comme légat dans les Gaules, et il fit parvenir cette lettre 
au concile, n dit en commençant que, c tandis que la cour impériale soutenait 
un candidat, l'Église romaine avait placé un de ses prêtres sur le trône. Dai^s 
un pareil état de choses, il appartient aux hommes sages et prudents de dé- 
cider dans un prochain concile : c'est pourquoi il veut, par sa lettre, fournir 
un modèle. » 
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discussion jette quelque jour sur ces temps, et qu*elle 
nous met sous les yeux le plan et les intentious de Hilde- 
brand, on nous saura gré d'en rapporter quelques points 
principaux. 

Le défensewr. U s'agit d'une affaire qui, si elle est bien 
établie, fixe tout le reste (1); mais qui aussi, si elle 
s'écroule, entraîne tout dans sa ruine, parce qu'elle est 
iabaseet l'ai^ui de tout. Le roi ou l'empereur, ou bien 
un homme irréprochable de chaque ordre, fixident, 
suivant leur volonté et leur pouvoir, les sièges des 
patriarcats, les Uinites^des métropcditains, la juridiction 
des évéques, les dignités des églises et de chaque ordre. 
Us régalent d'une manière constante l'étendue des pré- 
rogatives ecdésiastiques. Hais l'Église romaine a été 
fondée et élevée sur le rocher de la foi, sans aucune 
volonté ni intention humaine, par cette unique parole 
qui a fait le del et la terre. CTest sur cette force qu'elle 
s appuie. Il est certain que celui qui ôte à une Église 
quelconque ses droits est injuste, et que celui qui enlève 
à FÉglise romaine la suprématie qu'elle a reçue du chef 
de toutes les Églises est hérétique. 

L'aoœat. Pour bien juger de cette affaire, je prétends 
qu'en nommant le pape sans le consentement du roi, 
FÉglise romaine a lésé les droits et déshonoré la majesté 
du souverain. 

le défenseur, n faut d'abord voir si le pape peut être 
nommé sans le roi, avant de parler de droits lésés. 

(1) A savoir si l'Église $eule, ou le roi, ou l'empereur, de concert awc 
«lie, devait élire le pontife. 
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L'avoeaL n est clair que le pape doit être élu par ceux 
qui, suivant les saints canons, doivent lui obéir après son 
ordination; or, le peuple romain, etTempereur, qui en 
est le chef, doivent lui obéir comme à leur pontife sou- 
verain, n s*agit donc de savoir si le peuple peut faire 
une élection sans son chef, s*il doit obéir à un pape que 
Fempereur n*a point élu. Il est donc prouvé que Télec- 
tion du pontife n'est point parfaite, si elle n'est confirmée 
par le roi des Bomains. 

Le défenseur s'efforça de prouver, par plusieurs 
exemples, que les princes temporels n'ont jamais exercé 
une grande influence sur les élections des ecclésias- 
tiques: n en conclut que, puisque la suprématie reli- 
gieuse et le chef de la religion chrétienne ont été établis 
par le Boi des cieux, le roi de la terre agit contre la 
justice en s'en mêlant. L'empereur n'a aucun pouvoir 
dans l'Eglise : comment donc le pape ne pourrait-il être 
élu sans l'approbation de celui qui n'a aucun pouvoir 
dans l'Église? L'avocat admit cette proposition, mais il 
en avança une autre : On ne peut nier, ditnl, qae 
Henri IH, père de notre monarque actuel, a été fait 
patrice des Bomains, et a reçu d'eux le premier rang 
dans l'élection du pape. De plus, le pape Nicolas a 
accordé au roi ce privilège qu'il tenait déjà de son père, 
et l'a confirmé par un décret synodal. Quoi! le roi 
aurait donc perdu cette prérogative qu'il tenait de la 
libéralité du saint-siège? 

Le défenseur ne contesta pas la réalité du privilège, 
mais il se jeta sur la minorité du roi. L'Église est sa 
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mère, disait-jl; et le roi, malgré les dispositions heu- 
reuses de son esprit, n'est encore qu'un enfant qui a 
besoin de tuteur : or, qui peut mieux que TÉgUse se 
chaîner de cette tutelle, et exercer ses droits? Gomment 
pouYait-il choisir un pape? De même que sa mère natu- 
relle yeille à ses intérêts terrestres, de même sa mère 
spirituelle, ou VÉglise, prend pour lui le soin des choses 
spirituelles. 

L'avocat, Soutenez tout ce que vous voudrez, pourvu 
qu*il reste constant qu'il n'est pas permis de changer ce 
que le pape a confirmé et ré^é par un décret. 

Le défenseur. Est-il étonnant qu'un homme fragile 
change ce qu'il a établi, lorsque le Tout-Puissant, qui 
pénètre dans l'avenir, change souvent ce qu'il a arrêté? 
car il modifie quelquefois et même anéantit ses pro- 
messes : il menace de châtier, et ne ch&tie point ; il 
annonce des bienfaits, et ne les accorde pas. 

À la demande de l'avocat, le défenseur prouva cette 
vérité par des exemples tirés de l'Écriture. 

n conclut saa dialogue par cette pensée : « Nous, 
« conseillers de la couronne et serviteurs du saint- 
« siège, nous faisons de communs efforts pour l'union du 
« sacerdoce et de l'Empire , afin que le genre humain, 
« gouverné par ces deux puissances , ne soit jamais 
« divisé, qu'elles se soutiennent l'une l'autre comme les 
« deux pôles du monde, et que les peuples qui leur 
« sont soumis ne deviennent pas indociles par leurs 
« divisions 5 en sorte que, comme le médiateur entre 
* Dieu et l'homme a mystérieusement uni la royauté et 

6 
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(t le sacerdoce, les deux chefs soient anis par ane affec- 
* tion mutuelle, et que l'on trouve le roi dans le pontife 
« romain, et le pontife dans le roi ; sauf le droit du paptf, 
« que lui seul peut exercer (1). Au surplus, que le pape 
« réprime les criminels par la loi du prince, et que le 
« roi ordonne, par ses éTèques, ce qui concerne le salut 
« des ftmes, suivant les saints canons; que le pape, 
« comme le. père, ait la prééminence; que le roi, comme 
« un fils unique, repose dans les bras de son ûSec- 
«tion (2). » 

Tout ceci se passait à Osbor, le jour de la fête des 
apôtres saint Simon et saint Jude. Il y avait un an, à 
pareil jour, que Cadalotis était élu pape, et, suivant une 
prophétie de Pierre Damien, il devait mourir au bout 
d'un an (3), c'est-à-dire, comme il Texplique lui-même, 
de mort morale, être déposé et condamné ; ce qui arriva, 
en effet, par une sentence unanime des évêques alle- 
mands et italiens réunis aux métropolitains (4). Pendant 
l'absence d'Annon, et les voyages fréquents quH faisait 
en Italie pour mettre fin au schisme scandaleux qui dé- 
solait l'Église, Adalbert, archevêque de Brème, fut mis 
en Allemagne à la tête des affaires. Gomme cet homme 
a déjà joui, sous Henri lU et Léon IX, d'une grande 
considération (5), et qu^il a influé si puissamment sur 

(1) Ce passage me paraît singulier : « Salvo scilicet suo privilégie papae, 
quodnemo prœter eum usurpare permitlitur. » Labbe, ConcU.f t. ix, p, 1172. 

(2) Il est fâcheux qu*on ait bientôt tu le contraire. 

(3) Non ego te fallo ; cœpto morieris in anno. 

W Foy. là-dessus Muratori, Annal, d'Italie, t. vi, p. 354. 
(5) Adam Brem., iii, Si. 
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Tesprit de Henri IV par son caractère, ses mœurs et sa 
conduite ; comme il a présenté dans sa personne limage 
vivante de la vie d'un grand nombre d'ecclésiastiques 
de cette époque, et que, par ses idées et ses travaux, 
il a contribué peut-être même à l'accomplissement des 
vues du pape et de Hildebrand, il n'est pas hors de 
propos de retracer ici en abrégé l'histoire de sa vie. 

Son prédécesseur Bezelin, surnommé Âlebrand, était 
nn homme supérieur, très-digne de son rang, agréable 
à Dieu et aux hommes. H avait gouverné pendant dix 
ans le diocèse qu'il tenait de Conrad, et personne n'eut 
jamais à se plaindre de lui. Il était regardé comme l'or- 
nement du clergé et le salut du peuple. Plus d'une action 
piense, plus d'un couvent restauré ou reconstruit, plus 
d'une église élevée, perpétuait son souvenir; et, après 
qu'il eut dédié, avec larmes, à Dieu et aux saints sa 
nouvelle basijyique, il se reposa dans le sein do Dieu (1). 

Adalbert avait reçu de Henri m le bâton pastoral, et 
du pape fienoit le pallium archiépiscopal, par l'entremise 
des légats, comme on l'avait fait pour ses prédécesseurs. 
L'empereur, un grand nombre de princes et douze pré- 
lats assistèrent à sa consécration à Aix-la-Chapelle, et 
comme tous lui avaient imposé les mains pour le b^ûr, 
il fit usage dans la suite de cette multitude de béné- 
dictions contre les malédictions qu'il reçut, disant, avec 
souris, que celui qui était béni par tant de Pères ne 
pouvait être maudit de personne (2). C'était un homme 

(1) Adam Brem., EccletUut., n. 
(S) Adam, m, cl. 
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admirable et d*une trempe particulière. A des talents 
du premier ordre et à des yertus réelles, il unissait une 
naissance distinguée. H avait en outre un extérieur 
gracieux, une ûgare imposante, et bien conservée par 
la sobriété et la chasteté, vertus que personne ne pou- 
vait lui contester. La fortune lui avait donné des ri- 
chesses, de la puissance et de la gloire ; en sorte qu il | 
pouvait passer pour un des hommes les plus heureux de 
son siècle. Du reste, il était sévère sur la discipline 
ecclésiastique ; tout ce qui touchait à Thonneur du saint- 
siége, aux intérêts de TËtat ou aux soins de son diocèse 
faisait constamment le premier objet de son applica- 
tion (1). 

Yersé à la fois dans les sciences dWines et humaines, 
son esprit montrait partout un discernement exquis et 
une grande souplesse. Ce qui est assez rare, ses études 
étaient favorisées par une mémoire heureuse et une élo- 
cution peu ordinaire, n était à la fois généreux et avare, 
humble, indulgent et fier, vain, ambitieux : dansTes- 
pace d'une heure, on le voyait laver les pieds aux pauvres, 
aux pèlerins et aux mendiants, et puis s'opposer avec 
hauteur aux princes et aux prélats, leur reprochant sans 
aucune considération personnelle leur avarice, leur sen- 
sualité et leur infidélité (2). 

Tous ses efforts et ses travaux avaient pour source une 
vanité et une ambition démesurées, vices qui jetaient 

(1) Adam, m, 2. Halem, Geschiehte des Herxogthums Oldenburg, "< 
Bach, p. 132. • 

(2) Adam, m, 3. 
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de Tombre sur toutes ses vertus. Quand il s*agissait du 
bien de son église, il était souple, docile, dévoué aux 
princes et à leurs conseils ; mais quand on nuisait à son 
église, il était difSdle d*échapper à sa haine et à ses pep- 
sécutions : c'est ce que des ducs et des. évêques ont sou- 
vent éprouvé, n disait maintes fois : « Pour Favantage 
« de mon église je n'épai^erai personne, ni moi ni mon 
« frère, ni Fargent, ni FÉglise elle-même ; je veux que 
« mon diocèse soit délivré de tout joug étranger, et 
« Fégal des autres (1). » 

Dans le courant de Fannée 1042, Fégfise de Brème 
fat brûlée avec tous ses trésors : Fàrchevêque la releva 
de ses ruines, et lui donna plus de magnificence encore, 
Toolant faire de son siège une nouvelle seigneurie dans 
le Nord (2). Mais les ducs de Saxe s'y opposaient de tout 
leur pouvoir. Il employa donc tout son zèle à briser cette 
résistance, à rendre son égUse indépendante, et à ôter 
aux ducs et aux comtes de son diocèse tout droit juri- 
dique. Par cette tentative, il souleva contre lui une haine 
bien profonde. Bernard, duc de Saxe, homme de carac- 
tère, observait la conduite de l'archevêque avec d'au* 
tant plus d'attention que celui-<;i travaillait avec plus de 
zèle à l'accomplissement de ses désirs (3). Âdalbert se 



(1) Adam, m, 4. 

(2) Adam, m, 5, 10 : < Flocci pendens anream defiessonuxL mediocritar- 
tem, cetera contempsit, nova molitar omnia perficere. » 

(3) Aiunt sœpe dixisse : • Ilbim quasi exploratorem positum in bas regio^ 
nés, qui infinna terrse aliegenis et Gœsari esset proditurus. Ideoque dam ipse, 
aut aliqais fiLiorum ejus advixerit, episcopum namquam bonum ifi episcopatu. 
diern habiturum. » Adam, lu, 6.^ 
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Tit obligé de chercher contre les menaces du duc un 
appui : il le trouva dans l'empereur Henri ni. Ce prince, 
ayant connu sa fermeté et sa patience , l'attacha à sa 
personne, le prit pour conseiller et pour compagnon de 
SOS voyages en Hongrie, en Slavonie, en Flandre et en 
Italie. Dans ce dernier pays, il termina, de concert avec 
l'empereur, la lutte entre les trois papes, et il serait 
monté lui-même sur le trône pontifical, s'il n'avait mieux 
aimé y placer Qément (1). 

Peu après son retour d'Italie, il conçut le projet 
d'attacher à son évéché tous les comtés du diocèse. Le 
voyage de Henri in à Brème, en l'année 1050, lui parut 
pour cela une occasion favorable ; il gagna le prince par 
une brillante réception, ce qui lui valut le comté de 
Frise. De cette façon, l'archevêque se vit bientôt placé 
au rang du plus grand seigneur du Nord. Il aimait le 
séjour de Hamboui^, où il recevait les ducs saxons, les 
ambassadeurs des nations slaves, et ceux des souverains 
de toute l'Europe septentrionale ; tandis quQ lui-même 
en envoyait à son tour en Danemark, en Suède, et dans 
le monde entier. Lorsque Suénon m de Danemark eut 
épousé une princesse suédoise , nommée Guda, malgré 
sa proche parenté, Adalbert crut sa puissance suffisam- 
ment établie pour le menacer de l'excommunication s'il 
ne la quittait pas. Mais Suénon le menaça, à son tour, de 
ravager son diocèse. Le prélat effrayé eut recours au 
pape, qui fit entendre raison au prince (2). 

(1) Adam, m, 8. 

(2) Adam, ui, 12. 
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Alexandre avait contribué plus que tout autre à élever 
le nom et la puissance de rarchevèque de Brème, comme 
le prouve la querelle de ce dernier avec Harold IV (Har- 
draad) de Norwége, jeune conquérant farouche , qui 
avait toujours dans la tête quelques nouvelles conquêtes, 
n n'aimait pas les chrétiens, et n'épargnait ni les églises, 
ni leurs propriétés. Adalbert lui envoya donc une lettre 
de réprimande : il lui disait que « les biens de TÉglise 
« nepouvaient servira Tusage deslaïques, etqueluiseul, 
<« en vertu de Tautorité apostolique, avait le droit d'or- 
« domier les évêques consacrés jusqu'à présent en Ângle- 
« terre et en France. » Le roi, irrité, renvoya ses légats 
avec mépris, disant que dans la Norwége il ne connaisr 
sait ai archevêque ni autre personne puissante que lui. 
Mais, sur les plaintes d'Adalbert, le pape écrivit à Ha- 
rold une lettre dans laquelle il exhortait le roi et les 
ëTêques à obéir à son vicaire apostolique et à le resr 
pecter(l). 

Cependant Adalbert chercha à gagner les bonnes 
grâces du prince danois, parce que son amitié lui semr 
blait favorable à ses desseins. Il se rendit donq à Sle»' 
wick, où le roi se trouvait alors ; et, au milieu de festins 
cpi durèrent huit jours (2) , il parvint non-seulement & 
se mettre en bonne intelligence avec lui, mais encore à 
consolider la paix entre l'empereur et Suénon, au grand 



(1) Adam, m, 18, 19. Vùyez la lettre d'Alexandre dan» Coleli, Coîh 
Cùncil., t. II, p. 73, et dans Labbe, t. ix, p. 1116. 

(2) Sicut mos est inter Barbare». 
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avantage de Féglise de Brème (1). L'archevêque tra* 
vailla aussi alors, eomme il paraît, à exciter le roi de 
Danemark contre les Saxons (2), donnant à ses insinua- 
tions une couleur religieuse ; car, selon lui, la foi chré- 
tienne aurait depuis loi^emps jeté parmi les peuples 
slaves des xacines profondes , si Tambition des ducs 
saxons n'y avait pas mis obstacle (3). Le roi entra dans 
ces vues. Â mesure qu'Adalbert voyait croître son pou- 
voir et son influence, les seigneurs voisins, ses ennemis, 
s'agrandissaient : il voulut donc se mettre à Tabri de 
leurs insultes. La ville de Hambourg lui semblait propre 
à ses desseins ; il la choisit pour en faire le centre de sa 
domination, n résolut de la fortifier, sous prétexte de 
se prémunir contre les incursions des Barbares. Cette 
ville est située dans une vaste plaine; ni montagne, ni 
fleuve, ne protègent l'ennemi. Un seul coteau aux bords 
de l'Elbe s'étend à l'occident, le mont Sullenberg. Le 
prélat y construisit, à grands frais, un couvent fortifié, 
qui devait servir de défense contre l'ennemi ; mais ceux 
qui y étaient établis pour servir Dieu devinrent des bri- 
gands, se livrant au pillage et au vol dans le voisinage 
du fort, jusqu'à ce que la fureur du peuple et les in- 
trigues du duc de Saxe le firent jeter bas. Le lieu fat 
interdit (4). 



(1) Adam, m, 20. 

(2) Adalbert fit pour la Saxe ce c[ae Sigefroid de Mayence fit pour la Tbo- 
ringe. 

(3) Quibus inqiiit (rex Danoram) meus pronior est ad pensiones vectiga- 
liom qaam ad conversionem gentilium. 

(4) Adam» III, 28. 
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Grâce à la bienyeillance de Henri m, Âdalbert acquit 
également en Saxe une influence extraordinaire. Goslar 
jouissait du privilège onéreux de recevoir le roi ; eelui-ci, 
pour en dédommager la ville, Tembellit, et lui octroya 
une foule de privilèges (1). Lorsqu'en 1049, il y célébrait 
avec Adalbert les fêtes de Pâques, il enflamma Fambition 
de l'archevêque, en lui donnant Fespoir de posséder bien- 
tôt des monastères, des comtés et d'autres domaines, à un 
tel point que le prélat conçut, dans son ivresse, les pro- 
jets les plus hardis, d'autant plus qu'il attendait tout de 
ramitié du pape (2). Plus il acquérait d'influence dans 
les grandes affaires, plus croissaient en lui la présomp- 
tion, la fierté, l'orgueil et les prétentions. Le pape et 
l empereur n'entreprenaient rien d'important sans son 
avis : c'était de concert avec lui que Henri traitait de la 
paix ou de la guerre. Ses ennemis, humiliés, éprouvèrent 
plus d'une fois ce que pouvait l'habileté d'Adalbert. Sa 
réputation se répandit au dehors : l'empereur grec et le 
roi de France lui envoyèrent des ambassadeurs pour le 
complimenter. Adalbert savait faire monter son origine 



Tilic 



i) Heineccii Antiquité Goslar. — Âdaid, m, 30, dit : c Henri bâtit la 
Ee à la place de rancien moulin qui existait auparavant, et lui donna sa 
gnmdeup primitive. » Heineccius {Ant, Goil.^ p. 11) soutient le contraire. 
(2) Adam, ra, 51, s'exprime ainsi : « Tune sibi data est spes acquirendi, 

vel accipiendi comitatus et abbatias, vel prœdia ut puta cœnobia Lau- 

'«S8», vel €arbâœ, comitatus etiam Bemardi etEkberti, prœdia yero Sinci- 
cuiD, PUsna, Gromngor, Dispargum et Lismona ; quibus jam dubia fide pos- 
sessis arbitrabatur se metropolitanus, sicut dicitur de Xerxe, aut per mare 
ambolaturum, aut per terram navigaturum, postremo omnia, quœ in anime 
babait, facile perfecturum. » 
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à la Dation grecque, afin de donner à l'empereur grec 
une plus haute idée de son affection (1 ) . 

Mais, pendant qu'il travaillait à soumettre à sa juri- 
diction archiépiscopale douze autres évêchés (2) , l'em- 
pereur Henri mourut. Il crut donc le temps favorable 
pour élever, dans le Nord, sa puissance à la hauteur de 
celle du pape dans le Midi. Tout en cherchant à égaler 
les riches en opulence, les grands en pouvoir, il voulait 
encore être appelé, par le peuple, le père des orphe- 
lins, le défenseur des veuves; quoique fortement occupé 
des intérêts de la terre, il réservait pourtant sa plus 
grande attention pour les choses spirituelles. Selon ses 
idées, la petite ville de Brème devait devenir grande 
comme Bome, et tous les peuples septentrionaux devaient 
y affluer, comme on affluait au siège de samt Pierre (3). 

Autant Adalbert était habile à gouverner les autres, 
autant il était inhabile à se gouverner lui-même et à 
dompter ses passions. Quand elles l'entraînaient, il était 
sans repos, infatigable dans tout ce qui pouvait le con- 
duire à son but. Quand on faisait quelque chose d'im- 
portant, et dont le public devait s'entretenir, il fallait 
l'en proclamer l'auteur. Une soif insatiable de gloire 
était le principe de toutes ses actions ; pour la satisfaire, 
il ne connaissait ni ne gardait de mesures. Dans l'ad- 
versité, sa douleur était extrême ; dans la colère, il ou- 
bliait sa dignité : on le voyait souvent frapper jusqu'au 

(1) Adam, m, 33. 

(2) Adam, m, 34, les énumère. 

(3) Adam, m, 26. 
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sang ceux qui Favaient irrité. En revanche, il faisait les 
plus magnifiques présents à ceux qi^'il aimait, ou qui 
se prêtaient à ses caprices : c'est ainsi que des gens de 
basse condition obtenaient souvent de lui de grandes 
sommes d'argent. Irrité, il se mettait en fureur, on le 
fuyait comme un lion; calme, il était doux comme un 
agneau (1). 

Pour se procurer une société de son goût, il ne recu- 
lait devant aucune dépense. Il prodiguait ses dons aux 
artistes de tout genre, même aux acteurs, aux jongleurs, 
aux charlatans ; il se faisait accompagner par eux dans 
ses voyages, car il prenait un grand plaisir à leur adresse. 
Les musiciens trouvèrent rarement accès près de lui : 
quelquefois cependant ils étaient obligés de calmer sa 
mauvaise humeur. Les pantomimes, qui amusent le peuple 
par leurs gestes indécents, étaient constamment éloi- 
gnés; mais les flatteurs, les parasites, et autres gens de 
cette trempe, se trouvaient àans cesse autour de lui. En 
lui donnant des éloges, on endormait toutes ses pas- 
sions; et quiconque lui disait « que le patriarche de 
« Hambourg sera bientôt pape ; que ses rivaux à la cour 
« impériale vont être écartés ; qu'il dominera seul dans 
« l'État, et qu'alors viendra l'âge d'or ; que telle était la 
« voie du ciel ; » quiconque, dis-je, lui tenait ce langage 
était sûr de lui plaire. Lorsqu'il était à table dans une 
société bien gaie, où les ambassadeurs, les seigneurs, et 
aussi les gens de basse naissance , devenaient l'objet de 



(i) Adam, m, 40. 
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ses satires; ou lorsque, dans un repas, il amusait les 
convives par de fines plaisanteries, par des anecdotes 
concernant les rois, ou par des assertions extraordinaires 
de quelque philosophe, les ambassadeurs et d'autres 
grands personnages qui voulaient lui parler étaient obli- 
gés d'attendre à ses portes au milieu de ses gardes. 
Malheur à celui qui ne savait pas plaisanter à table ! il 
avait un mauvais lot, il devenait communément le point 
de mire d'Adalbert : c'est ce qui arrivait souvent à de 
grands seigneurs, dont il s'attirait plus spécialement la 
haine (1). 

Parmi ses ennemis les plus acharnés étaient le duc 
Bernard, et ses deux fils Ordulf et Hermann. Pour se 
mettre à l'abri de leurs incursions, il avait fait cons- 
truire des forts qui ne firent qu'enflammer leur fureur. 
Plus d'une fois ils firent des incursions dans le terri- 
toire de son évéché, mettant tout à feu et à sang, enle- 
vant des troupeaux, et forçant l'orgueilleux prélat à 
céder à la nécessité. Ces incursions étaient suivies de 
quelque repos, juscju'à ce qu'Âdalbert eût fourni un nou- 
veau sujet de mécontentement ; de sorte que Bernard 
prophétisa la ruine de TégUse de Brème par ses fils. 

Tel était l'homme qui mit tout en œuvre pour rendre 
odieux au jeune Benri l'archevêque de Cologne, prélat 
austère et actif, et pour s'emparer de l'esprit du prince, 
afin d'arriver au plus tôt à son but, qui était de devenir 
le pape du Nord. Plus il laissait un libre cours aux dé- 
sirs violents et aux passions effrénées de Henri, plus il 

(1) Adam, m, 41-42. 
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éloignait de lai les autres archeTÔques ; en sorte qu'il 
deTint le seul souyerain du royaume (1), le roi n'étant 
plus que son jouet. Un second favori, qui venait après 
lui, était le comte Werner, jeune homme plein d'ardeur 
et de talents (2). Pendant que Henri se livrait en Saxe, 
et principalement à Goslar, à tous les plaisirs d'une jeu- 
nesse désordonnée, et profitait de la liberté qu'on lui 
laissait de courir partout où il voulait (3), le prélat et le 
comte gouvernaient l'État de la manière la plus révol- 
tante (4) ; ils vendaient ou donnaient à leur gré des évè- 
chés, des abbayes, des charges civiles et ecclésiastiques. 
Àirec de l'or on parvenait à tous les grades et à tous les 
liooneurs ; tout ce qui rapportait de la gloire ou tour- 
nait à l'avantage du public, ils se l'attribuaient. Les pré- 
lats et les dues étaient ménagés, parce qu'on les craignait ; 
mais les abbés eurent à supporter tout le poids de l'op^ 
pression. Ils faisaient tout au nom du roi, donnant pour 
raison que le roi avait sur les abbés les mêmes droits qu'il 
avait sur les fermiers et sur les autres administrateurs 
des biens de la couronne (5) : car l'homme n'est jamais 
plus ingénieux que quand il veut donner à ses mau- 
vaises actions une apparence de justice. Ds distribuaient 
à leurs créatures les biens des monastères, et les dissi- 

(1) Ipseinregno commani pêne monarchiam usurpare yideretar. £<im6.,' 

(2) Lamb. 

(3) El soa classe in alias regiones emigrare sinit. Âvent., Ànn. Sax., 
1067. 

(4) Avent. 

(5) Nihil minus regem in hos juris ac potestatis habere, quam in ▼ifficos 
SU05, tel in alios quoslibet regalis fisc! dispensatorcs. Lamb. 
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paient an gré de leurs folles pasâons. Leur témérité 
s'accroissait à chaqae nouvelle violence ; ils disposaient 
des monastères comme des provinces, et savaient tou- 
jours faire consentir le roi à leurs actes perfides. Adal- 
bert prit possession de deux abbayes, celles de Lorsch 
et de Corvey, sous prétexte que le roi voulait récom- 
penser son dévouement (1). Mais ce ne fut pas sans peine 
qu'on se soumit à ces sortes de spoliations. 

Pour obtenir Corvey, l'archevêque répandit le bruit 
que l'évèque de la ville de Pola en Istrie était mort, que 
le roi avait nommé pour successeur l'abbé de Corvey, et 
lui avait donné l'ordre de se rendre au plus tôt dans son 
diocèse. De cette manière, l'abbaye de Corvey se trou- 
vait sans chef. Mais, par malheur pour Adalbert, l'évèque 
envoya des messagers pour annoncer qu'il était plein de 
vie ; en sorte que la ruse de l'archevêque tourna à sa 
honte. Otton, duc de Bavière, rougissant de pareilles 
bassesses dans un prêtre, fit tous ses eflTorts pour con- 
server à l'abbé son rang et sa dignité : ainsi devenait 
inutile l'assurance qu'Adalbert lui avait donnée de le 
dédommager par l'abbaye d'Altaha (2). 

Ce fut à Lorsch que l'archevêque éprouva le plus de 

(1) Voy- toutes ses acquisitions successives dans Halem's Geschiehte von 
Otdenb., t. n, p. 13o. 

(2) Adalbert avait aussi cherché à corrompre les autres grands du ro3fauine. 
D'après son conseil, le roi avait donné à l'archevêque de Cologne deux ab- 
bayes, Malmedy et Inda ou Enda, autrement dit le monastère de Sainte- 
Catherine, près d'Aix-la-Chapelle ; au duc Rudolf de Souabe, Kempten ou 
Kenbeten (Campidunum); à l'archevêque de Mayence, Selechinstadt. « Les 
grands, dit Slumpf, en suivant les caprices du prince, en arrachaient tout 
ce qu'ils voulaient. » Hist. de Vemp. Henri IV* p. x. 
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résistance. Il y envoya des légats pour avertir que le 
monastère dépendait de Tarchevêché, et que Fabbé 
devait se rendre sans délai au lieu qui lui serait désigné. 
L'irritation était montée à un tel point, que peu s'en est 
fallu que les envoyés ne fussent maltraités (1). Us ne 
purent du moins éviter l'injure. Le roi donna à l'abbé 
Tordre de quitter l'abbaye. Celui-ci, ayant été informé 
de cet ordre avant l'arrivée des envoyés, les reçut très- 
bien, mais sans les admettre à l'audience. La nuit sui- 
vante, fl se retira avec quelques amis, à l'insu des autres 
frères, en un lieu de sûreté où il avait caché tous les 
trésors de l'église. Les messagers, voyant le lendemain 
que l'abbé était absent, se retirèrent sans avoir rempli 
leur mission. Les soldats de l'abbé, expérimentés dans 
la guerre, s'établirent sur une montagne voisine, où ils 
élevèrent un fort, afin de pouvoir résister avec vigueur 
à toute attaque de la part de l'archevêque (2). 

Les grands étaient indignés de ces actes d'injustice. 
Dans toute l'étendue de l'Empire, on n'entendait parler 
que de vols et de brigandages. La conduite d'Adalbert 
servait d'aiguiUon et d'exemple (3) . Les populations trou- 
vaient les temps si malheureux, qu'elles s'attendaient à 
voir bientôt la fin du monde. Cette morne inquiétude 
tourtnentait toute l'Allemagne, et ramenait une foule de 



(1) Le droit des gens les protégeait également. < De Jure gentiara, » com- 
parez Lambert, ann. 1062, auquel l'impératrice Agnès pouvait appeler contre 
ïl'injustice de ses adversaires. 

(2) Suivant Lamb. en 1065. 

(3) Aventin. 
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gens à des sentiments de religion. Dans la Baviëre, le^ 
seigneurs élevèrent dix-neuf couvents d'honunes et de 
fenunes ; le roi lui-même prodiguait aux églises ses biens 
et ses trésors (1). Déjà, Tannée précédente, des tremn 
blements.de terre et une affreuse mortalité avaient 
effcayé tous les esprits (2). Ces idées déterminèrent, 
pendant Tautomne de 1064, une foule d'hommes (3), à 
la tête desquels se trouvaient Sigefroi de Mayence, 
Gunther de Bamberg, Otton de Batisbonne, Guillaume 
d'Utrecht, et beaucoup d'autres nobles allemands, à 
partir pour Jérusalem, afin de visiter le saint sépulcre, 
et d'y faire des prières mêlées de larmes (4). Mais les 
pèlerms eurent l'imprudence de laisser voir en rente 
leurs richesses ; partout les habitants des villes et des 
campagnes accouraient en foule sur leur passage, pour 
les voir et pour admirer leur faste. Es étaient déjà sur 
le territoire des Sarrasins, à une journée de la ville de 
Bamla, lorsque, la veille de Pâques, vers les trois henres 
de l'après-midi, ils se virent assaillis par une troupe 
d'Arabes qui, à la nouvelle de leur arrivée, s'étaient 
armés pour les piller. Le combat fut bientôt engagé; 
mais au premier choc un grand nombre de chrétiens 
tombèrent grièvement blessés, et dépouillés de tout ce 
qu'ils possédaient. Guillaume d'Utrecht resta sur le 
champ de bataille, à demi mort, nu, et estropié d*un 

(i) Aventin. 

(2) Tschudi, Chron. Eidgenoss. Geseh., ann. 1062. 

(3) Aventin dit presque douze mille. Scotus, d'après Baroniiis, n'en porti 
le nombre qu'à sept mille. 

(4) Lambert raconte leur destinée. 
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bras. Les autres se défendaient à coups de pierre, et ga- 
gnèrent peu à peu un village près de la route (1), qu'ils 
prirent pour Caphamaûm. Là, il se réfugièrent dans 
une cour dont l'enceinte très-basse et très-faible mena- 
çait ruine. Il y avait une maison dont l'appartement su- 
périeur (2) était admirablement disposé pour la défense. 
L'archevêque de Mayence, l'évéque de Banberg et leurs 
ecclésiastiques s'y logèrent ; les autres prélats restèrent 
en bas ; les laïques se placèrent à l'enceinte, afin de 
soutenir l'attaque de l'ennemi. Pendant que les Arabes 
faisaient pleuvoir une nuée de traits, les chrétiens 
se précipitèrent sur eux, arrachèrent à leurs ennemis 
leurs boucliers et leurs épées, et, non contents de 
défendre l'enceinte, ils s'élancèrent hors des portes, et 
combattirent corps à corps. Les Arabes ne purent sou- 
tenir ce choc, et résolurent d'assiéger la maison, afin 
de réduire par la famine et l'épuisement ceux qu'ils 
n'avaient pu vaincre par l'épée. Es divisèrent donc leurs 
forces, qui étaient de douze mille hommes, et se rele- 
Tërent sans cesse, afin de ne laisser aux chrétiens aucun 
relâche. 

Cependant les pèlerins combattirent jusqu'à trois 
heures de l'après-midi du jour de Pâques, sans avoir pu 
prendre ni nourriture ni repos. Enfin, le troisième jour, 
poussés par la faim, la fatigue et le désespoir, ils suivi- 
rent le conseil d'un prêtre, qui leur dit que Dieu n'avait 
jamais abandonné ceux qui se dévouaient à lui et à son 

(1) Atrium occupant. 

(2) Cœnaculum. 
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Fils, et envoyèrent aux Arabes un interprète demandant 
à capituler. Le chef barbare s'avança à cheval ; et, après 
avoir pris l'interprète avec lui, il entra dans la maison 
avec dixHsept de ses compagnons, les plus distingués de 
sa troupe. Il laissa à la porte son fils avec des gardes, 
afin d'empêcher tout autre d'y entrer. Il mopta avec 
quelques-uns des siens dans la chambre de l'archevêque 
de Mayence et de l'évêque de Bamberg. Ce dernier 
demanda un libre passage, offrant de livrer tout ce qu'il 
avait ; mais l'Arabe, furieux et exaspéré par une résis- 
tance de trois jours, répliqua que clétait à lui de pres- 
crire les conditions, et non à eux ; qu'il voulait manger 
leur chair et boire leur sang, n prit en même temps le 
turban dont, suivant l'usage du pays, sa tête était ornée, 
le roula, et le jeta au cou du prélat. Celui-ci, tout calme 
et de sang-froid qu'il était, lui donna un si vigoureux 
coup de poing dans le visage, qu'il le jeta par terre. Les 
autres pèlerins se jetèrent sur ses compagnons, et leur 
lièrent les mains derrière le dos. On entendait d'ef- 
froyables cris ; on courut aux portes attaquer la garde, 
dont une partie fut massacrée, et l'autre mise en fuite. 
Ce succès ranima le courage des chrétiens contre la 
troupe des Arabes, qui s'obstinaient à pénétrer dans la 
maison. Mais les chrétiens menèrent les chefs Ués à l'en- 
droit où les traits de l'ennemi tombaient le plus fort : 
l'un d'eux tenait sur leur tête un glaive suspendu, mena- 
çant les Arabes, par un interprète, de couper la tête aux 
prisonniers, si le combat ne cessait sur-le-champ. A la 
prière des prisonniers, le fils du chef des Arabes ordonna 
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& sa troupe furieuse de suspendre le combat. Au même 
moment arriva aux chrétiens un messager de la part de 
leurs frères, qui étaient parvenus à se sauver à Bamla 
après avoir été complètement dépouillés, pour leur 
annoncer que le gouverneur de cette ville, poussé par 
l'esprit de Dieu, quoique païen, venait à leur secours 
avec de nombreuses troupes. Â cette nouvelle, les Arabes 
prirent la fuite. Le secours arriva en eflet ; les chrétiens, 
n osant se fier à eux dans le premier moment, leur livrè- 
rent les prisonniers et l'argent convenu, et puis les sui- 
virent jusqu'à Ramla. Le gouverneur leur donna ensuite 
une escorte pour les mettre à Fabri de lattaque des 
brigands et les conduire jusqu'à Jérusalem, et ilsn*eureiit 
plus à soufErir, ni pendant leur voyage, ni pendant leur 
retour. Gunther de Bamberg mourut subitement en 
Hongrie ; son corps fut transporté à Bamberg,, où il 
avait passé son enfance. 

Pendant que TAllemagne était agitée par les dissen- 
sions des laïques et du clergé, l'Italie, et surtout TÉglise 
de Bome, étaient déchirées par un schisme scandaleux. 
Honorius n'avait pas cessé de soutenir le zèle de ses par- 
tisans dans Bome, les stimulant par l'argent et l'espé- 
rance. Engagé par eux en 1063 à faire une nouvelle 
tentative , il rassembla des forces assez conâdérables , 
marcha la nuit, et vint à Timproviste devant Bome. 
Introduit à la faveur des ténèbres dans le faubourg de 
léonino(I), il pénétra dans le Vatican, et occupa le 



(1) Tel est le nom que Ini donne Sismondi. 
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fort de Crescentius (1). Dès que, le lendemain, le peuple 
fut instruit de la trahison, il y eut une insurrection 
générale. Le peuple se porta en armes devant le fort ; 
les soldats de l'usurpateur prirent la fuite. Honorius, 
sauvé par Cencius, fils du préfet de la ville, et d'une 
famille distinguée, fut conduit dans une tour (2), où on 
l'assiégea pendant longtemps. 

Ce fut encore cette année que de grands troubles 
éclatèrent à Florence (3). Les moines commencèrent 
aussi à faire sentir leur haine aux simoniaques. Une que- 
relle extrêmement vive s'était élevée entre l'évêque 
Pierre et le peuple de cette ville ; le clerçé se joignit au 
prélat, et les deux partis devinrent formidables. Le 
pape appela Pierre Damien de sa retraite, et l'envoya 
une seconde fois à Florence, pour apaiser les troubles. 
Celui-ci blâma les moines d'avoir condamné l'évêque 
sans qu'il eût été jugé, et d'avoir ameuté le peuple 
contre lui. Mais le peuple s'écria que Damien lui-même 
était coupable de simonie, puisqu'il prenait la défense 
d'un pareil crime, et ne voulut pas l'écouter davantage. 
Le légat se vit donc obligé de s'en retourner sans avoir 
atteint le but de sa mission ; mais il écrivit, pour se jus- 
tifier, une lettre dans laquelle, suivant son habitude, il 



(1) Sigonius, Hist, Ital, ann. 1063; Arnulfi, Hi$t. Med., m, i7. 

(2) Suivant quelques-uns, à Engelsbourg. 

(3) Le mécontentement excité de temps en temps par la conduite irrégu- 
lière des évoques montré que Hildebrand pouvait compter sur le peuple pour 
Texécution de sou plan. Voy. les faits qui se trouvent dans Baron., ÀnruU., 
ann. 1063; Âbbas Ursperg et Piorenlini. Comparez Muratori, /ftsf. d7(al., 
t. VI, p. 350. 
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parla aux moines ayec force et avec énergie, et notam- 
ment au religieux Theuzon, le principal auteur de la 
sédition. Par Tépître de Damien, ils furent convaincus 
d'avoir eu tort de condamner Tévéque avant que le saint- 
siége eût prononcé ; mais ils ne restèrent pas moins per- 
suadés de sa culpabilité, et résolurent d'en appeler à la 
décision du pape. Les moines vinrent donc à Bome, 
exposèrent leurs plaintes, et, pour garantir leurs asser- 
tions, ils s'offrirent à subir l'épreuve du feu. Alexandre 
ne voulait pas déposer l'évêque de Florence, à raison 
du parti nombreux qui le soutenait, et de l'amitié que 
lui portaient les autres évéques ; il ne voulait pas non 
plus donner aux moines un nouveau sujet de méconten- 
tement par un déni de justice. H convoqua donc un 
concile à Bome pour décider cette affoire. Plus de cent 
prélats, presque tous partisans de l'évêque, ainsi que le 
duc Godefroi(l), illustrèrent cette assemblée; Hilde- 
brand prit fait et cause pour les moines. 

On traita d'abord de la simonie en général dans les 
termes les plus durs. « Aucune pitié, disait-on, ne doit 
« maÎDtenir dans l'exercice de leurs fonctions ceux qui 
« sont convaincus de simonie : nous les condamnons. 
« Celui qui aura été ordonné gratuitement par un simo- 
« Diaque sera conservé dans ses fonctions, plutôt par 
« pitié que par justice. Celui qui se fera consacrer désor- 
« mais par un homme qu'il reconnaît coupable de simonie 
« est passible des mêmes peines que lui. Tout ecclésias- 



(1) Il menaça les moines de les faire mourir. 
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« tique qui n observe point la chasteté ne remplira aucune 
« fonction spirituelle (1). Aucun clerc ne doit recevoir 
« un bénéfice des laïques, ni gratuitement, ni sous pré- 
« texte de récompense. » L'abbé Budolf, homme sage 
et vénérable, prit la défense des moines, et appuya leurs 
plaintes ; mais il avait contre lui Pierre Damien et 
Bainald, évêque de Gumes. « Les moines étaient donc 
« comme des agneaux au milieu des loups. » Hilde- 
brand (2) parla en leur faveur dans l'assemblée ; mais 
Tafiaire fut bientôt décidée d'une autre manière. Ni le 
pape ni le concfle n avaient permis aux moines de se 
justifier par Tépreuve du feu, comme ils l'avaient offert. 
Il n en fut pas de même du peuple de Florence, qui 
força les religieux à démontrer par ce moyen la vérité 
de leur accusation. On fixa donc un jour pour cet effet, 
et, dès qu'il fut arrivé, une foule immense de laïques et 
de prêtres, d'hommes et de femmes de tout âge et de 
toute condition, se rassemblèrent près du couvent de 
Saint-Sauveur. Là, deux bûchers construits par le peuple 
s'élevaient, ayant une longueur de dix pieds sur cinq de 
large et quatre de haut ; ils étaient séparés par un sentier, 
semé de bois sec et très-inflammable. Dans l'église on 
chantait des hymnes, et l'on adressait au ciel de ferventes 



(1) Concabinam daxerit palam, vel ductam non reliqaerit. Labbe, t. ix» 
p. 1176. 

(S) Vir egregius et excellentissimuSf aller quasi Gamaliel (ici on le nomme 
moine et cardinal, avec d'autres titres), banc controversiam prudenter au- 
diens, et auctoritate canonum sapienter perpendens, monacborum in universis 
auditoriis defensor nobiliter extitit, quos non pedetentim ratiocinando, sed 
aperte et fortissime défendit contra omnium opinionem. 
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prières pour connaître celui qui, d après les ordres de 
Tabbé, devait traverser les flammes. Le choix tomba sur 
Pierre, moine de Yallombreuse (1), homme d'une con- 
duite irréprochable. "Pierre se rendit ù Tautel pour cé- 
lébrer la messe ; tous les cœurs étaient émus. Quatre 
moines se dirigeaient alors vers les bûchers : le premier 
portait limage du Christ, le second Teau bénite, le troi- 
sième douze cierges bénits, et le quatrième un vase 
plein d encens pour allumer le feu. Tous élevaient leurs 
cœurs vers Dieu, pour le succès de cette périlleuse entre- 
prise. Dès que le prêtre eut achevé le sacrifice, il prit la 
croix du Sauveur et fit solennellement le tour des bû- 
chers, accompagné de labbé et des moines ; quand il se 
fut approché des flammes, on expliqua au peuple le but 
de la cérémonie. Le feu était déjà allumé^ la flamme 
pétillait avec ardeur ; le prêtre s'agenouilla devant Dieu, 
et supplia Jésus-Christ de lui permettre de traverser la 
flamme sain et sauf, si Tévêque Pierre était coupable. 
Le peuple répondit : Amen. Enfin, le moine fit sur cette 
fournaise ardente le s^e de la croix, saisit le crucifix, 
et, avec une figure sereine, il traversa les flammes sans 
être atteint : Dieu et sa foi le protégeaient. Quand il 
reparut à l'autre extrémité, le peuple se précipita au- 
devant de lui, tomba à ses genoux^ baisa ses pieds, s'es- 
timant heureux de pouvoir arracher un lambeau de sa 
robe. Ce fut à grand'peine que ses confrères parvinrent 
à ledébarrasser de cette foule. Dès que le saint-père eut 

(1) De ce couvent était partie la première accusation contre l'évoque. 
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appris cet événement, il déposa l'accusé, comme-étant 
convaincu. Le moine Pierre, qui fut surnommé Ignée, 
parvint à de grands honneurs ; il fut évoque et cardinal. 

Les troubles occasionnés par le schisme de FEglise 
devenaient de jour en jour plus alarmants. Partout on 
faisait des vœux ardents pour le rétablissement de la 
paix ; à Bome on était las de ces dissensions, mais pe^ 
sonne ne Tétait plus que Hîldebrand et Pierre Damien. 
Le parti d'Honorius ralluma de nouveau le feu de 
l'incendie, en répandant le bruit qu'Alexandre était 
arrivé au trône de saint Pierre par l'or, et non par son 
propre mérite ; qu'il venait d'en donner une preuve en 
ménageant Pierre de Florence, et en montant sur le 
trône pontifical sans le consentement du roi. 

Pour mettre un terme à ces débats, on résolut de 
convoquer un synode à Mantoue. Mais Cadalous ayait 
encore un grand parti (1); Godefroi lui-même, à ce 
qu'on disait généralement, était entré en négociations 
avec lui, et l'on craignait qu'il n'entraînât dans son 
parti un grand nombre, peut-être tous les grands de 
l'Italie. C'est pourquoi Pierre Damien, dans une lettre 
qu'il adressa au margrave de Toscane, mit tout en œuvre 
pour l'attacher à Alexandre (2). Ses eflForts furent cou- 
ronnés de succès, et Godefroi offrit sa ville de Mantoue 
pour le concile. 



(1) Pierre Damien dit, dans une lettre à Hîldebrand : • Romani quippe 
nolunt Alexandrum, sed œrarium ; nolunt Alexandrum Evangelicum, eccle- 
siastic» mensœ proponentem, sed sordentis avaritiœ polius «ra librantcm. > 

(2) Otte lettre est dan« Baroniuç, ann. 1064. 
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Mais le zèle de Damien alla plus loin ; il écrivit au roi 
Henri une lettre par laquelle il le supplia de venir au 
secours de TÉglise ébranlée, et de détruire le pouvoir 
des schismatigues. Il lui disait qu'il devait agir par lui- 
même, que la jeunesse n'empêchait pas les grandes 
actions; qu'à neuf ans, Ânnibal avait déjà juré haine et 
gaerre aux Bomains ; qu'il savait bien que ses conseillers 
ecclésiastiques étaient les principaux auteurs du mal- 
heur de l'Église (1); qu'il ne devait pas soufl&ir que 
FÉglise fût ainsi divisée; que la postérité n'approuverait 
pas une telle conduite. Damien s'exprima en général 
avec chaleur et avec une paternelle affection, et parvint 
à réveiller le zèle de Henri à un tel point, qu'il résolut 
de faire tout ce qu'il pourrait pour le salut de l'Église. 
C'est pourquoi Annon de Cologne (2) ,' dont la sagesse 
était connue de tous, fut député en 1064 près du saint- 
siège, pour régler d'une manière définitive les droits 
de la royauté sur l'élection pontificale, et pour rendre 
la paix à la chrétienté. Il traversa la Toscane pour se 
rendre à Bome, où il fut accompagné par Godefroi (3). 



(1) A praxis consiliariis tanquam a Tenenatis serpentium sibilis aures 
obtura : in virile te robar per ardorem spiritas excita, coUapsœ matri tu» 
Ecclesiae manum porrige. 

(2) Muratori rejette ce voyage d*Ânnon sans motifs suffisants. Mais Lam- 
bert en parle formellement, et Pagi (in Critic, Annal., Baron.) le reconnaît 
aussi, ajoutant seulement que le concile de Mantoue ne fut ouvert qu*en 
1067. 

(3) Sigonius le fait parler encore plus durement : • Il était arrivé au saint- 
siége contre tout ordre et contre tout droit, puisque c'était à Tinsu et sans 
le conseil du roi. Une pareille chose n'avait pas eu lieu depuis longtemps ; il 
devait donc ou abdiquer volontairement, ou donner satisfaction de sa foUt 
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En se présentant devant le pontife, Ànnon lui demanda 
d'après quel droit et en vertu de quel pouvoir il s était 
assis sur le trône de saint Pierre , à Tinsu et sans l'ap- 
probation du roi, qui, depuis longtemps, exerçait le pou- 
voir de conférer cette dignité. Il prouva cette dernière 
assertion par un grand nombre de faits historiques. 
Hildebrand répliqua que, suivant les saints canons, le 
roi n'avait aucun droit sur l'élection des pontifes, et 
qu'il n'y avait pas le moindre doute à ce sujet. Il cita à 
l'appui de son principe les règlements de l'Église, et 
notamment ceux de Nicolas II ; il combattit le prélat par 
des arguments si péremptoires, que celui-ci n'eut rien 
à répliquer (1). Cependant Annon remit la décision 
de l'aflTaire au concile de Mantoue, qu'il pria le pape 
d'assembler au plus tôt; il retourna ensuite en Alle- 
magne. 

Alexandre vit bien, par les dispositions peu bienveil- 
lantes de Henri à son égard, qu'il avait besoin de s'en- 
tourer de quelque puissance temporelle. Il chercha 
avant tout à s'attacher plus intimement la puissante 
maison des margraves de Toscane. Il gagna entre autres 
la jeune Mathilde, en lui donnant, à sa demande, pour 
directeur et pour père spirituel, un homme en qui elle 
a toujours eu une grande confiance. C'est Anselme, 
parent du pape, qui devint dans la suite évêque de 

témérité. » Plusieurs auteurs, tels que le cardinal Aragon et Lambert, font 
parler rarchevéque à Rome ; d'autres, coniime Sigonius, à Mantoue. 

(1) Hildebrandus partes pontificis acerrime tutatus, quod diceret élection 
nem ad clerum pertinere, si jus, si antiquam consuetudinçm vellet inspicere, 
facile Âononem in sententiam traxit. Platine, in Yita ÀUxandri, 
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Lacques. Mathilde montrait déjà au siège de Borne un 
attachement inviolable; on noublist aucun moyen d'en- 
flammer de plus en plus son zèle pour les intérêts de la 
religion. Hildebrand eut sans doute une grande part 
dans ce choix d'Anselme, qui unissait, à une prudence et 
à une habileté consommée dans les affidres politiques (1), 
une grande réputation de sainteté et de savoir. Un tel 
surveillant paraissait nécessaire à ce poste, à cause de la 
conduite vacillante de Godefroi (2), et aussi parce que 
le clergé soumis à ce prince n'était pas toujours soumis 
aux décisions des souverains pontifes et des conçues. 

En effet, l'esprit pervers qui força Hildebrand à lutter 
contre son siècle se manifestait de plus en plus. Il s'en 
trouvait par-<;i par-là qui, s'appuyant sur quelques re- 
cherches de jurisconsultes, contestaient la loi du céli- 
bat, et soutenaient la validité du mariage des prêtres. 
Damien eut de nouveau recours à sa plume pour 
s'élever avec un zèle ardent contre des hommes qu'il 
appelle pestiférés (3). Mais tout était inutile. Le pape 
assembla à Rome deux synodes dans l'année 1065, pour 
réprimer ces désordres; il menaça les coupables des 
foudres de l'Église, mais sans succès (4), Le nombre des 
cifiminels s'augmentait tous les jours; on s'élevait inso- 

(1) Fiorentini. 

(2) Tel était sans doute le but d'Alexandre ou de Hildebrand, « di nu- 
thre non meno per beneficio proprio lo spirito dell' innata sua devotione. » 

(3) Ainsi, par exemple, < che*l prender con danaro da' principi temporali 
Tinvestitura de* YeiscoTati, e de* benefitti non si dovesse reputar simonia ; 
perché ci5 non fusse Teramente comprare il sacerdotio« e la chiesa, ma il 
possesso de' béni e délie rendite. » Fiorentini, Petr. Damiani, Epist. i, 15. 

(4) Baron., Annal. ^ 1065. 
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lenunent contre FÉglise, on foulait aux pieds ses menaces 
et ses punitions, on se moquait de la parole impuissante 
des synodes. Les exemples de châtiments miraculeux, 
que Ton répandait à dessein, ne produisirent pas plus 
d'effet (1). Mais personne ne déplorait plus que l'ermite 
Damien cet esprit de révolte qui renaissait de ses 
cendres. D'un regard pénétrant il aperçut les consé- 
quences de cet état de choses ; il vit les dangers auxquels 
l'Église allait être exposée, si le fidèle ne respectait 
plus sa parole, s'il ne la regardait plus comme sacrée. 
C'est pourquoi il appela en termes énergiques l'attention 
du pape sur deux points de discipline qui exigeaient 
une prompte réforme ; il lui conseilla de restreindre les 
menaces et les anathèmes (2), et de ne point infliger les 
mêmes peines pour tous les crimes : ce second point 
concernait une chose sur laquelle Pierre avait déjà 
souvent désapprouvé la conduite du pape. H lui donna 
en outre le conseil de laisser à chaque^ enfant de l'Église 
le droit de se plaindre de son évêque devant un tribunal 
supérieur, et de mettre ainsi un frein à l'audacieuse inso- 
lence de plusieurs prélats (3). 

Tandis que le siège de Pierre était exposé aux coups 
de puissants ennemis qu'il n'était pas facile de vaincre(4), 



(1) Coleti, Concil. sacr,^ t. xii, p. 147. 

(2) Si cela, dil^il, ne se fait pas, c'est c humanœ salutis immane periculum, 
et infinita patens yorago labentium et pernicies animaram. » 1\ savait que 
celui qui tend trop souvent un arc finit par le rendre inutile. 

(3) Baron., Annal., ann. 1065. 

(4) Parce qu'on ne craignait pas les autres armes du pape, et qu'on ne peut 
tirer Tépée contre des idées et des opinions. ^ 
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lantipape, après un siège de deux ans, parvint, en 1065, 
à s'évader de sa tour. Il traita de sa liberté avec Gen- 
cius, son ancien libérateur, et, moyennant 300 livres 
d'argent, il obtint la permission de passer. Découragé 
et abandonné, il se retira secrètement, avec quelques 
partisans, à Burgo Burreto(l), en Toscane, et se rendit 
à son église, conservant jusqu'à sa mort les insignes de 
la papauté. 

Le souverain pontife tourna alors ses regards vers 
lltalie méridionale. Les Normands avaient repris les 
armes après que leur chef Bichard , prince de Gapoue, 
oubliant son titre de vassal du saint-siège, eut soumis, 
depuis l'espace de trois mois, tout le pays, presque jusr- 
qu'aux portes de Bome (2). H demandait le titre de 
patrice des Bomains; mais on reçut la nouvelle que 
Heturi, à la tête de nombreuses troupes, était en marche 
pour ritalie, dans le but de prendre la couronne impé- 
riale, de demander compte à Bichard de ses insolentes 
prétentions, et de faire éprouver aux Normands la valeur 
allemande. 

Le roi avait effectivement rassemblé des forces consi- 
dérables à Àugsbourg. De cette ville il somma Godefroi 
de se rendre près de lui, parce qu'un ancien usage 
voulait que les margraves de Toscane vinssent au- 
devant des rois allemands, quand ils allaient en Italie. 
Mais Godefroi, occupé à faire ses préparatifs, resta 

(1) Cardinal Aragon., Léo Ostiens., Sigon., Fiorentinl. Platina prétend 
savoir qu'il gagna cette ville tout seul, et monté sur une faible rossinante. 
(i) Sigon., ann. 1065; Aventin, Léo Ostiens., Sigon. 



Digitized 



by Google 



1 26 HILDEBRAM) [ 1 066] 

chez lui; dès lors Henri abandonna son expédition (1). 
Le pape se trouvait à Lucques, déterminé à se mettre 
lui-même à la tête de ses sujets. Hildebrand joua un 
grand rôle dans toutes ces circonstances (2) . Les troupes 
accoururent à Rome avec la plus grande ardeur, pen- 
dant que dans la Toscane Mathilde faisait de nouveaux 
préparatifs. On résolut d'aller à la rencontre de Fen- 
nemi; et au mois de mai on quitta la viUe avec le pape, 
accompagné de ses cardinaux, parmi lesquels se trouvait 
Hildebrand. Mathilde faisait aussi partie du cortège. Go- 
defroi avait le commandement de l'armée (3). Les Nor- 
mands s'étaient fortement retranchés à Aquino, sous la 
conduite de Jourdan, fils de Richard. C'est là qu'on de- 
vait combattre pour la délivrance de l'Église. Pendant 
dix-huit jours entiers, les deux armées luttèrent avec une 
fortune diverse et avec une égale valeur. Enfin, grâce à 
l'intervention de Guillaume Têt$ de Feu (4), Richard et 
Godefroi en vinrent à (les pourparlers, et terminèrent 
par un traité de paix. Le bruit courait généralement que 
le margrave de Toscane, corrompu par Richard, conclut 

{i) Tel est le récit de Muratori dans son Histoire d'Italie. D'après Sigo- 
nius, Godefroi partit ; mais, selon presque tous les auteurs, Henri rebroussa 
chemin, par le dépit que lui causa la conduite du margrave. 

(2) Platina lui fait terminer cette guerre tout seul avec le secours des 
troupes alliées. Le cardinal Aragonius dit : « Hildebrandus archidiaconiis 
eorum (les Normands) adversariorum patienter sustinere non valens, auxi- 
lium polentissîmi ducis Godefridis pro recuperatione B. Pétri patrimonii pos- 
tulavit. » 

(3) Au moins d'après le récit de Platina (m Vita Alex.) et du cardinal 
Aragonius. 

(4) Saiagente strenuissimo internuntio GuiUelmo, cui Frons Audax cognor 
men fuit. Léo Ostiem. 
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le traité (1 ), parce que les Normands étaient dans la plus 
grande détresse. L^armée reprit ayec joie le chemin de 
Borne. 

Alexandre ne tarda pas à qmtter cette ville pour se 
rei^e avec Hildebrand au Mont-Gassin. Une division 
entre Tabbé du couvent de Tremiti et ses religieux ve- 
nait d'éclater. C'est pourquoi Didier, abbé du Mont-C'as- 
fiÎQ, donna un nouveau directeur à ce monastère dans la 
personne de Trasmond, fils du comte Oderic de Marsi. 
Hais les moines réitérèrent leurs scènes de violence, 
ce qui porta Trasmond à faire crever les yeux à trois 
d'entre eux, et à arracher la langue à un quatrième. Di- 
dier, irrité d*un pareil procédé, imposa une sévère péni- 
tence à Trasmond, et le chassa du couvent. On prétend 
que Hildebrand trouvait Trasmond non cruel, mais 
ferme, punissant les coupables d'après la grandeur de 
leur faute. On prétend également que, pour le récom- 
penser, il le promut à l'abaye de Casaurio, et bientôt 
après à l'évêché de Balva (2). 

Ce monastère du Mont-Cassin se distinguait de tous 
les autres; il comptait dans son sein des hommes d'une 
grande élévation, d'une rare piété, et d'un profond 
savoir (3). Aussi, à l'instigation de Hildebrand (4), 



(1) Le cardinal Âragonius ne s*en doate pas. 

(2) C'est ainsi que Muratori raconte le fait dans son Histoire d'Italie, n^ 
p. 357; mais il nous faudrait plus de renseignements pour y ajouter foi. 

(3) L*abbé, qui dans ces temps voulait bâtir une église, faisait venir les ou- 
vriers en mosaïque de la Lombardie, d'Amalfi et même de Constantinople, eu. 
même temps qu'il achetait le marbre, Tor, Vargent et Tivoirc. 

(4) Léo Ostiens. 
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Alexandre en choisit-il plusieurs pour en faire des abbés, 
des évoques, ou bien pour les attacher à sa personne (1 ) . 
Dans le courant de Tété on vit arriver de nouveau, 
en Italie, Annon de Cologne , accompagné d un grand 
nombre de prélats et de seigneurs du royaume. Le pape 
venait de convoquer le concile de Mantoue, et s'y rendit 
avec sonclei^é et un grand nombre d'évèques italiens, tes 
évêques de la Lombardie s'y trouvaient tous. Gadaloûs y 
fut aussi invité, mais il ne s'y rendit pas (2) , aimant mieux 
rester à Aqua-Nigra, entouré de ses partisans; il envoya 
un légat à Annon pour lui dire « qu'il ne convenait pas 
« que le maître reçût des ordres de ses inférieurs ; qu'il 
« ne se rendrait au concile qu'autant qu'il en aurait la 
« présidence. » H eut soin de se faire rendre un compte 
exact de tout ce qui s'y passait. Alexandre s'étendit 
beaucoup sur les avantages de la paix et de l'union 
chrétienne (3), et démontra, par des raisonnements si 

(1) D*aatres placent ce voyage d'Alexandre au Mont-Cassin avant son ex- 
pédition contre les Normands, c'est-à-dire, Tan 1065 ; Sigonius le met en 
i066. 

(S) Le cardinal Âragonius dit, p. 305 : Annon Vavait sommé de compa- 
raître. 

(3) Aventin rapporte ici quelque chose de trop confus pour qu'on puisse y 
ajouter foi. Suivant lui, Annon se leva, et parla en ces termes : c Le bruit 
commun et des lettres ont appris au roi et aux grands du royaume que tu as 
acheté la papauté, et que tu as fait une ligue avec les Normands, que tu as 
conspiré contre le roi, et que, soutenu par des armes ennemies, tu t'es élevé 
au pontificat. • Le pape protesta avec serment que tout ceci était foux. Alors 
tous les assistants se rallièrent à lui, y compris môme le parti d'Honorius. 
Mais lorsqu'un autre jour on était réuni dans le temple, et qu' Annon ne s'y 
trouvait pas, les partisans d'Honorius se précipitèrent dans l'église, l'épée 
nue, vociférant qu'Alexandre était un hérétique, et cherchant à le tuer. Tons 
s'enfuirent. Le pontife resta seul, lorsque Vinceslaûs d'Altaich en Bavière 
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péremptoires, la validité de son élection, qu'il finit par 
persuader les évéques de la Lombardie; il affirma avec 
serment que les accusations portées contre lui étaient 
calomnieuses (1). Nous n en savons pas davantage, les 
canons de ce concile ayant été perdus. 

Des troubles se manifestaient de toutes parts ; il en 
éclata de nouveaux à Milan. Ariald, qui avait juré une 
haine étemelle aux mœurs licencieuses du clergé mila- 
nais, et particuUërement à Tarchevêque Gui, n'avait pas 
encore déposé les armes contre Tesprit pervers de son 
siècle. Landolphe était mort ; mais un de ses parents (2), 



empêcha Alexandre de se sauver, et ranima son courage. Puis il adressa de 
Yifis reproches à ces hommes -violents, et leur imposa par son énergie et la 
majesté de son regard. Au même moment arriva Béatrix avec des troupes; et 
à peine se fut>elle montrée sur le seuil, que tous prirent la fuite. Les autres 
reyinrent, condamnèrent et anathématisèrent Hon^rius. Alexandre s*'en re- 
tourna à Rome. 

(1) Sigebert de Gemblour, ann. 1067, et le cardinal Aragonius n'en savent 
pas davantage; mais Lamb. Schaffii. rapporte les choses autrement : selon 
lui, les princes romains regardaient comme irrégulier que Henri eût nommé 
un pape sans leur participation, et résolurent d'abandonner Alexandre. C'est 
pourquoi Annonfut envoyé en Italie, et déclara, comme unique moyen de ré- 
tablir la paix, l'élection irrégulière, parce qu'elle avait été faite à Tinsu du 
sénat de Rome. Selon Sigonius, Hildebrand, pour défendre le pape, parla ainsi 
à Hantoue : « Le droit que prétend avoir Henii dans l'élection papale n'est 
< point infirmé. Au milieu de la discorde qui régnait dans le sein du clergé, 
t les cardinaux ont appelé Alexandre du sein d'une église étrangère, en vertu 
« du décret de Nicolas, et l'ont élu unanimement; et, comme on crûgnait de 
t grands troubles, on l'a sacré sans l'autorisation de Henri; mais l'Église 
t romaine, en sa qualité de mère spirituelle du roi mineur, protégera ses 
« droits. > Otto Fris, parle encore d'une autre manière. Le pape ne se serait 
pas disculpé de l'accusation de simonie, mais lui-même aurait chargé Henri 
de ce crime ; et, dans des lettres confiées aux députés (Annon et Hermann 
de Bamberg), il aurait invité le roi à venir se justifier à Rome. 

(S) Arlembald, Erlembald. 
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nommé Herlembaud(l), vint au secours d'Ariald. Déjà 
en 1061 Alexandre avait adressé au clei^é milanais une 
lettre pleine d'exhortations paternelles. Sur ces entre- 
faites, Ariald se rendit à Borne avec Herlembaud, qui 
venait de la terre sainte et qui était résolu à se retirer du 
monde. Ariald l'en détourna, par la raison qu'il pouvait 
obtenir de Dieu des grâces plus abondantes, en se vouant 
avec persévérance à la défense de la foi catholique (2). 
Alexandre et les cardinaux lui donnèrent le même con- 
sefl, en sorte qu'Herlembaud promit de s'attacher étroi- 
tement à A{j[ald, et de soutenir ses efforts au prix de 
son sang. Le saint-père lui donna un étendard, qu'il 
devait porter chaque fois qu'il serait appelé à tirer l'épée 
contre les hérétiques. Depuis qu'il servait avec Ariald la 
cause de Dieu (3), il se sentait enflammé pour les inté- 
rêts de la religion : il était charitable envers les pauvres, 
plein de bienveillance pour les vrais chrétiens et les 
hommes pieux. Il paraît qu'Herlembaud avait assisté, en 
1066, au synode de Bome, où des anathèmes furent 
lancés contre ceux qui scandalisaient le peuple par leur 
vie déréglée. Il rapporta de Rome un acte qui condam- 
nait Gui (4), ce qui jeta la ville de Milan dans un éton- 
nement extrême. Comme, au saint jour de la Pentecôte, 
l'archevêque voulut se plaindre devant le peuple de ce 

(1) Baronius l'appelle « miles et dux strenuus, germanus Landulphi. » 

(2) Syri, Vita S, Arialdi, 

(3) Dans cette biographie on dit d*HerIembaud : c Erat nobilis Herl. coram 
sœculo, quasi dux in vestibus pretiosis, et in equitibus et armis, scd ia 
abscondito Deô sicut eremita, agrestibus erat indutus laneis. » 

(4) Amulfi, Hist. Mediol, m, iS. 
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qu'on lui avait fait, Âriald et Herlembaud se levèrent 
pour lui répondre : au même moment le peuple se sou- 
leva, et des cris de fureur retentirent dans la maison de 
Dieu. L'archevêque fut assailli, frappé à coups de bâton, 
jeté par terre, traîné à demi mort ; on se porta ensuite 
sur sa maison, et Ton y prit ce qu'il y avait de plus pré- 
cieux. Le lendemain, une foule de gens, étonnés d'un 
pareil acte, résolurent de venger sur Ariald ce qui était 
arrivé au prélat. Mais le réformateur avait pris la fuite. 
Deux clercs furent envoyés à sa poursuite. On l'avait 
transporté au delà d'un lac ; les clercs le suivirent sur ce 
lac, et demandèrent où était Ariald. « Il est mort, leur 
« répondirent ceux qui l'avaient accompagné. — Mort 
« ou vif, il faut que nous le voyions, car c'est pour cela 
« que la nièce de l'archevêque nous a envoyés. » L'ayant 
aperçu sur un rocher, ils se précipitèrent sur lui, et lui 
coupèrent les deux oreilles. « Eh bien, malheureux, lui 
* dirent-ils alors, notre maître est-il véritablement 
« archevêque? — Non, répondit Ariald; il ne l'est ni 
« ne Ta jamais été, car il n'en a jamais pratiqué les 
« oeuvres (1). » Puis il éleva les yeux au ciel, et fit de 
ferventes prières. Ils lui demandèrent'de nouveau si Gui 
était véritablement archevêque ; mais son âme était iné- 
branlable. « Non. s'écria-t-il, non! » Et alors ces furieux 
lui coupèrent le nez et la lèvre supérieure, percèrent 
ses yeux, et puis lui coupèrent la main droite, en disant : 
« C'est cette main infâme qui écrivait à Borne ! » Enfin 



(1) Arnulf. — Syvi, Yita, 5. Arialdû 
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ils lui arracbèrent la langue, en s'écriant : « Elle ne 
« dira plus rien cette langue qui a causé tant de troubles 
« parmi le clergé (1) ! » 

Dès qu'Alexandre eut appris ces troubles et ces cruau- 
tés, il envoya à Milan des légats pour rétablir la paix 
et Tunion chrétienne, et prendre, en vertu de Fautorité 
apostolique, des mesures énergiques contre la simonie 
et la vie Ucencieuse des clercs (2). Bientôt Herlembaud 
retourna à Bome pour y porter de nouvelles plaintes. 
Hildebrand était convaincu que la discorde de Milan ne 
se terminerait pas, tant que cette église n'aurait pas un 
nouveau pasteur nommé par le saint-siége (3). Herlem- 
baud revint à Milan convaincu du même principe, et 
chercha à se faire des partisans contre Gui. Celuirci, suc- 
combant sous le poids de Fâge autant que sous celui de 
ses crimes, prit le parti de se démettre de sa dignité, et 
de la céder à un diacre de son église, nommé Godefroi ; 
il renvoya au roi Tanneau et le bâton pastoral. Godefroi 
n'était pas rhonune que voulait Hildebrand (4), mais le 
diacre avait déjà gagné la faveur du roi et obtenu sa 

(1) De hinc radicitus membrum amputant génitale, dicentes : « Prœdicator 
castitatis hactenus fuisti ;' et hinc tu castus eris.. » 

(2) In Baron., Annai.y ann. 1076. 

(3) Ârnulf., III, 19. D'après un ancien usage en Italie, le roi de ce pays 
(rex italicus) choisissait toujours le successeur de TarcheTéque de Blilan, 
après y avoir été invité par le peuple et le clergé : « Hoc Romani canonicom 
esse negant, sed instantius archidiac. Hildebrandus, qui quum abolito yetere, 
novwn tmiarei introducere eonstitutum^ palam fatébatur^ haud mciêm 
sedari poue Mediolanense diaidiums quam eananieum hcLbendo pat- 
tarem, ad quem eligendum neoessarium discebat romanum fore consensum- * 
Vide PurcieUi, Vita S. Herhmbaldi, c. 28. 

(4) C'est ce que prouva plus tard la lettre de Grégoire. Lib. 1, 15. 



Digitized 



by Google 



[1067] ET son SIÈCLB. — LIVBS UI. 133 

noniination à FarcheTéché (1). Les Milanais ne voulant 
point le recevoir, il se vit obligé de prendre la fuite. 
Gui venant à mourir sur ces entrefaites, Herlembaùd 
travailla à faire élire un nouveau prélat par le clergé et 
le peuple réunis, sans avoir égard à Fancien usage, qui 
laissait au roi cette nomination ; car il avait reçu de Rome 
tout pouvoir pour cet effet. Mais une grande partie des 
boui^eois tenait à Tancien usage, et ne voulait point 
procéder à Félection sans Tordonnance du roi. Herlem- 
baùd savait sur quel puissant appui il pouvait compter, 
puisque Hildebrand, dont Tinfluence était immense dans 
les affaires de TÉglise, lui avait dit ce qu'il devait 
faire (2). Otton fut élu archevêque. Ce choix devait 
naturellement déplaire à une partie des Milanais ; le 
peuple enfonça sa demeure, et, après l'avoir maltraité, 
loi fit jurer de ne jamais accepter la dignité archiépis- 
copale à Milan. Â peine Hildebrand eut-il appris cet 
événement, qu'en vertu de son autorité de cardinal, il 
déclara nul ce serment arraché par la force. Otton avait 
pour Hildebrand une telle vénération et une estime si 
profonde, qu'il promit de ne jamais rien entreprendre 
sans son avis. « Car le disciple, disait-il, ne doit pas être 
« au-dessus du maître (3). » Un synode, tenu à Bome, 
déclara l'élection d'Otton régulière, et lança Texcom- 



(1) Suivant d*autres auteurs, il corrompit Henri à prix d'argent. Sigonius, 
ann. i066. 

(2) Ipse, neglectis omnibus, et juramento communi, solum Romani illiua 
Hildebrandi auscultabat consultum. Amulf., m, 23. 

(3) Arnulfi, Hiitoria Mediol, iv, S. 
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munication contre Godefroi (1) . Sur cela Hildebrand 
exhorta les chrétiens de la Lombardie, et particulière- 
ment Mathilde, à rompre toute communication avec 
Godefroi ; il encourugea en même temps Herlembaud, 
le défenseur de la bonne cause, à lutter glorieusement 
contre les ennemis du Christ. Non content de Tencoura- 
ger, Faithidiacre alla même, dit-on, jusqu'à lui fournir 
de l'argent pour le mettre à même de se faire des 
amis (2). Godefroi s'enfuit à Yarisium; mais en ayant été 
chassé par Herlembaud, il se réfugia dans son châteaa 
de Gastillone. Là, après avoir réuni un nombre considé- 
rable de ses parents et de ses amis, il attaqua ses en- 
nemis, et se fit consacrer à Novare, d'après un ordre du 
roi d'Allemagne. Mais il fut pris dans son château, et 
précipité du haut d'un rocher (3). 

On peut s'imaginer facilement que Hildebrand mettait 
tout en œuvre pour renverser ces obstacles, afin de par- 
venir au plus tôt à l'achèvement de son ouvrage com- 
mencé. En réussissant dans ses premières démarches, 
tout était gagné pour l'exécution de son plan : les anciens 
usages étaient détruits ; la puissance des souverains dans 
les affaires ecclésiastiques était anéantie; un homme 
favorable à ces desseins se trouvait à la tête d'une 
église qui depuis des siècles jouissait d'un grand pou- 



(1) Coleti, Sttcr, ianet» Cof%e., xii, p. 2Î9; Grégoire VU, epist. i,4S; 
Sigonius, ann. 1066. 

(2) Àrnulf., IV, 2. Ex suo, quod opulentîssimum habcbat, «rario eopio: 
sam auri atque argent! fertur pecuniam....« 

(?) Arnulf, IT. 3. 
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voir dans toute la chrétienté ; un point important était 
gagné dans cette haute Italie, où les éyéques ne résis- 
taient que trop souvent au siège de Rome, lorsqu'on 
n'avait pas été d'accord dans les élections pontificales. 
Ce point était gagné et gardé par un homme qui comptait 
sur la foi de Hildebrand (1); la bonne cause avait 
triomphé dans cette lutte opiniâtre contre la vie peu 
régïdière des ecclésiastiques. C'était un avantage im- 
mense pour l'avenir. 

(1) Anuilf, lY, 1. Ut, eo inconsulto, nihil omnino pnesumeret. 
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LIVRE IV. 



toes-tovs. 



En Allemagne, le gouvernement du royaume était 
toujours entre les mains avides de Farchevéque de 
Brème. De concert avec plusieurs seigneurs, il cher- 
chait à mettre à profit la jeunesse du roi. L'effronterie 
et la licence augmentaient à mesure que la majesté 
royale perdait de son respect. Chacun voulait arriver 
plus haut ; personne ne respectait la loi ; plusieurs s'a- 
grandissaient par rinfamie : tout se faisait au nom du 
roi, qui amassait ainsi sur sa tête une haine non méritée. 
Vers la fin de 1065, le prince atteignit sa quinzième 
année. Pendant qu'il passait à Worms les fêtes de Pâques, 
Adalbert lui permit de se revêtir pour la première fois 
d'une armure militaire (1). A mesure que Henri croissait 
en âge, ses passions prirent un essor plus libre; l'envie 
et la jalousie qui régnaient entre les archevêques de 
Cologne et de Brème le laissèrent sans frein. Adalbert 
faisait plutôt des efforts pour renverser toute barrière 
qu'Annon pouvait opposer à ses passions par ses avis et 

(1) Lamb., ann. 1065 ; Annal, saxon. ^ eod. ann. 
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ses enseignements (1). On sent bien que Henri profitait 
plus de la latitude que lui laissait Adalbert, que des 
conseils sévères que lui donnait Annon. D'ailleurs, le 
jeune pnnce avait toujours conservé un ressentiment 
secret contre l'archevêque de Cologne, depuis son enlè- 
vement (2). Adalbert aigrit le jeune prince contre Annoa 
à un tel point, qu'un jour il se jeta sur lui l'épée à Iw 
main, et lui aurait fait du mal ei on ne l'avait retenti et 
si le prélat n'eût pas été protégé par la main de quelques 
moines (3). Bref, Henri ne connaissait pas d'obstacles à 
ses désirs ; aucune instruction solide, aucune éducation 
convenable à son rang, ne lui avait appris ce qu'étaient 
la vertu d'un régent et le devoir d'un prince. H ne- 
montrait à l'extérieur ni mauvaise volonté, ni intention 
perfide, ni sentiment de haine et de vengeance ; ce qull 
montrait, c'étaient des passions désordonnées, des désirs 
violents , pour l'accomplissement desquels il cherchait 
à renverser tous les obstacles. Ajoutes&-y que déjà, dans 
sa plus tendre jeunesse, il faisait voir de l'irrésolution 
dans la volonté et de l'inconstance dans le caractère, 
défauts qui, entretenus en lui, tlevinrent la source de 
tous les malheurs de sa vie. Son àme était accessible à 
toutes les impressions : on le portait au bien aussi faci- 
lement qu'au mal ; on trouvait en lui un mélange bizarre 

(1) n agil de teUe façon, • ut germina yitiorum adulationis aqaa rigaret,^ 
!t ù qaœ virtatis firuges émergèrent, amaritudine perversi dogmatis ene- 
laret. • 



et 
caretc 

(2) Lamb., ann. 1065. 

(3)> C'est ainsi que le rapporte un moine de Sigeberg, dont Baronius (i 
i065) cite les paroles, 



'annv 
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de vices et de vertus (1). Cest certainement dans sa 
jeunesse qu'il faut chercher le principe de sa vie déré- 
glée et criminelle (2). Henri n'avait jamais éprouvé ni 
frein ni entraves. L'auteur de sa Tie (3) nous dit que 
les grands, depuis qu'ils l'eurent enlevé aux soins de sa 
mère, le laissaient à lui-même, afin d'obtenir de lui ce 
qu'ils désiraient; et que, quand il fut parvenu à un âge 
plus mùr, il ne savait pas discerner ce qui était conve- 
nant, ce qui était honteux, utile ou nuisible. 

Pendant que le pape marchait contre les rformands, 
que Guillaume le Conquérant, à la tète de la même 
nation, faisait la conquête glorieuse de l'Angleterre, et 
qu'Ariald combattait à Milan contre l'esprit pervers de 
son siècle (1066), les deux archevêques de Mayence et 
de Cologne, Sigefroi et Annon, unis à tous ceux qui 
avaient à cœur les intérêts du royaume , tenaient de 
fréquentes réunions pour délibérer sur le salut de l'État 
et sur la conduite qu'on devait prescrire au jeune 
prince. Celuirci passait depuis longtemps sa vie à Gosiar, 
dans les plus grands désordres, au milieu de dépenses 
excessives et d'une ruineuse prodigalité. Le trésor était 
loin de suffire à ses dépenses. C'est ce qui envenima la 

(1) Ilalm-, dans son Histoire du royaume et de l'empire allemand, 
s*exprime ainsi, 5* partie, p. 42 : « Je sais enfin très-conYaincu que Henri 
était bien corrompu, surtout dans sa jeunesse ; mais je suis persuadé aussi 
que ses ennemis ont parlé de lui avec exagération : plusieurs d'entre eux 
n'ont pu lui refuser la douceu r, la grandeur d'âme, la braYoure, et ménM 
une majesté extraordinaire. » 

(S) Bertold. Constant.^ ann. 1068. Henricus rex adolescentift sus errore 
seductus. 

(3) Auclor Vit» Henr., ap. Reuh, veterum script. 
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haine contre Adalbert, dont le gouyernement devenait 
de plos en plus tyrannique ; car on voyait clairement 
qu'il retenait près de lui le roi, pour ôter aux grands 
du royaume toute influence sur son esprit, et pour 
donner un libre cours à tous ses funestes desseins (1). 
On résolut donc la chute d'Adalbert ; dans ce but, on 
indiqua une assemblée générale des nobles du royaume 
à Tribur. On voulait prendre des mesures énergiques 
contre Farchevéque, Tennemi de tous, et signifier à 
Henri qu'il eût ou à déposer la couronne, ou à renvoyer 
Adalbert. Ayant reçu cette nouvelle, Henri, accompagné 
du comte Werner, quitta Goslar pour se rendre à Ingel- 
heim. Son voyage fut signalé par toutes sortes d'excès; 
car ceux qui étaient à sa suite se mirent à piller les habi- 
tants de la campagne, d'où il résulta une rixe violente (2] . 
Werner vint au secours des siens ; mais un moine, ou une 
femme, lui asséna sur la tête un coup si violent, qu'il 
fut ramené au roi à demi mort. Les évoques l'exhor- 
tèrent à satisfaire promptement à Dieu, et à rendre, pour 
cet effet, les biens de l'Église dont il s'était si injuste- 
ment emparé. H ne voulait pas y consentir ; mais, menacé 
d'être privé de la communion s'il ne décharçeait sa cons- 
cience d'un crime aussi énorme, il céda par honte plutôt 
que par religion, et expira aussitôt. 

Le roi arriva à l'assemblée au jour indiqué. L'alter- 
native qu'on lui laissait lui paraissait bien dure ; aussi 

(l)Lamb.,8nn. 1066. 

(2) Cette scène nous donne une idée des mœurâ de la cour. Mais tel maitre, 
tels scrritcurs. {Note du trad.) 
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remit-il à on autre moment la décision de cette affaire. 
Adalbert lui conseilla de fuir la nuit suivante avec les 
insignes de la royauté, et de se rendre à Goslar ou en 
quelque autre lieu, jusqu'à ce que l'orage fût apaisé. En 
effet, vers le crépuscule, Henri fit enlever ses trésors 
par ses valets ; mais le projet fut éventé, on courut aux 
armes, le palais fut entouré et étroitement bloqué jus* 
qu'au jour. Tous les soupçons et toute la fureur popu- 
laire tombèrent sur l'archevêque. A peine put-on empê- 
cher quelques mécontents d'en venir à des voies de fait : 
il fut chassé ignominieusement de la cour avec ses parti- 
sans : le roi fut obligé de lui donner une forte escorte 
pour la sûreté de sa personne. Le gouvernement fut 
confié dès lors aux autres archevêques, qui prirent avec 
un soin paternel les mesures les plus utiles à l'État et au 
prince lui-même (I). 

Ce fut à cette époque, peu avant les fêtes de Pâques, 
qu'il se passa à Cologne un fait bien important , qui 
prouve jusqu'à quel point le peuple et le clergé étaient 
attachés aux anciens usages, et quelles diJfficultés avait 
à vaincre celui qui osait les attaquer. Le roi était à 
Utrecht, lorsque Éberhard, archevêque de Trêves, vint 
à mourir. Annon, avec l'autorisation du roi, nomme 
pour successeur Cunon ou Conrad, primicier de l'Église 
de Cologne (2). Mais les habitants de Trêves s'opposèrent 
à ce choix, ayant été fait sans leur participation. Cette 

(1) D'après Lamb., c*était en i066; d*autreB placent cet événement pliu 
tard. 

(2) Cono, Cuno, Conradus. 
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église avait alors pour protecteur (1) un certain comte 
fiéodoric, jeune honune remuant et audacieux. Quand 
Cunouy accompagné d'une nombreuse suite, fût parti de 
Cologne pour se rendre à Trêves, le comte alla à sa ren- 
contre avec des troupes bien armées, l'attaqua au point 
du jour, tua tous ceux qui faisaient résistance, mit le 
reste en fuite, et s'empara du prélat et de ses trésors» 
les soldats du comte l'entraînèrent dans un bois , où, 
après lui avoir fait souffrir diverses tortures, ils le pré- 
cipitèrent jusqu'à trois fois du haut d'un rocher ; et 
coimne il n'était que légèrement blessé, on l'acheva à 
coups d'épée. Son corps , trouvé par un paysan , fut 
enterré à Tholey, où pendant longtemps on lui attribuait 
des miracles. Le peuple et le clergé choisirent ensuite 
à l'unanimité Otton pour archevêque (2). Dèodoric, 
exilé par le roi, fit pénitence, et entreprit pour cet effet 
le voyage de la terre sainte. 

A Fritzlar, le roi fut attaqué d'une maladie tellement 
grave, que les grands du royaume songeaient déjà à un 
successeur : guéri contre l'attente des médecins, il se 
rendit vers la Pentecôte à la résidence royale de Tri- 
bur, pour y célébrer, en gr^de pompe, son mariage 
avec Berthe (3). Cette jeune princesse joignait un noble 

(1) Major domus ecclesiœ defensor, advocatus, «tiftsYOgt, comme on disait 
AU Dioyen âge. 

(2) Lambert, ann. 4056; Sigebert Gembl., ann. 1067; Annal, ioxùn,, 
«nn. 1066; Herrman, Contract. : son ouvrage se termine ici; Marian. Scot., 
wn. 1064. 

(3] Lamb. Schaffh. place le mariage en 1066; presque tons les autres, ea 
1067. 
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caractère à une grande beauté ; mais Henri n*eut jamais 
pour elle un véritable et constant amour. Fiancé de 
bonne heure avec elle. Il l'épousa seulement d'après le 
conseil des grands, dont l'intention était peut-être de 
mettre un terme à sa vie déréglée (1). Le mariage ne 
fut pas heureux, la désunion se mit bientôt entre les 
deux époux, et dégénéra en une telle haine, que l'un 
et l'autre soupiraient après une séparation (2). 

(1) Plasieurs auteurs ont raconté les débauches de Henri, mais surtom 
Bruno, dans son Histoire de la guerre de Saxe. • Il avait souvent, dit-il, 
deux ou trois concubines à la fois; non content de cela, entendait-il parler 
d'une belle femme, sur-le-champ il la faisait enlever. Étant une fois sorti avec 
deux confidents pour une expédition de cette nature, il fut presque tué par les 
parents et le fiancé de la jeune fille. » Bruno cherche k dessein k représenter 
Henri comme un voluptueux raffiné et comme un cruel tyran. Le lecteur 
curieux de connaître le Henri de Bruno peut consulter le commencement de 
sa Guerre de Saxe. Suivant lui, Âdalbert était aussi un compagnon de dé- 
bauche ("). 

(2) Â ce sujet, voici ce que raconte Bruno : « Le roi avait donné à un de 
ses courtisans la mission de séduire la reine, pour avoir contre elle un légi- 
time sujet de plainte. Pour prix de cette infamie, il lui promit les plus grandes 
récompenses. Le confident demanda donc un entretien secret k Berthe, qui 
refusa d*abord, se doutant bien de ce qu'on voulait faire. Après plusieurs 
demandes réitérées, elle accorda au confident une entrevue. Celui-ci, plein de 
joie, en fit part au roi; et tous deux, pleins d'espoir, se rendirent la nuit à 
la chambre k coucher de la reine, car le prince voulait être lui-même témoin 
de sa honte. Quand elle ouvrit la porte, le roi se présenta d'abord masqué, 
et entra le premier; mais Berthe ne laissa point entrer le second, car elle 

(*; On voit que M. Voigt, d'ailleurs impartial, a une tendance ii diminuer les tort? de 
Henri; mais de ce qu'il rapporte et de ce qu'il est obligé do nous rapporter, puisqu'il tra- 
vaiUs sur des mo nuoients coBtemporains, il ne résulte pas moins qno Henri était on crael 
lyran, qui n'avait rien de sacré, et à qui rien ne coûtait quand il s'agissait de satisftJro deux 
passions qui le dominaient, la cupidité et la luiure. Détestable au sein do sa hmille, il ne 
rétait pas moins au dehors, puisqu'il ne respectait ni la persoono, ni la propriété, ni la 
femme d'autmi. Sa foreur et sa vengeance étaient sans bornes ; il saorifîaii tout i son 
cruel ressentiment : droit public, droit des gens, il foulait tout aux pieds; ses volontés ei- 
prieieuses, arbitraires et tyranniqnes, étaient tes seules lois qui régissaient l'Empire. 

(Noté entrai.) 
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Henri passa une grande partie de Tannée 1067 en 
Saxe, presque toujours malade : ce qui ne Tempécha 
pas de parcourir le pays, afin de choisir les lieux les plus 
propres à recevoir des fortificati(His destinées à servir 
de défense et d'ornement au royaume (1). 

Depuis plusieurs années Henri ne faisait qu'accroître 
la haiae des Saxons contre lui : il traitait les grands avec 
hauteur et mépris ; il se livrait sans cesse au plaisir de la 
chasse, au jeu, et à d'autres occupations de ce genre ; il 
fermait les yeux sur l'injustice et sur la violence qu'on 
eierçait à l'égard de ses sujets. Les nobles étaient éloi- ^ 
gnés de son conseil et des emplois pubUcs ; quelques 
sajets de basse condition composaient seuls son conseil, 
et parvenaient aux dignités. Les empereurs, ses prédé- 
cesseurs, avaient pour habitude d'admettre dans leur 
conseil privé ceux qui étaient employés dans l'adminis^ 
tiation des biens de la couronne ; mais quand il s'agissait 
d'une affaire importante, qui concernait tout le royaume 
m one province ; quand il était question de paix ou de 
guerre, ou de toute autre affaire qui regardaitles princes, 
la noblesse et les autres états de l'Empire, ils réunissaient 

avait reconnu son époux. Sur-le-champ elle appela ses valets, qui tombèrent 
rudement sur Thomme masqué. Il avait beau crier : Je suis Henri^ votre 
époux, les valets ne le ménagèrent point; et, après Favoir maltraité, ils le 
mirent k la porte, qu'ils refermèrent sur lui. Le roi en fit une maladie qui 
Tobligea K garder le lit pendant un mois entier, mais il ne raconta à personne 
ce qui lui était arrivé. • Voy. aussi Annal, saxon. ^ ann. 1067 f). 

(i) Annal, saxon, ^ ann. 1067. 

n L'annaliste ajoate qno Henri fit mourir ion coartisan, et, poar se venger do Berlha , 
fl loi fit, après Tavoir accablée des injures les plus fcrossièros, im outrago que la pudeur 
Bpusempdcho de révéler. (Yid. Leibnilz^ scrip. Brunsw., t.ii, p;i090, ann. 1 0^9. J 

(îiouàmrad.} . 
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toujours les seignears, les princes et les états, délibé- 
raient» décidaient avec eux, et prenaient, d'après leur 
conseil, les résolutions qui convenaient le mieux au bien 
de rÉtat, à la gloire et à la considération de TEmpire au 
dedans et au dehors. Pour remplir ce but, les empereurs 
n'ayaientpas de résidence fixe; ils transportaient leur 
cour tantôt dans une province, tantôt dans une autre, 
ayant soin de faire annoncer qu'à une telle grande fête 
ils se trouveraient en tel endroit : de cette sorte, les 
princes, les comtes et les seigneurs qui étaient dans le 
voisinage se réunissaient autour de leur souverain, et 
déUbéraîent, après le service divin, sur les affaires de 
rÉtat, et sur ce qui convenait le mieux à la justice et à 
la gloire de lEmpire (1). Henri se conforma d'abord à 
ces^mciens usages ; il ré^a les affaires de l'État de concert 
avec les grands. Il parait cependant qu'il n'entendait pas 
vcdontiers ceux qui étaient opposés à son opinion. C'est 
pourquoi il finit par exclure les grands de son conseil et 
de sa familiasité (2). L'administration surbitraire d'Adal- 
bert avait aussi révolté les Saxons contre le roi. L'événe- 
ment qui va suivre n'y contribua pas peu. 

Otton d'Orlamonde, margrave de Thunnge, frère de 
Guillaume, revenait de la Hongrie lorsqu^il mourut subi- 
tement dans les bras de sa jeune épouse. Sa mort fat nn 
sujet de joie pour ses sujets, car il n'avait pu obtenir le 

(1) Voy. Lehmann's Speyer C/^ron., p. 372, sur les biens et les droits du 
royaame. Les détails de la guerre contre les Saxons sont bien racontés dans 
cette Chronique. A'^oy. Poema de Bello saxon, 

(a) Lehmann*s Speyer Chron., p. 372. Bruno, ffiit. d$ BeUo saxw^ 
p. 104. Lamb. 
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fief de Farchevêché de Mayence que sous condition qu'il 
payerait la dîme de toutes ses possessions de la Thuringc, 
et qu'il forcerait les Thuringiens à la payer également. 
Cet impôt, et l'anéantissement de plusieurs autres 
privilèges héréditaires (1), révoltèrent le peuple : car 
si le prince avait droit à la soumission de ses vas- 
saux, ceux-ci avaient droit aussi au maintien de 
leurs institutions. Le roi donna le margraviat de Thu- 
ringe à Ecbert de Brunswick, neveu du mai^prave. En 
/068, celui-ci célébrait avec Henri les fêtes de Noël à 
Goslar, lorsqu'en retournant chez lui, £1 mourut en 
chemin, laissant pour héritier et successeur son fils 
Ecbert, encore en bas âge. Dès que les Thuringiens ne 
sentirent plus cette main ferme qui les forçait à payer la 
dîme, ils secouèrent tout frein, car ce peuple libre, âpi- 
rituel et remuant, savait fort l)ien qu'aucune loi divîne 
ou humaine ne pouvait autoriser le siège de Mayence à 
lever des impôts dans leur pays. 

Henri s'étant rendu, vers la Pentecôte, à la diète 
de Worms, découvrit secrètement à larchevêque de 
Mayence le dessein qu'il avait de se séparer *de Berthe 
son épouse, lui promettant que s'il l'aidait à faire réussir 
son projet, il le soutiendrait en toute occasion, et force- 
rait les Thuringiens, par la voie des armes, s'il le fallait, 
à lui payer la dîme (2). L'archevêque lui promit son 
appui, et dès lors le roi déclara publiquement qu'il ne 
pouvait consommer son mariage avec Berthe ; qu'il priait 

(t) Lamb., ann. 1062, et ann. 1067; Annah «oxon., ann. 1062. 
(2) Lamb , aim. 1069 ; Bruno, p. 102. 

I. 9 
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les princes de consentir à un divorce, et de lui ouvrir la 
voie à une union plus heureuse : qu'au reste, il pouvait 
jurer queBerthe était aussi pure qu'il l'avait reçue. Cette 
déclaration causa une grande surprise; elle paraissait 
honteuse à tous les assistants : cependant, sous prétexte 
de réfléchir plus mûrement sur ce sujet, on convo- 
qua un concile à Mayence, pour le jour de la Saint- 
Michel. La reine se retira à l'abbaye royale de Lors- 
cheim (1). Cette nouvelle arriva à Home, et parvint aux 
oreilles du pape. Agnès, déjà si triste, en fut profondé- 
ment émue ; car elle aimait trop son fils pour voir d'un 
œil indifférent qu'il s'attirait de plus en plus la haine des 
peuples, le mépris des grands, et qu'il allait déshonorer 
sa vie par un acte scandaleux (2) . 

Le feu qui avait longtemps couvé en Thuringe éclata 
en un terrible incendie. Dedi (3), maip:'ave de Saxe, avait 
épousé Adèle, veuve du margrave Otton, princesse active 
et courageuse, et qui voulait avoir les fiefs que son mari 
avait obtenus de différents souverains. Personne ne lui en 
donna l'investiture; et comme Dedi savait que la cause en 
résidait dans la mauvaise volonté du roi et de Sigefroi,il 
résolut de profiter de l'esprit remuant des Thuringiens, 
pour faire la guerre; et, sous prétexte de la dîme, il 
poussa le peuple à une insurrection générale. Albert de 



(1) Lorsch., Lauresh Lamb., ibid, 

(2) Chron, Bersaugiense, éd. J. Trithem., ann. 1069. Cette Chroniqttt 
«t les Annalet saxonnet rapportent que Timpératrice quitta le gouTerne- 
ment du duché de Bavière par dépit, et se retira en Italie en 1069. 

<3) Lamb. Theti, Chron, H^taug, Theod., Aventin. 
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Saxe se joignit à lui (1). Ck)mine il était en possession de 
Neobourgy il contraignit les habitants de cette ville à lui 
payer une contribution de guerre. A cette nouvelle, 
Henri, qui se trouvait alors à Batisbonne, rassembla à la 
Mte une nombreuse armée, et franchit les frontières de 
la Thuringe. Sigefroi de Mayence inspira au prince toute 
la haine qu'il portait contre ce peuple rebelle, et s'em- 
pressa de mettre à sa disposition les trésors de l'arche- 
Técbé, pour l'aider au rétablissement des dîmes (2). Les 
Ihuringiens ne l'ignoraient pas, ils connaissaient ce 
prêtre ; c'était à lui, et non au roi, qu'ils en voulaient : 
aussi ils envoyèrent au roi une députationpour lui repré- 
senter qu'ils n'avaient pris les armes ni contre lui ni 
ccmtre r£mpire; qu'au contraire, ayant toujours bien 
servi la patrie, ils étaient prêts à verser leur sang pour 
la défense du royaume; mais que le roi ne. devait point 
violer les lois que les monarques et les évêques avaient 
établies sur l'impôt, et les laisser devenir les jouets d'un 
prêtre orgueilleux et les victimes de sa cupidité. Us 
y ajoutèrent que si l'évêque voulait les contraindre à 
payer la dime, ils avaient tous juré de se défendre ; et 
qu'ils aimaient mieux mourir les armes à la main que de 
se laisser enlever, contre leurs serments, les droits de 



(1) C*est ainsi que Tappelle Aventin ; Otton de Bavière était aussi de son 
parti, mais il n*agissait pas ouvertement. Aventin, qui en général n'est pas 
lïTorable à Otton, en &it un de ses partisans. Il se trouva à cette guerre, 
mais seulement comme spectateur, et demeura neutre. 

(2) Aventin et Lambert. 
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leurs ancêtres (1). Le roi les écouta avec bienveillance; 
car il aimait les Thuringiens (2), peuple industrieux, 
fidèle, jovial; il les congédia amicalement, en.disant que, 
s'ils lui restaient fidèles, ils pourraient compter sur sa 
protection (3). Ils s'en retournèrent pleins d'assurance; 
mais Henri, contrairement à ses promesses, se mit à la 
tète de ses troupes, attaqua les places de Beichlingen (4) 
et de Scheidingen (5). Le margrave y avait mis des gar- 
nisons, mais Henri se rendit maître de la première par 
capitulation; pour la seconde, il la prit d'assaut, et rasa 
l'une et l'autre (6). Aussitôt après il se mit en mouvement 
pour s'emparer des autres places (7). Le margrave et 
Albert, voyant qu'ils ne pouvaient résister à l'armée dn 
roi, vinrent se jeter à ses pieds, lui demandant grâce et 



(1) Lamb., 1069 : • Satius sibi esse mori in beUo, quam, amissis patrem 
legitimis, perjuros vivere. > Aventin exprime la même pensée. 

(2) Auserlesene Geschiohte von der berûbmten Landschaft Thuriogen., 
p. 136. 

(3) Lamb., Avent. 

(4) Il n*est pas vrai que les comtes de Beichlingen résidassent dans ces 
lieux du temps de Jules César {Recueil historique du célèbre pays di 
Thuringe^ p. 23i). Les Beichleingeois descendaient de Cuno ou Conrad, 
fils d'Otton, comte de Nordheim ; ils furent longtemps une grande famille 
de la Thuringe. En 1423, un d^entre eux, nommé Belso, était reetùr vMr 
gnificus à Erfordh. Avent. rappelle urbs. 

(5) Aventin, qui suppose que cette dernière place avait seulement été 
gardée par Dedi, rappelle une ville de Thuringe, dépendante de révêché de 
Bamberg. 

(6) Lamb. Sch., ann. 1067. Chron. fl"er«., ann. 1070; Conr. Ursperg. 
Chron,, ann. 1070. 

(7) On voit encore ici la perfidie du roi, et le peu de foi qu'on pouvait 
avoir en ses paroles. {Note du trad,) 
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lai cédant leurs biens et leurs forteresses. Les Thurin- 
giens promirent fidélité au roi; mais leur haine pour 
Tévêque était montée à un point extrême, car ses troupes 
ravageaient le pays, le livraient au pillage et à Tincendie. 
Es se croyaient donc tout permis contre Tarchevêque : 
hostilité, insulte, a&ont, tout leur paraissait excusable, 
Ss tombèrent en masse sur ses hordes éparses, furieuses 
et indisciplinées; ils tuèrent les unes et dispersèrent les 
autres, sans même ménager les nobles de sa maison : car, 
quand ils les rencontraient à Técart, loin de l'armée du 
roi, ils les saisissaient et leur infl^eaient le dernier 
supplice (1). Le roi, pour ne point irriter l'archevêque (2), 
recommanda aux habitants de payer la dîme, mais sans 
se mettre beaucoup en peine de l'exécution de ses or- 
dres (3). Dedi, retenu captif pendant quelque temps, fut 



(1) ÀYent. : c In crucem tandem agtint. • 

(2) Lamb., Ayentin. 

(3) Voigt laisse ici une lacune. Elle est peut-être volontaire ; la cause du 
diTorce gênait le ministre protestant. L*archeyéque de Hayence, trompé dans 
son attente, et s'étant peut-être brouillé avec le roi, écrivit \i Rome une lettre 
dontToici la substance.: « Henri, votre fils et notre roi, a voulu, depuis peu 

* (le jours, quitter la reine, qu'i|a épousée légitimement et fait solennellement 
« couronner; il a voulu se séparer d'elle sans alléguer d'abord aucune cause 
« de divorce. Surpris de cette monstrueuse nouveauté, et dirigé par le con- 
« seil de tous les seigneurs qui se trouvaient à la cour, nous avons résisté en 
« fece (in faciem ei restitimus), et nous lui avons déclaré que, s'il ne nous 

* exposait pas la cause de son divorce, nous recourrions h, votre autorité 
« pour le retrancher de la communion de l'Église. Il nous a dit, pour cause 

* de séparation, qu'il ne pouvait consommer son mariage. La reine a fait le 

* même aveu. Comme ce cas est rare dans les affaires ecclésiastiques, et 

* presque inouï quant aux personnes royales, nous vous consultons comme 
« l'oraele divin, et nous prions Votre Sainteté de décider cette importante 

* affaire. Nos frères qui étaient présents ont indiqué pour ce sujet un concile 



Digitized 



by Google 



150 HILDEBRAIÏD [^1068] 

remis en liberté, et rentra dans une portion considérable 
de ses biens et de ses revenus. Les autres rebelles furent 
traités avec plus de ménagement encore ; carie roi n'osait 
pas punir les nobles, parce qu'ils étaient trop nom- 
breux (1). Mais le fils de Dedi, jeune homme pétillant 
d'esprit, mais plein d'ambition et oubliant facilement ses 
devoirs, traita son père avec plus de dureté que ne 
l'avaient fait ses ennemis. Dirigé sans doute par de mau- 
vais conseils, il se révolta contre lui. Le roi l'estimait 
beaucoup. Mais peu de temps après on le trouva mort 
dans un lieu secret de la maison : il était percé de coups. 
Le bruit courait que sa belle-mère l'avait fait périr. Quoi 
qu'il en soit, sa mort fut un sujet de joie pour un grand 
nombre. Bien que les Thuringiens n'eussent pas atteint 
le but de leurs efforts, ils ne renonçaient pas h la réso- 
lution de mourir pour la défense de leurs libertés et des 
droits de leurs ancêtres. 

Le signal de leur révolte n'avait pas été inutfle ; le 
même esprit se manifesta dans la Saxe. Ce peuple était 
encore rude et sauvage (2), mais vivement ému des sen- 

« dans notre Tille, où le roi et la reine doivetft venir pour subir le jugement. 
« Mais nous avons résolu de ne rien faire sans votre autorité ; nous tous 
t prions donc, si vous approuvez que nous terminions cette affaire dans un 
« concile, d'envoyer de votre part des personnes capables pour assister à 
« l'examen et au jugement. » (Labb.,Conctï., t. ix, p. 1200.) Telle est en 
substance la lettre de l'arclievéque ; mais la cour de Rome, éclairée par les 
conseils de Hildebrand, n'en fut pas dupe. L'archevêque de Mayence reçut 
une sévère leçon du légat, et il paraît qu'il en reçut une plus sévère encore à 
Bolne, où il fut appelé quelque temps après, puisqu'il voulait se démettre de 
son archevôcté. {Note du trad.) 

(1) Àventin. 

(2) Gens eifera. Poema de Béllo saxon- 
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timents de sa lil^rté, prêt à la défendre au prix de son 
sang, et méprisant la mort pour conserver le plus grand 
bien de la vie, la patrie. Les Saxons souffraient avec 
peine qu'un souverain qui, à Worms, avait promis dV 
béiràrarchevêque de Mayence, s'il favorisait ses désirs, 
qui s'était montré si docile à l'égard des seigneurs ec- 
clésiastiques pour les faire consentir à son divorce, leur 
imposât ses volontés arbitraires et les traitât avec dureté. 
Et puis, le bruit se répandait aussi qu'un jour le roi, se 
trouvant sur une montagne élevée de la Saxe, s'était 
écrié : « Oui, c'est un beau pays, mais habité par de vils 
« esclaves (1). » Les Saxons voyaient travailler journel- 
lement à des forteresses qui ne présageaient que malheur 
et servitude au pays. Ils avaient pris d'abord ces travaux 
pour des jeux d'enfants (2) ; ils n'en connaissaient pas le 
but, car, suivant la renommée, on les destinait à arrêter 
l'invasion des peuples barbares. Adalbert, poussé par 
une haine particulière contre les grands de la Saxe, avait 
convaincu le roi de l'avantage et de la nécessité de ces 
forts. Les Saxons eux-mêmes aidaient à les construire : 
c est ainsi que s'élevèrent Wigantenstein ; peut-être le 
château du comte Wigand, mort en 1063; Mosebourg, 
dans le territoire de Lunebourg, détruit dans le quator- 
^ème siècle; Sassestein, dans le comté deHohenstem; 
Spatenberç, près de Sondershausen; Heimenbourg, près 
de Blankenbourg; Asenberg, dans la Thurioge ; Hbhen- 
^^rg, aussi dans la Thuringe, près de l'Unstrut; Folkhen- 

(MMarian. Scot., ann. 1075. 

i^) Bruno, ékBéUo iaxon,^ 105. « Nostratibus pucrili» ludui tidebatur. • 



Digitized 



by Google 



1 &2 HILDEBIUUn) [1 068] 

roth, qui appartenait au prince Frédéric, palatin, et 
bien d'autres. Les forts situés au haut des montagnes 
étaient gardés par de nombreuses troupes, qui épiaient 
le moment de piUer les cultivateurs et de leur enlever le 
fruit de leurs travaux, ce qui faisait peser sur ces der- 
niers une horrible oppression. On connut bientôt le but 
de ces forts; des plaintes retentirent dans tout le pays, 
on s'écria partout que la liberté des anciens touchait à 
sa fin. 

Des murmures du même genre s'élevèrent dans la 
Souabe (1). Quand on eut appris les souffrances et les 
mécontentements des Saxons, on députa secrètement 
vers eux pour concerter une ligue dans le but de dé- 
fendre, par de communs efforts, les anciennes libertés. 
La Souabe gémissait aussi sous une dure oppression; 
elle payait un tribut exorbitant, quoique Henri aimât 
les[Souabes, et les préférât à tous les autres quand il 
s'agissait de nommer à de hauts emplois et à des places 
de confiance (2). 

Le jour fixé pour l'assemblée de Mayence étant arrivé, 
le roi s'empressa de s'y rendre ; mais il apprit en chemin 
que Pierre Damien, ce zélé légat du saint-siége, l'atten- 
dait pour empêcher son divorce, et pour punir l'arche- 
vêque d'avoir favorisé une séparation si criminelle. Le 
prince irrité voulait retourner en Saxe ; mais, à la solli- 
citation d'un grand nombre de ses confidents, qui le 
conjuraient de ne point frustrer l'attente des grands de 

(1) Annal, saxon. y ann. 4069; Bruno, de Béllo saxon. ^ p. 105. 
(t) Lamb., ann. 1073; Bruno, p. 105. 
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TËmpire, il se rendit à Francfort, où il manda rassem- 
blée. Les grands s'y rendirent en foule. Pierre Damien 
était à leur tête, muni d'instructions nettes et pré- 
cises (1). n s'avança hardiment dans rassemblée, parla 
au nom du saint-père, qui seul avait le pouvoir de lier 
et de délier. « L'entreprise que le roi médite, dit-il, est 

< inconvenante, et indigne non-seulement d'un roi, mais 
« encore d'un chrétien : que s'il n'était pas retenu par 
« les lois et les canons, il épargnât au moins sa repu- 

< tation, et le scandale que causerait l'exemple d'un 

< acte aussi détestable ; qu'il ne convenait pas à son 
« rang de se rendre coupable d'un crime qu'il devait 
« punir dans les autres; que s'il n'y renonçait pas, il se 
« verrait obligé d'employer l'autorité de l'Église et la 
« sévérité des saints canons; que jamais le souverain 
« pontife ne couronnerait empereur un prince qui aurait 
« aussi honteusement trahi la foi chrétienne (2). » Tous 
les princes se levèrent, applaudissant aux conseils du 
pape, et suppliant Henri de ne pas ternir sa gloire et la 
majesté de son nom par un acte aussi honteux, et d'avoir 
égard à la paix de l'Empire (3). Le prince répliqua : « Si 

(1) Suivant Fiorentini, Pierre était autorisé, si le roi refusait d'écouter ses 
raisons, à Texcommunier. 

(2) Lamb., ann. 1069 ; Sigon., ann. 1069. Celui-ci ne diffère du premier 
que par quelques mots. 

(3) M. Voigt passe légèrement sur la raison politique des princes : il pa- 
raît n*en avoir pas senti toute Timportance ; cependant c'est la raison qui a 
le plus influé sur la résignation de Henri. La voici, selon Lambert : c Ils re- 
• présentèrent à Henri qu'il ne devait point fournir aux parents de la reine 
< une cause de défection et une occasion de troubler la paix publique, parce 
« que, comme ils sont puissants, ils pourraient tirer une vengeance éclatante 

9. 
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•c tel est votre avis unanime, je me ferai violence, et 
« je porterai, comme je pourrai, un fardeau dont je 
«t ne puis me décharger. » Puis, tout irrité, il autorisa 
la reine à venir partager les honneurs de la royauté; 
mais , pour éviter sa rencontre , il se retira en Saxe, 
accompagné d'une quarantaine de chevaliers (1). 
Berthe l'y suivit; on eut de la peine à persuader au 
roi d'aller à sa rencontre; il la reçut d'un air froid et 
repoussant. 

A l'exemple des princes temporels, les évêques fai- 
saient aussi entendre de nombreuses plaintes contre le 
pouvoir arbitraire du roi, qui détruisait tous les anciens 
usages. Mécontent d'avoir échoué dans son entreprise, 
Sigefroi de Mayence chercha à susciter de nouveaux 
troubles. Il écrivit à Werner, évêque de Magdebourç, 
et à Burchard de Halberstadt, des lettres dans lesquelles 
il se plaignait de ces forts et de ces châteaux, construits 
pour favoriser le vol et le pillage des biens de l'Église. 
Les deux prélats étaient parents d'Annon de Cologne (2), 
c'est pourquoi Sigefroi mit tout en œuvre pour les faire 
entrer dans la ligue ; car, suivant lui, la sûreté de l'État 
exigeait qu'on se liguât ensemble contre l'insolent orçueil 
du roi. 

• de l'injure faite à leur fille. > Prœterea ne parenlibus regînae, causam de- 
fectionis, et justam turbandœ reipublicœ occasionem daret : qui si viri essent^ 
cum armis et opibus plurimum possent, tantam filiœ suœ contumeliam procul 
dubio insigni aliquo facinore expiaturi essent. [Note du tr<id.) 

(1) Lamb., ann. 1069 ; Sigon.; Âventin. 

(2) Lamb. (ann. 1075) appelle Bucco ou Burebard de Halberstadt c Han- 
nonii consobrinus etnepos. » Scupon. Annàl.^ ann. 1069. Bruno, deBeUQ 
loo?., p. 106, appelle TéTÔque de Magdebourg son frère. 
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Cependant cesmurmnres n'avaient pas encore d*éclat ; 
tons gardaient un profond ressentiment de rignominiey 
de Toppression et des autres maux qu'on éprouvait : 
chaque individu pressentait sa perte; mais il leur man- 
quait un chef, un guide, un centre d'union (1). Voici ce 
qui arriva. 

L'impératrice Agnès, se trouvant à Mayence en 1061 , 
donna le duché de Bavière à Otton n, comte de Saxe, 
vaillant guerrier, et issu de la maison de Nordheim et de 
Boimenbourg. Elle voyait en lui un homme actif, puis- 
sant, capable de protéger l'Empire dans des moments 
orageux (2). Mais le comte perdit toute espérance lors 
de l'enlèvement de Henri. Otton était bien plus consi« 
déré dans sa patrie que dans la Bavière, pays auquel il 
n'était pas fort attaché. Le roi avait tout fait pour le 
gagner, car lui aussi le reconnaissait pour un homme 
résolu et prudent ; mais il le redoutait maintenant, parce 
qu'il voyait en lui un ennemi dangereux dans les affaires 
de la Saxe; et comme il voulait humilier, avant tout, 
ceux sur lesquels le peuple pouvait compter (3) , il 
sentait qu'il était nécessaire de commencer par Otton, 
qui était le premier obstacle à ses vues. Tout l'Empire 
le reconnaissait pour un seigneur habile, expérimenté 
dans le métier des armes, et honoré de tous les grands. 

(1) Sans quoi une conspiration ne peut réussir. JlfocAtov. 

(2) Lamb., ann. 1061. « Videns eum virum industrium et juyandis regqi 
negotiis satis opportunum. > Voy* aussi Zchokke, Hitt. d$ Bavière^ 1. 1^ 
p. 303. 

(3) Bruno, de BeUo $ax.^ p. 106. 
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Chaque fois que le roi pensait à lui, il tremblait pour 
son royaume, ne doutant pas qu'Otton ne réunît les 
intérêts de la Saxe et de la Bavière, car déjà il s'était 
fait un grand nombre de partisans. Cependant la gloire 
du duc avait des envieux qui désiraient sa perte : Henri 
les fit entrer dans ses vues ; il attira à lui un certain 
chevalier Egeno (1), dont la seule vertu était l'audace. 
Celui-ci dit un jour au roi : « Le duc m'a souvent parlé 
« d'un attentat contre la personne du roi ; aujourd'hui 
« il cherche à m'engager à ce forfait par l'appât de 
« grandes récompenses. » Pour preuve de ce qu'il 
disait, Egeno montra une épée qu'Otton devait lui 
avoir donnée pour cet effet. « Si le duc nie le fait, 
« ajouta-t-il, je l'appellerai au jugement de Dieu par 
« un duel. » 

Henri entra dans une grande indignation, et indiqua 
au descendant de Nordheim un jour où il devait compa- 
raître, à Mayence, devant les grands, afin de répondre 
à des plaintes portées contre lui. Le duc refusa de s'y 
rendre. Selon les lois de la chevalerie, le roi lui accorda 
un délai de six semaines, après lequel il devait se rendre 
h Goslar pour se mesurer avec son adversaire. H résolut 



(1) Eyenes, Eino, Egino, Hegino. On ignore s'il fut gagné par le roi, ou 
bien par les ennemis d'Otton. Bruno admet la première et Lambert la se- 
conde version. Aventin place ce fait avant l'expédition glorieuse du roi contre 
les Luticiens. Henri avait encore près de lui son gouverneur, Conrad (edu- 
catorem atque nutricium), qu'Otton haïssait depuis longtemps. Il donnait 
dans l'antichambre royale, quand le prince se mit k lui reprocher avec beau- 
coup d'emportement le secret de cette conspiration, ce qui amena la décou- 
verte de cet infâme complot. 
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d'y aller. Ses amis, les princes et les évéques, cherchaient 
à le détourner d'un combat avec un homme ind^e, cri- 
minel et efBronté (1), lui représentant que, s'il rempor- 
tait sur lui, il ne pourrait échapper à la fureur du mo- 
narque. Otton n'écouta personne : il se rendit k Goslar, 
mais avec un corps de cavalerie. Il campa près de la 
ville, et envoya demander à Henri paix, sûreté et pro- 
tection. Son épée, d'après le jugement de Dieu, devait 
prouver son innocence (2) . La réponse du roi fut amère 
et dure ; il repoussa sa proposition, le priant de venir 
se justifier en personne ; autrement il le regarderait 
comme convaincu. Le duc ne jugea ni sûr ni convenable 
de se livrer à la discrétion du roi ; il retourna donc chez 
lui, bien résolu de courir la chance dés armes (3) . Le len- 
demain, Henri assembla tous les grands de la Saxe qui 
étaient ennemis du duc, et leur demanda un jugement 
sur sa conduite. Ils le déclarèrent coupable de lèse-ma- 
jesté, convaincu d'un grand crime, et digne de mort (4). 
Les partisans du roi résolurent aussitôt de le poursuivre 
avec le fer et le feu. La plupart y étaient portés, non 
parce qu'ils voulaient montrer leur fidélité au roi, cher- 

(1) Qui, si quid ingenaitatis a parentibus accepisset, id per furta, per la- 
trocinia, denique per omnia vitiorum probra jamdudam obliterasset. Lamb, 

(2) Ces combats formaient la jurisprudence de ces temps. Pendant que 
Henri III, en revenant de Rome, se trouvait à Brème, il se rendit & Lismona ; 
là il fut traîtreusement attaqué par le comte Thiadmar (Ditmar), et soutenu 
par Adalbert de Brème. L'empereur provoqua le comte en duel ; quelqu'un 
de sa suite le tua. Adam. Brem., Bist, eccles.^ lib. m, c. 9. 

(3) Lamb.; Aventin. D'après ce dernier, Henri voulait le faire poursuivre; 
mais les amis d'Otton le retinrent si longtemps^ que celui-ci put s'éloigner. 

(4) Aventin raconte biea cette histoire. 
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cher le bien de TEmplre ou venger une injore person- 
nellet mais parce qu'ils voulaient piller les États d'Otton, 
et répanilre au loin la dévastation et la mort , sans 
respecter les églises et leur sanctuaire. 

On avait donc semé sur le sol de TAllemagne le genne 
d'une infinité de maux. Otton, voyant que le roi faisait 
des préparatife et rassemblait une armée formidable, mit 
toute sa confiance dans la personne de Magnus, fils du 
duc Otton (1) de Saxe, un ami fidèle. Ce jeune homme, 
sévère défenseur du droit et de la justice en temps de 
paix, était brave et habile sur le champ de bataille (2). 
Otton l'appela à son secours. Henri se mit à la tête de son 
armée, et commença par exiger des grands qu'il savait 
être parents ou amis d'Otton, des otages, et le serment 
de ne point le soutenir ; et puis il s'empara de la forteresse 
de Hanenstein(3), dont, le duc avait retiré la garnison. 
Un autre corps d'armée se porta devant Desenbeiç(4), 
place imprenable, mais dont la garnison, quoique bien 
pourvue de tout, se rendit à discrétion. Le roi y plaça 
un fort détachement, et courut saccager les biens de la 
duchesse, femme d'Otton, enlevant de grandes richesses, 
mettant le feu à des villes opulentes et magnifiques, et se 



(1) D'autres rappellent Ordulf. 

(2) Lamb. 

(5) Un des plus anciens châteaux, situé dans une forât du canton de Gir- 
mermarck. Bâti sur une montagne aride, il domine les environs ; ses véné- 
rables débris existent encore aujourd'hui. Bitt. des châteatUD et forteressçt 
de l'Allemagne, par Gottschalk, t. ii, p. 109. 

(4) Dans le diocèse de Paderborn, aujourd'hui la possession du duc de 
Brunswich. 
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permettant des atrocités à Fégard des femmes et des en- 
fants dont les maris ou les pères s'étaient enfuis dans la 
montagne. Sa haine et sa fureur lui faisaient commettre 
les plus horribles excès (1 ) . Otton en conçut une douleur 
bien profonde : s*étant mis à la tète de trois mille sol- 
dats d'élite, expérimentés dans la guerre (2), il se jeta 
sur la Thuringe, sur les riches domaines du roi, où il mit 
tout à feu et à sang ; il y fit un énorme butin, dont il. con- 
tenta l'avidité de ses guerriers. Arrivé àEschenweg(3), 
il vit accourir à lui son peuple malheureux, ayant souffert 
d'horribles maux sous les dévastations de Henri. Otton 
leur distribua une partie de son butin, et les engagea 
à lui demeurer fidèles et à prier pour lui. Le peuple de 
la Thuringe, se rappelant alors le serment et la promesse 
qu'il avait faits de ne point laisser dévaster son pays, 
et de hasarder sa vie contre rennemi de l'État, se leva en 
masse, et vint attaquer Otton près d'Eschenweg. Une 
bataille s'engagea. Le comte Budiger, qui commandait 
les Ihuringiens, chaiçea mal à propos ; l'armée d'Otton se 
battit vaillamment, et força l'ennemi, au premier choc, 
à s'enfuir dans la montagne et dans les forêts voisines. 
Cependant une partie des fuyards se rallièrent de nou- 
veau, et, montés sur des chevaux légers, ils reviarent à 
la chaire, mais sans succès. Rudiger, qui était le premier 
dans l'attaque, fut aussi le premier dans la fuite. Les Thu- 



(1) On voit ici quel cas faisait Henri des droits de la guerre. (JV. du traâ.) 

(2) D'après Aventin, ce n'était qu'une troupe de brigands réduits à la 
mendicité par le jeu et la débauche. 

(3) Eschenewëge, Heschenewége. 
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ringiens laissèrent environ trois cents morts sur le champ 
de bataille : Otton eut un seul homme tué et deux bles- 
sés (1). n avait de la peine à retenir les siens, tant ils 
étaient enflammés par le succès. Il retourna cependant 
au camp, et, le soir, il permit à plusieurs de ses chefs 
de se rendre dans leurs foyers. Il entra ensuite dans la 
Saxe, continua ses dévastations jusqu'à la fête de Noël; 
il protégea, par ses troupes, les biens du comte Magnus, 
qui, fidèle à Tamitié, combattait pour venger son inno- 
cence. Le roi, ayant appris la défaite des Thuringiens, 
craignit pour Goslar (2), ville qui lui était chère; il s'y 
rendit et y resta jusqu'à Noël, car Otton avait juré la 
ruine de cette résidence impériale (3). 

Là se trouvait aussi Welf, fils d'Âzzo, margrave 
d'Italie, homme hardi, intrépide et vaillant guerrier (4); 
il était gendre d'Otton par son mariage avec sa fille Êthe- 
linde (5). Welf avait prêté à son beau-père serment de 
fidélité; il remplit ses engagements par amour pour sa 
femme, embrassa vivement la cause d'Otton, et la soutint 
par ses conseils et ses armes. Mais dès qu'il vit la sentence 
des grands, la colère du souverain, et ses préparatifs de 
guerre, il rompit avec le duc, plus soigneux de sa fortune 
que de son honneur. £n renonçant à son parti, il lui ren- 

(1) Le 2 septembre. La scène du combat se noimne le pré de la bataille, 
près d'Escbenweg, derrière Leichberge. * 

(2) Tarn caram, tamque acceptam sibi villam, quam pro patria ac pro lare 
domeslico Teutonici reges incolere soliti erant. 

(3) Lamb., ann 1070; Annal, saxon,^ 1069. 

(4) Vir illustris, acer bellicus. — Aventin l'appelle Lycatius. 

(5) Annal, saxon., ann. 1071. 
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Toya ignominieusement sa fille (1), et chercha, en prodi- 
guant Tor et Fargent, en engageant ses biens et ses re- 
Tenns, à obtenir le daché de Baviëre. Rodolphe, duc 
deSoaabe, fat chaîné de négocier cette aflEeure. Henri 
accorda à Welf Fobjet de ses vœux. 

Cependant les gens honnêtes ne voyaient pas avec 
plaisir qu'on avilit d'une manière si étrange les plus 
hautes dignités de TEtat. Henri, prévoyant le méconten- 
tement des seigneurs bavarois, sachant qu'il avait violé 
tontes les règles de la justice, et agi sans leur conseil, se 
Mta de se rendre en Bavière, pour y étouffer les troubles 
naissants; mais il ne pouvait dégarnir Goslar sans danger : 
i y laissa donc quelques seigneurs saxons, et partit. 

Otton avait tout perdu, excepté son courage et sa fer- 
meté. C'en était fait de ses forts, de ses biens et de son 
nom ; il ne lui restait que son épée, et une troupe d'élite 
dont il était aimé. Avec cela il voulut de nouveau tenter 
la fortune. La nature avait fait de Hasungen(2) une place 
forte; il la fortifia encore davantage, et la garda comme 
lieu de retraite. Le roi, sachant que le duc voulait se 
porter aux dernières extrémités, fit de nouveaux prépa- 
ratifs, tira des troupes de la Saxe, de la Thuringe et de la 
Hesse, et ordonna aux princes éloignés de hâter leur 
marche. Henri avait alors près de lui le comte Éberard, 
homme d'un caractère paisible et d'une grande expé- 
rience. Celui-ci n'ignorait pas qu'un guerrier réduit au 
désespoir, qui combat, non plus pour des intérêts ter- 

(1) Lamb., Aventin. 

(2) En Hesse, près de Habichtswald. 
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restres, mais pour rhonneur et la gloire, est invincible ; 
que du moins il ne succombe qu'en Tendant chèrement 
sa vie. Voyant donc les désastres qui allaient se renou- 
veler, Éberard alla trouver le duc, et lui dit avec assu- 
rance qu'il y avait encore de Tespoir pour lui; qu'il se 
chargeait, s'il sortait de ses retranchements, d'obtenir 
son pardon du roi, et la restitution de ce qu'il avait perdu 
parla guerre (1). Éberard, d'après le consentement d'Ot- 
ton, retourna près du prince, et le disposa à une réconcir 
liation : ce que le roi accepta d'autant plus volontiers qu'il 
était las de la guerre. La paix fut conclue, la fête de 
Pâques était le terme où le duc devait se constituer pri- 
sonnier : c'est ainsi que l'avaient jugé convenable les 
grands de l'Empire. Otton licencia ses troupes. 

Henri se rendit en Bavière, d'où, après avoir réglé les 
affaires d'État, il alla sur les bords du Rhin, releva la for- 
.teresse de Hammerstein, détruite par ses prédécesseurs; 
à Cologne, il prolongea jusqu'à la Pentecôte le terme fixé 
à Otton. Le roi passa cette fête à Halberstadt ; ce fut là 
que se rendirent le duc et les chefs qui avaient fait la 
guerre au roi. Celui-ci reçut la soumission d'Otton, et 
puis le confia, avec ses chefs, à la garde des grands de 
l'Empire, jusqu'au temps où ils devaient lui être pré- 
sentés de nouveau (2). 

Le roi se trouvait à Liège lorsque Richildis, veuve 

(1) Tel est le récit de Lambert. D*après Âventin, Otton se serait rendu 
près d*Âdalbert de Brème, qui aurait été le négociateur de cette affaire. 

(2) Tel est le récit de Lamb. Schaffn., de l'Annaliste saxon, de Bruno et 
d*Aventin. Ce dernier est très-opposé b Otton; il l'appelle « hominem ingra- 
tissimum atque perfidum. • 
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de Baudouin de Ilandre, vint se plaindre à loi de Ro- 
bert (1 ), son beau-frère, qui, après avoir défait son mari 
dans une bataille, youlait s'emparer de ses États par la 
force des armes. Un ancien usage de la Flandre voulait 
que le fils qui plaisait le plus au père portât son nom et 
lai succédât dans le gouyemement : ses frères, soumis à 
son pouvoir, passaient leur vie dans l'oisiveté et sans 
gloire» à moins qu'ils n'allassent chercher fortune dans 
des expéditions lointaines. De cette manière le pays 
n'était point partagé, ni un nom illustre éteint au sein de 
la pauvreté. Or, le père de Baudouin, en appelant son 
I jeune fils à lui succéder, arma à grands frais des vais- 
seaux pour Bobert, lui ordonna de faire voile, et de se 
créer quelque part un empire par sa propre valeur. Bo- 
bert, à la tête de forces considérables, partit pour la 
Gallide, dans l'espérance d'en faire la conquête. Mais à 
peine eut-il mis pied à terre, qu'il se vit assailli et atta- 
qué de tous côtés par les Sarrasins, qui, après une lutte 
de quelques instants, le forcèrent à s'enfuir, et lui tuè- 
rent beaucoup de monde dans le trajet qui le séparait de 
sa flotte, n revint donc chez lui tout confus, mais bien 
déterminé à chercher fortune ailleurs. H mit de nouveau 
à la voile, et partit pour quelque pays éloigné où Dieu 
le conduirait. Au bout de quelques jours, il fut assailli 
par une tempête. Un grand nombre de ses soldats 
furent engloutis dans la mer ; lui, atteignit le rivage, mais 
non sans peine. Il prit alors Thabit de pèlerin, pour se 

(1) Sigeb. Gembl., ann. 1071. Lamb., ann. 107 1, rappelle Ruttbert. 
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rendre avec les pèlerins de la terre sainte à Gonstanti- 
nople, où les Yarangiens lui ayaient fait espérer la con- 
quête de grands domaines (1) ; mais l'empereur grec, en 
ayant été averti, le fit observer, et donna l'ordre delà 
saisir. Bobert, effrayé, renonça à son projet, et pénétra 
dans la Frise (2), où il fut gravement compromis, ayant 
voulu s'emparer du gouvernement après la mort du 
comte Florent. Il fut obligé de prendre la fuite. Cepen- 
dant il n'abandonna pas la partie; il revint sur ses pas, 
et ne cessa de combattre jusqu'à ce que le pays se ren- 
dît, et qu'il fut maître de la Hollande, en 1063. Bau- 
douin, son frère, marcha contre lui pour lui disputer la 
possession de quelques districts. Bobert lui envoya des 
députés, le priant de ne pas lui envier, après tant de 
travaux, ce petit coin de terre, et de l'en laisser jouir 
paisiblement. Baudouin ne l'écouta pas, et fit avancer 
ses troupes ; Bobert prit alors les armes, et marcha 
contre son frère à la tête d'un corps d'élite. Le comte 
de Flandre fut battu, ses soldats mis en déroute : voulant 
les rallier, il tomba lui-même entre les mains de ses en- 
nemis, et mourut en 1070. Bobert entra alors dans la 
Flandre, et s'en empara par droit de succession et de 
conquête. Arnould, fils de Baudouin (3), encore très- 
jeune et incapable de se défendre, se réfugia auprès de 
Philippe, roi de France, le priant de venir à son secours 
et de veiner son père, qui lui avait souvent rendu des 

(1) Lamb., ann. 1071 : t Totius Grœcîae principatum pollicebantar. • 

(2) La Hollande, dont Florent fut le premier comte. 

(3) Sigeb. Gembl., ann. 1072. D'autres l'appellent AmoW. 
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services. Bobert avait attaqué quelques villes françaises, 
ce qui fat pour Philippe un nouveau motif de marcher 
contre la Flandre. Mais les Flamands, s*étant déclarés 
pour le conquérant, prirent les armes pour le soutenir, 
de sorte que son armée se trouva bien plus forte que le 
roi de France ne se Tétait imaginé. Dès que Bobert 
aperçut Fennemi, il mit des troupes en embuscade, fei- 
gnit de battre en retraite, et puis, se retournant soudain, 
il attaqua Tannée de son adversaire avec tant d'impé^ 
tuosité, qu'il la mit en déroute (1). Bichildis se rendit 
alors avec son fils à liége, près de Henri, et, pour Ten- 
gager dans ses intérêts, elle donna à Téglise de Saint- 
Lambert, patron de liége, les domaines du comte Be- 
giner, et la place de Bergen, que sa mère avait eus 
en douaire d'un premier mariage. Henri députa vers 
Bobert Tévèque de liége, le duc Godefroi, et d'autres 
seigneurs de la Lorraine ; mais ceux-ci ayant appris en 
chemin que Bobert s'était réconcilié avec Philippe, et 
qu'il avait fait avec lui un traité d'alliance, revinrent 
sur leurs pas, et Bobert resta en possession de la Flan- 
dre (2). 

Presque tout ce que fit Henri en 107Ï et 1072 con- 
tribua à le rendre plus odieux à ses sujets. Déjà il s'était 
aliéné l'esprit des grands; il va indisposer contre lui le 

(1) Diaprés Sigeb. Gembl. (ann. 1072), Arnoald apêri; Richildis et Robert 
furent pris, et ensuite échangés. Le combat eut lieu près.de Cassel. Un pacte 
entre Robert et Philippe reconnaît les droits du premier (1071). Genedl, 
cornU, Flandr,^ apud Martene. 

(2) Lamb. et Sigeb. Gembl. — Àllgem. Gesch. der vcrein. Niederl. i, Th., 
p. Î82-285. 
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clei^éy et sartout le clergé régalier. Les religieux du 
monastère de Malmedj vinrent lui demander avec de 
vives instances Fabbaye qu'il leur avait enlevée, à Yim- 
tigation d'Adalbert de Brème, pour la donner à Âunon 
de Cologne. Gomme le roi ne se laissait émouvoir ni par 
leurs prières ni par leurs larmes, ils apportèrent sur la 
table les os de saint Bemaclus. La table s'écroula ; le roi, 
frappé d'un événement aussi extraordinaire, consentit 
à rendre le couvent (1). Hildebrand, qui observait la 
conduite de Henri, ne la voyait pas de bon œil : la ma- 
nière dont le roi traita Meinward, abbé de Bichenou, 
n'exerça pas peu d'influence sur ses relations ultérieures 
avec le souverain pontife. Le monastère était tellement 
épuisé par la prodigalité de ses précédents abbés, que 
les moines pouvaient à peine vivre. Henri leur ordonna 
de pourvoir à la subsistance de ses troupes. L'abbé s'y 
refusa, et se démit de sa charge. Henri s'adressa alors 
à Bobert, abbé de Bamberg, qui ne cherchait qu'à 
s'enrichir (2). Celui-ci versa dans les coffres du roi une 
.somme considérable (3), et reçut l'abbaye. Cet homme 
n'avait rien de sacré, quand il s'agissait de satisfaire 
sa basse cupidité. Par ses immenses richesses, fruit 
du brigandage, il sut gagner les confidents du rd, 
et par eux le roi lui-même. H n'eut pas honte de de- 
mander au prince de chasser Viderad, le pieux abbé 
de Fulde, et de lui donner son abbaye. Le roi y aurait 

(1) Lamb., ann. 1071. 

(2) Sa passion lui avait fait donner le sobriquet de Nummularios. 

(3) Lamb. dit : f Mille pondo argenti purissimi. » 
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consenti, ai quelques personnes, qui avaient encore à 
cœur le maintien de la discipline ecclésiastique, ne 
s'étaient élevées avec force contre une pareille injustice. 
La cupidité de Tabbé devint contagieuse, et se commu- 
niqua même à quelques moines; les dignités devenaient 
le prix du plus offirant, et non la récompense du mérite. 
Aux degrés du trône, on vendait les abbayes à Tenchère. 
n faut avouer cependant qu'il y avait encore des âmes 
honnêtes qui s'opposaient avec vigueur à ces désordres. 
Âiosi, quand le curateur du monastère de Bichenou 
eut appris que Robert venait prendre possession de 
son abbaye, il lui envoya dire « qu'un vrai berger 
prenait les armes pour défendre ses brebis contre le 
loup ravissant. » Bobert, effrayé et confondu, se re- 
tira dans les terres de son frère, pour attendre l'issue 
de cette affaire; car l'abbaye de Bamberg était déjà 
dans la possession d'Ecbert. C'est là qu'il reçut de 
Borne, quelque temps après, une sentence d'excommuni- 
cation, avec défense expresse de prendre possession de 
l'abbaye de Fulde ou de toute autre dignité ecclésias- 
tique ; parce qu'accusé de simonie, il n'a pas comparu 
devant le synode, où il avait été invité par trois fois. 
Dans son dépit, il remit au roi le b&ton pastoral (1). Mais 
il resta le confident intime du roi; initié dans tous les 
secrets, il devint l'instigateur de bien des maux. Henri 
était disposé à l'élever en dignité, mais il trouvait tou- 
jours une vive résistance. Bobert fut cependant promu, 



(l)Lamb.,wm. 1071, 1072. 
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plus tard, à révêché de Bamberg, mais sans avoir été 
ni aimé ni estimé. 

Henri ne fut pas plus heureux dans TaflÈdre de Charles, 
chanoine de Magdebourg, auquel il avait donné, après 
la mort de Bumold, Tévêché de Constance. Le nouveau 
prélat fit son entrée dans la ville aux applaudissements 
de tous; mais s'étant écarté bientôt des traditions an- 
ciennes, il déplut : il était accusé de simonie, et d'un 
usage illégitime des biens de FÉglise. On écrivit à Rome, 
en priant le saint-siége d'empêcher sa consécration. 
Alexandre confia la décision de cette affaire à Sigefroi 
de Mayence, en lui enjoignant de ne point le consacrer 
s'il est coupable (1). Au mois d'août, l'archevêque con- 
voqua un sjnode. Le roi était fort irrité de ce que 
Sigefroi n'eût pas procédé immédiatement à la consécra- 
tion (2), sans faire attention aux remontrances du clerçé : 
il désirait ardemment voir Charles investi de sa di- 
gnité. Mais le prélat, se rappelant la réprimande sévère 
qui lui avait été faite par Pierre Damien de la part du 
saint-père, à l'occasion du divorce de Henri, n'était point 
disposé à favoriser les vœux du roi. Alors le roi partit 
luirmême pour l'assemblée de Mayence, afin de se rendre 
la décision favorable. Il passa par Hersfeld, château im- 
périal, et se dirigea le lendemain par Ottenhausen (3), 

(1) Il ne s*en chargea qu'à regret, ainsi que le prouve sa lettre à Alexandre, 
qui se trouve dans Coleti, ConcU, sacros., t. xii, p. 188, et dans Labb., 
t. IX, p. 1205. 

(2) Dans sa lettre à Alexandre, l'archevôque se plaint amèrement de Henri. 

(3) Aujourd*hui une ruine, quoique d'ailleurs offrant un bourg assez re- 
marquable sous le château de Hutsberg, près de Meiningen. 
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pour j déjenner. Au moment où les seigneui's de sa suite 
reprenaient leurs chevaux, Luipold de Merseboui^, un 
de ses favoris qu'il aimait, et qui avait une grande in- 
fluence sur son esprit, tomba de cheval sur son épée, se 
perça le cœur, et mourut aussitôt. Suivant des traditions 
populaires, c'était la même épée avec laquelle Attila, le 
roi des Huns, voulait soumettre le monde, et qui lui 
faisait donner le nom de fléau de Dieu. C'était, ajoutait- 
on, l'ouvrage du dieu Mars, qu'un paysan avait déterré 
après plusieurs siècles, et porté à Attila. Les rois de 
Hongrie la gardèrent avec une grande vénération, jus- 
qu'à ce qu'une reine, mère du roi Salomon, en fit présent 
à Otton, duc de Bavière, parce que celui-ci avait rétabli 
son fils sur le trône de ses pères. Otton la donna comme 
un gage d'amitié au fils du margrave Dedi, à la mort du- 
quel elle revint au roi Henri, qui en fit présent à Luipold. 
Ceux qui favorisaient Otton disaient que le juste juge- 
ment de Dieu avait fait périr Luipold par cette^ épée, 
parce qu'il avait conseîQé au roi de perdre Otton (1). 
Le prince, en proie à une douleur profonde, se rendit 
à Mayence. H y trouva Charles et un grand nombre 
d'habitants de Constance, qui apportaient de graves ac- 
cusations contre leur évèque. Le synode était assem- 
blé; Henri, en présence de tant de hauts dignitaires de 
l'Église, parla avec tendresse en faveur de son ami, cher- 
chant à le justifier sur les différents chefs d'accusation (2) . 
Quelquefois il tenait un langage dur et sévère, mais en 

(1) Lamb., et d*après lui Herrmann Gornerius. 

(2) Les négociations sont dans Coleti, donc, tacros,, t. xii, p. i8d-194. 

10 
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général il s exprimait avec modération, par égard pour 
ceux auxquels il s'adressait (1). Enfin, après quatre jours 
de négociations, le roi ne fut pas plus avancé, n'ayant 
pu obtenir l'objet de ses voeux. Charles lui rendit Tan- 
neau et le bâton pastoral (2), retourna à Magdebourg, 
et y mourut peu de temps après. Otton, chanoine de 
Goslar, obtint son évéché. 

Cependant la coutume de mettre àl'encan et d'acheter 
les dictés ecclésiastiques devenait plus générsde; la 
contagion se communiquait aux ordres monastiques, qui 
perdaient par là beaucoup de leur ancienne gloire; ils 
n'étaient plus occupés qu'à ramasser de l'or et de l'argent 
pour se mettre à même d'acheter des évêchés et des 
abbayes, et d'arriver aux dignités, non par une conduite 
régulière et par la pratique de la vertu, mais par l'or 
et l'argent. Souvent, pour des bénéfices insignifiants, 
ils promettaient des monts d'or, afin d'exclure les ache- 
teurs laïques : le vendeur n'avait qu'à demander pour 
recevoir le prix qu'il voulait. Le monde était scanda- 



(1) Lamb. et le récit de Goleti ne s*acGorâent pas complètement. Le premier 
dit : c Plerumque et jam instantium ac perurgentium procacitatem yerbis du- 
rioribus corripiebat, ac frontis impudentiam opposita auctoritatis sus majes- 
iate, refringere tentabat. • Voici les paroles du second : « Ita temperavit ani- 
mum, et mitiga^it eum ad verba sanctœ exhortalionis, ut nulla juTemli 
moTeretur acerbitate, et quod in potestatibus difficile est, nulla sacerdotes 
insolenti lœderet responsione. » V. Labb., t. ix, p. 1208. 

(2) Ce récit manque de clarté et d^exactitude. La séance des éYéques s'était 
prolongée fort avant dans la nuit. Les instances du roi mettaient les éréques 
dans le plus grand embarras. Charles, confondu dans le concile, fit de sé- 
rieuses réflexions pendant la nuit, et renonça le lendemain de lui-même à 
Tévéché, en rendant au roi Tànneau et le bâton pastoral. Les évéques en re- 
mercièrent Dieu. Yoy. Labb , ConcQ,,^ t. ix, p. 1210. (T9oH du trad.) 
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Usé dé voir d*immenses richesses entre les mains de 
ceux qui faisaient profession de pauvreté et d'humilité, 
àTexemple des apôtres (1). 

Au reste, cette soif de richesses était une passion do- 
minante, qui envahissait toutes les classes et engendrait 
des maux infinis. De là le vol et le brigandage étaient à 
Tordre du jour. Les bons esprits cherchaient à mettre un 
terme à ces désordres par quelques sagea règlements ; 
c'est ce que Ht, entre autres, Tévêque de liége, qui publia 
une trêve (2) renfermant cette injonction : « A certains 
« jours fixés, que personne ne porte des armes, à moin3 
« qu'il n'entreprenne un voyage ; que personne ne se 
« permette d'incendier, de piller ou d'attaquer à main 
« armée ; que personne ne maltraite son prochain par 
«l'épée ou par toute autre arme, jusqu'à l'estropier 
« d'un membre ou lui causer la mort. Si un homme 
« libre se rend coupable d'un pareil méfait, il perdra 

(1) Lamb., ann. ip?^. 

(2) Trêve de Dieu en 1071. Voy, Datt, de Pace miblica^ c, 1. A cette 
époque, on en rencontre de semblables dans beaucoup de pays. En voici 
quelques eiemples : « Omni tempore teneatur ab omnibus christianis ab 
occasu solis quartse feriœ, id est Merchoris die usque ad ortum solis secund» 
feriœ, id est Lunis die. Item continuatim teneatur, a prima die adventus Do- 
mini, usque ad octavas Epiphaniœ Domini, quando festivitas S. I^ilarii agitur. 
Itein similiter continuatim teneatur a die Lunis, qui antecedit caput jejunii, 
usqae ad diem Lunis, qui est primus post diem dominicam octavarum Pen- 
tecosten, etc. • Si quelqu^un commet quelque délit pendant la Trêve de Dieu, 
■ in duplum componat, et postea per judicium atquae frigidœ Trevam Do- 
mini emendet. ■ Datt en trouve les premières traces en 1052 ou 1034 {dé 
Paeepublica, c. n, p. 2 ; Sigeb. Gembl. en 1032). Les paix de Dieu fiu'ent 
renouvelées en 1066 par Raimond Bérenger, comte de Barcelone; par Henri, 
évéque de Liége, en 1071; et en Angleterre, par Guillaume I^, en lOSD. In 
conc. Troj., 1093; Clarœmont., 1095; Rotom8^g., 10961; Nordl^us, 1105, etc. 
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« son héritage et son fief (beneficium)y et sera chassé du 
« diocèse ; s'il est domestique, il perdra tout son bien et 
« la main droite. Quiconque sera accusé d'avoir contre- 
« venu à ce règlement se purgera par le serment de 
« douze témoins, s'il est libre ; et s'il n'est pas libre, il 
« se justifiera par le jugement de Dieu ; et si l'épreuve 
« laisse encore des doutes, il prouvera son innocence 
« par le témoignage de sept personnes. » 

L'esprit pervers du siècle prenait une nouvelle vie à 
mesure que les troubles et les querelles des grands dé- 
truisaient l'ancienne discipline, et que les paisibles babi- 
tants des campagnes, arrachés à leurs travaux, étaient 
contraints de prendre les armes et de marcher à Ten- 
nemi. Aussi Henri, se jtrouvant à Utrecht pendant les 
fêtes de Pâques, entendit-il de toutes parts des plaintes 
sur le malheur des temps, sur la spoliation des biens des 
veuves et des orphelins, sur le pillage des cloîtres et des 
églises, et sur tant d'autres infamies. Car depuis quelque 
temps le gouvernement se trouvait de nouveau entre les 
mains d'Adalbert de Brème, qui, après a\otr triomphé 
orçueilleusement de ses ennemis, parvint à s'emparer 
exclusivement de l'esprit du prince; mais, attaqué bien- 
tôt par une maladie cruelle, il descendit au tombeau, 
n'étant regretté de personne et haï de tous (1). Les actes 
de sa courte administration attestent qu'il sacrifiait tout 
à son ambition et à sa prodigalité, et que tous ses efforts 
tendaient à ramasser des richesses et à satisfaire sa folle 



(1) Lamb. ann. 1072. 
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vanité (1 ). Souvent Adalbert se plaisait à dire qa*il ne re- 
connaissait sur la surface de la terre que deux maîtres, 
l'empereur et le pape. H se croyait supérieur à tous; 
en sorte que, dans une nombreuse assemblée d'ecclé- 
siastiques, il alla jusqu'à se plaindre de ce qu'il ne restait 
plus dans le monde que deux hommes de bien, lui et 
le prince. Les flatteurs lui faisaient plaisir quand ils l'ap- 
pelaient Adalbert le Grand (2). Il pouvait à sa mort se 
rendre le témoignage d'avoir bien soigné les iutérèts de 
son archevêché, puisque, soit par suite de donation, soit 
par ses propres offrandes, il avait attaché à son église 
plus de deux mille arpents de terre (3). 

D'après le conseil des grands, Henri appela Ânnon de 
Cologne à la tête des affaires ; mais celui-ci, offensé de la 
conduite précédente du roi à son égard, ne voulut pas 
accepter. Cependant, à la prière des nobles, il reprit 
les rênes du gouvernement, fit rentrer dans de justes 
bornes ce qui en était sorti, et arrêta plus d'une fois les 
passions effrénées de l'époque. Le prince laissait tout à 
la direction de l'archeyêque, qui cherchait consciencieu- 
sement le bien de l'État et le salut de l'ÉgUse, sans ac- 
ception de personnes. Le riche et le pauvre avaient un 
égal droit à sa justice; le premier recevait souvent do 
sa main une punition sévère, mais juste. H punit par lia 

(1) Chron, Magdeb., p. 288 : « Sic typo superbiœ turgidus, ut nec iû 
sœculari nobilitate, nec in sancta conversatione quemque putaret sibi œqua- 
lem. • 

(2) La Chron. de Magdebourg donne plusieurs exemple» de son arr<h- 
gance et de sa pauvreté d'esprit, qu'il cherchait à cacher. P. 239. 

(3) Annah Sax(m.y ann. 1072. 

iO. 
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démoUticHi de leurs châteaux plusieurs nobles, et en jetd 
d^autres dans les fers. Ce fut sous Ipi que le chevaliei 
Egeno n reçut le châtiment qu'il méritait, Ciomme oi^ 
Favait souvent accusé de vols et d'autres infamies, Tai^ 
çhevéque le fit arrêter, et le condamna à rexpositlon,| 
Le digne ministre gagna l'estime et le respect de tous, el 
l'affection d'un grand nombre. En voyant son adminis-j 
tration, son activité, et l'estime générale dont il étaiti 
honoré, on ne savait pas trop s'il n'était pas plus digne 
de la royauté que du sacerdoce (]). 

Le roi passa le commencement de Tété en Saxe. Se 
trouvant à Magdebourg le jour de la Pentecôte, ilnomma^ 
pour succéder à Âdalbert, Liéniar, homme dont tous les 
écrivains font le plus grand éloge (2), et qui s'est distingué 
pendant toute sa vie, et au milieu des plus grands dan- 
gers, par une consitante fidélité au roi (3). H étwt versé 

(1) Lamb., ann. 1077. Cilui-ci parle avec beaucoup d*éloges de l'arche- 
Téque. n en est de môme de Heineccius, dans ses Scr. rer, German. antiq-y 
1. 1. Leyold de Northof disait, dans le treizième siècle : • Anno fios et nova 
lex Germani» totius» » La Chronique de Lauresheim, ap. Freher, p. 76 : 
« Vir in Dei rébus spectatissimus et inter ecclesi» regnique principes incom- 
parabilis et nominis et meriti. ^ 

(2) Lamb. ann. 1072 : c Optimal spei juifenein et omnium liberalium a^ 
tium peritia adprime insignem. a Vid. Ademi Bremens. Epilog. ad Lietna- 
non in Idt^mbrog, seript, ieptentr., p. 67. 

(3) Dans un diplôme rapporté par Lindenbrog, p. 144, Henri rappelle 
f nominis nostri prœcîpuum amatorem, atque optime de nobis merentem, 
dignum, ut pro sua in nos fide egregia ac perpétua deyotione magne . ^^ 
ncrc donaremus. » C'est pourquoi il lui donne Tabbaye d*Elten (Alten) sur 
le Rhin, • in pago Hamaland. » Ce diplôme est surtout important pouf 
montrer les services que Liémar avait rendus au prince. Leukfeld, Scr^' 
rer. Germ., p. 86. 

C) Le même Egeno dont on a parlé çlus haut. (NfiU du irai,.) 
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dans tous les arts libéraux, et, malgré les devoirs de son 
état, qu'il remplissait exactement, il ne manquait pas de 
s'y appliquer avec ardeur. Quelque faible que fût à cette 
époque la luQÛëre qui éclairait la région des arts et des 
sciences, il en échappait cependant parfois des étincelles 
qu on recherche avec un vif empressement. C'est dans 
les couvents, ces asiles sacrés de la vertu, que les arts et 
les sciences s'étaient réfugiés. Tout dépendait du chef, 
qui exerçait une grande influence sur ses frères. H en 
était un, entre autres, qui jetait un vif éclat ; c'est Guil- 
laume, abbé de Hbrschau. Son monastère venait d'être 
nouvellement restauré, après avoir été désert pendant 
près de dnqus^te-huit ans (1 ). Guillaume lui donna une 
impulsion si extraordinaire, qu'il devint un. des plus 
célèbres de l'Allemagne. Guillaume fit de profondes 
recherches sur la philosophie ; il acquit des connaissances 
de tout genre, de manière qu'il fut appelé l'homme le 
plus savant de son siëçlç (2). C'était un dialecticien 
habile, un musicien excellent : il laissa même quelques 
compositions et quelques écrits sur la musique. Ses con*^ 
naissances en mathématiques et en astronomie n'étaient 
point superficielles; il fai^it tirer des copies des livres 
divins et d'autres ouvrages profanes. Douze moines qui 

(1) Deux cent vingts-neuf ans après sa fondation par le comte Erlafried. 
Le second fondateur fut le comte Adalbert de Calba, qui fit cette œuvre pie 
à la sollicitation réitérée de sa pieuse épouse "Wiltrude. Léon IX, qui ùiali 
petit-fils d' Adalbert, Ty avait aussi exhorté. 

(2) Chron. Hirsaug,^ ann. 1071 : « In omni génère scientîarum cvii$it 
âoctissimus et brevi tempore prœceploribus ^tior f9^ti^, onmci arte», qnas 
libérales appellant, penetravit. » 
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savaient le mieux écrire étaient journellement occupés 
à ce travail; leur nombre n'était pas même limité. Un 
homme instruit présidait à leurs travaux, les examinait 
et les corrigeait (1). La bibliothèque du couvent était 
considérable, quoiqu'on n'y conservât qu'une petite par- 
tie des ouvrages copiés. L'abbé en faisait présent à des 
savapts, surtout à ceux qui étaient sortis de son couvent 
pour être à la tête d'une abbaye. Il en donnait égale- 
ment à des couvents qu'il avait réformés, et dont le 
nombre se portait à plus de cent, ou à d'autres qui 
étaient fondés par lui ou par quelqu'un de ses confrères. 
Parmi ces derniers figurait celui d'Erford, en l'hon- 
neur de saint Pierre, bâti sur une montagne du même 
nom. Dans plusieurs de ces maisons religieuses on s'adon- 
nait aux arts mécaniques, et on les portait à une rare 
perfection (2). Des moines, pour orner l'église et le 
monastère, devenaient d'habiles statuaires, d'excellents 
ouvriers en bois, en fer et en maçonnerie ; ils devenaient 
même artisans, suivant les besoins de l'établissement (3). 
La crainte de Dieu, la droiture du cœur, l'amour du 
prochain et l'hospitalité étaient les principales qualités 
de Guillaume; quiconque l'abordait, riche ou pauvre, 



(1) Parce que souvent des moines paresseux s*endonnaient, et, pour en 
finir plus tôt, passaient une partie deToriginal, ou bien écrivaient mal. 

(S) Operatores peritissimi. 

(3) Chron. Sirsaug. : « Non sœculares, non mercenarii, non servitores 
eondueti, sed conversi vel monachi barbati fuisse omnes memorantur. Hune 
vero conversorum ordinem sanctus ipse Wilhelmus abbas in Germania primus 
instituit : quorum laboribus adjutus tôt monasteria fundavit, et omnes mona- 
chorum nécessitâtes laudabiliter adimplevit. » 
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était 8Ûr d'être bien accueilli, n amusait ceux qui étaient 
dans la joie par le jeu et des cantiques; il consolait les 
afOigés par des paroles affectueuses, aidait les nécessiteux 
par de riches présents, donnait à manger à ceux qui 
avaient faim. En un mot, il servait de modèle jusque 
dans les contrées les plus éloignées : son nom était connu 
et béni partout, hommage qu'il méritait comme étant 
en tout un homme très-distingué (1), et maintenant la 
discipline, lobéissance et Tordre parmi les deux cent 
cinquante moines de son monastère, qui Faimaient et le 
respectaient tous. 

Ainsi, malgré des obstacles de tout genre qu'on ne 
pouvait vaincre qu'avec une sorte de violence ; malgré 
les troubles de ces temps malheureux, qui empêchaient 
les arts de se développer ; malgré le terrain aride que 
rencontrait la semence qu'on avait sauvée de l'antiquité, 
la science ne trouvait pas toujours des rochers et des 
sables stériles (2). Herrand, abbé d'Ilsenbourg, qui de- 
vint ensuite évêque de Halberstadt, avait fondé une 
école pour toutes sortes d'arts libéraux, et y avait attiré 
uu grand nombre de savants, n était parvenu, à force 
de dépenses, à établir dans son couvent une bibliothèque 
magnifique, qui, plus tard, fut dispersée. Là se trouvait 
un grand nombre d'écrits sur l'histoire ancienne ; Herrand 



(1) Le règlement de ses moines se trouve en détail dans la Chron. Hir- 
iaug., ann. 1070. 

(2) Voy. ce que dit Heeren dans son Biitoire de l'étude de la Uttéror 
^nelauique au moyen âge, p. 188-1 92. 
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s'appliqaait lui-même à en réumr les matériaux (1). Je 
passerai sous silence une foule d'autres religieux, à qui 
nous avons une étemelle reconnaissance de nous avoir 
conservé les événements de cette époque, tels que Lam^ 
bert, Hemnan, et d'autres; ils npim montrent qu'eu 
savait alors écrire avec sagacité et discernement. liémar, 
le nouvel archevêque de Brème, était étroitement lié 
ayec la plupart de ces grands hommes (2). Mais, mal- 
heureusen^ent, le bruit de? armes et l'agitation des 
grands de l'État viennent nous arracher à cette scène 
touchante et agréable, 

Cette même année, aux fêtes de la Pentecôte, Otton, 
duc de Bavière, sortit de sa captivité, et obtint les bonnes 
grâces du roi ; mais il fut obUgé de donner une grande 
partie de ses biens au souverain, et aux aniis qui avaieut 
intercédé pour lui. Magnus, ce fidèle et vaillant Saxon, 
ne reçut pas sa liberté; car le roi était plus irrité contre 
lui que contre Otton. Celui-ci en était vivement affecté: 
il aurait facilement oublié squ propre malheur, si celui 
de son ami n'avait pas été pour lui un sujet continuel 
d'irritation contre le roi. Son cœur, si noble et si cheva- 
leresque, était plongé dans la douleur; il ne pouvait se 

(1) Dans les cbroni(]|ues, on rappelle aouyent Stephanus, WinnigstadH 
Çhror^.^ Halherstadt. 

(2) On ne peut douter que tout cela ne soit TouTrage de Hildebrand. À forco 
de lutter contre la vente et l'achat des dignités ecclésiastiques, il e^ parvenu 
à mettre à la tête des diocèses et des abbayes quelques hommes de mérite qui 
faisaient fleurir la science et la vertu. Au reste, il faut savoir gré h M. Voigt, 
ministre protestant, d'avoir déposé les préjugés de sa secte pour rendre hom- 
mage & la vérité. Il sait mieux apprécier les institutions religieuses que ne |ç 
font la plupart de nçs écrivains prétendus catholiques. (Note du trad.) 
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résoudre à acheter la faveur du prince par l'asservis- 
sèment de son fidèle allié. Il songea donc à se venger, 
et à se faire des partisans pour cet effet ; il les trouva 
bientôt, car le roi lui-même vint les lui fournir. 

Rodolphe, duc de Souabe, était accusé, peut-être non 
sans raison, d'avoir formé des projets hostiles contre le 
roi et contre FÉtàt (1). Il connaissait le caractère du 
souverain, il savait mieux qu'aucun autre quelle était 
la véritable situation des affaires ; il voyait dans les 
Saxons des hommes qui détestaient Henri ; dans Otton 
et Magnus, deux princes qui étaient profondément 
blessés ; à Rome, un pape qui multipliait ses avertis- 
sements et ses menaces, sans que le roi y fît la moindre 
attention. Peut-être voulait-il profiter de tout cela pour 
changer la situation de la Bavière vis-à-vis l'Empire. 
Henri l'invita plusieurs fois à venir se justifier sur les 
accusations portées contre lui, mais Rodolphe (2), ayant 
devant les yeux le sort d'Otton et la conduite du roi 
à l'égard de plusieurs autres sujets qui, sans aucune 
formalité légale, avaient été condamnés par son autorité 
tyrannique, refusa de comparaître. Sachant que l'impé- 
ratrice Agnès, actuellement une humble religieuse à 
Fructuaria, lui était dévouée, parce qu'il avait épousé 
sa fille, qui est morte peu de temps après son mariage, 
et qu'il lui avait rendu plusieurs services importants, il 
s'adressa à elle, et la supplia de venir en Allemagne pour 

(1) On ne pouvait rien lui reprocher, sinon qu'il était en bonne intelligcnc* 
avec l'impératrice Agnès, en Italie. Pfister, 2«part., p. 101. Allenu 

(2) « Licet a culpa rcmotissimum se sciret, » dit Lamb. 
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conjurer Forage qui commençait à gronder de tous 
côtés. Rodolphe, qui s'était toujours montré en héros, 
prit la résolution de chercher son salut dans les armes, 
s il ne parvenait pas à se réconcilier avec le roi, plutôt 
que de se livrer entre ses mains. 

Agnès consulta plusieurs hommes sages; et quoiqu''elle 
eût rompu avec toutes les affaires de ce monde, pour ne 
s'occuper que de son salut, elle résolut, pour rétablir la 
paix, qui est aussi une œuvre chrétienne (1), de faire le 
voyage d'Allemagne. EUe se rendit à Wonns, où se trou- 
vaient le roi, le duc, et un grand nombre d'évèques, d'ab- 
bés et de moines, parmi lesquels figuraient Hugues, abbé , 
de Cluny, Annon de Cologne et Sigefroi de Mayence, sur | 
Ja protection desquels Rodolphe comptait beaucoup. 
Agnès le justifia si bien, que le roi lui rendit son ami- 
tié (2). Mais le duc savait que Henri n'oubliait pas fa- 
cilement une offense, et qu'il n'attendait que Toccasion 
de se venger. Otton et Rodolphe, quoique ennemis d'ail- 
leurs, s'entendirent facilement (3). BertholddeZaringen 
conunejiçait également à remuer. Henri, voyant l'atti- 
tude menaçante des Saxons, et les dispositions peu fa- 
vorables de plusieurs grands de l'Empire, envoya une 



(1) Nec ab ecclesiastica fonctione alienum fore judicavit. 

(2) Agnès, après avoir terminé Taffaire de Rodolphe, s*en retourna aussitôt 
à Rome, oii elle vécut encore cinq ans, dans la plus grande sainteté. 

{Note du traducteur.) 

(3) Ces détails se trouvent dans un petit nombre d'auteurs, parmi lesquels 
est Lambert. D*après un acte de donation de quelques vignes au monastère 
de Saint-Guibert, il paraît que Welf de Bavière et Otton de Saxe se trouvaient 
à Worms. (In Pezii Thesaur., Ànecd. , t, vi, p. 1 , p. 258 .) 
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ambassade à SuénonlII, roi de Danemark, pour lui de- 
mander une entrevue àBardewick, et pour s'assurer de 
ce côté-là. Suénon était étroitement lié avec Henri ni, et 
n'était pas moins dévoué à son fils. Henri se rendit donc 
à Bardewick avec une suite peu nombreuse. Les deux . 
souverains se firent un accueil cordial, et eurent une 
conférence secrète, à laquelle Tévêque Adalbert, un des 
conseillers de Henri (^), assista seul. Suénon s'engagea 
par serment à soutenir le roi sur terre et sur mer contre 
ses ennemis, et notamment contre les Saxons. Henri 
promit, de son côté, de lui céder quelques grandes 
possessions sur la frontière. Quoique ces conditions 
dussent rester secrètes, les seigneurs saxons ne tar- 
dèrent pas à les apprendre par Tindiscrétion d'un des 
conseillers du roi (1), ce qui n'Irrita pas peu l'esprit 
rebelle des Saxons. On était indigné de la conduite du 
roL La guerre paraissait inévitable, car on faisait des 
préparatifs dans [la résolution de prendre les armes 
ussitôt que le roi ferait connaître la cession de la fron- 
tière. 

De Bardemck, Henri se rendit à Lunebourg. Cette 
forteresse, construite par les ancêtres de Magnus, et 
transmise, par droit de succession, à Herrmann, son 
oncle paternel, était à la convenance du roi (2). D espé- 
rait qu'une fois maître de cette place, il en ferait un 

C) Ce n'est pas l'archevêque de Brème, dont nous avons vu la mort. (KoU du êrad.) 

(i) Bruno, de BéOo $ax., p. 106; Chron, Magdeh., p. 293; Annaliste 
saxon, ann. 1073. 

(î) L'Annaliste saxon, ann. 1073, fappelle un château appartenant k 
Uagnus lai-méme. 

I. Il 
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poiift de ralliement d'où ses troupes s'étendraient sur 
les contrées voi^es^ et mettraient les semeurs dans 
Fimpossibilité de loi résister. La ville, située sur les 
frontières des Saxons et des Luticiens [ces derniers 
possédaient tout le pays entre TElbe^ TOder et la mer 
Baltique (1 )] , était de la plus haute importance pour les 
Saxons^ qui, à chaque instant, étaient obligés de prendre 
les armes pour repousser les incursions des Luticiens (2). 
Le roi, qui déferait vivement avoir Lunebourg, s'en 
empara, et y plaça une petite garnison de soixante-dix 
hommes, sous les ordres d'Ébérard de Nellenbourg, qui 
devait observer de près Herrmann, parent du duc 
Otton. Pour colorer son injustice, Henri prétendait 
qu'à la mort du duc Otton de Saxe, Lunebourç lui reve- 
nait, à titre de donation par Magnus,- iBls d'Otton, qu'il 
tenait encore en prison. Après cet exploit, il se retira; 
mais Herrmann, à la tète de forces conàdérables, vint 
aussitôt assiéger la place (3). 

Le roi se trouvait, au commencement de Tannée 1073, 
à Bamberg, où, contre toute justice, il dépouilla le duc 
Berthold de Garinthie de ses États, quoiqu'il les loi eût 
solennellement garantis, à lui et à son fils, qui portait 
le même nom, et les donna à un de ses parents nommé 
Harquard. On ne peut savoir ce qui a pu le porter à un 
acte aussi injuste et aussi révoltant; car il se créait par 

(1) L>mpereur Henri leur avait déjà ftdt la guerre, comme on Ta tu pl«* 
haut. 

{2) Lamb., ann. 1073. • 

<5) Brua., tfe JTello «w., p. 106; Annalist. saxon., ann. 1075; Lamb., 
ann. 1075. 
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là un ennemi d'autant plus redoutable, que Berthold 
était un homme d'une prudence et d'une adresse con- 
sommées. Henri apprit dans le même moment que Bo- 
dolphe se préparait à exciter de nouveaux troubles; 
cependant, à force de négociations, on arrêta encore 
Texplosion d'une guerre ouverte (1). 

Les hommes sages qui pénétraient dans Tavenir 
voyaient devant eux de terribles orages ; tous ressen- 
taient une profonde douleur en voyant qu'on violait 
tonte règle de droit et de justice, qu'on brisait partout 
les limites des anciennes institutions, et qu'on foulait 
aux {Âeds ce qui était le chefnl' œuvre de sagesse et de 
pradence des précédents souverains. Cette douleur 
était dans Tâme d'Annon de Cologne, qui jusqu'à pré- 
sent avait seul mis un frein aux passions dér^Iées du 
roi. Courbé sous le poids de l'âge, il se présenta au roi, 
en le priant instamment de le décharger du fardeau de 
Fadministraticm. Le roi accepta sa proposition avec plai- 
sir, car il était souvent obligé de recevoir de lui des 
leçons sévères; plus d'une fois ses passions étaient con- 
traintes de céder à la rigueur et à la fermeté du vieil- 
lard (2). Ce qui causait le plus de peine à cet homme 
de bien, c'était le trafic qu'on faisait à la cour des ab- 
ItMiyes et des évêchés; sa réputation même commençait 
à en souffrir auprès du saint-siége (3). 

(1) Lamb., ann. 1073. 

(2) Sigonias {de Rêgno Jtai., lib. ix, ann. 1072) a|ypeUe Tarchevôiiuê 
P<i^dagoffum severisiimum. Lamb., >ann. 1073. 

(3) Oaron., ann. 1073. 



Digitized 



by Google 



1 84 HILDEBRAND [1 073] 

L^esprit turbulent se montrait de plus en plus dans la 
Saxe et dans la Thuringe. Ce qui es^ destiné à deyenir 
ridée dominante de tout un peuple doit entrer dans la 
tête de diaque individu ; il faut planter dans le cœur de 
tous une commune pensée, pour que chacun sente la 
nécessité de la mettre à exécution. Bien ne réveille plus 
un homme et ne lui donne plus de vie que la détresse, 
le besoin et la résistance, surtout lorsqu'il voit dans Tes- 
prit du peuple le souvenir de temps plus heureux. C'est 
pourquoi le malheur est aussi nécessaire à la vie que la 
tempête à la nature ; le bonheur tue, au sein d'un con- 
tinuel repos; il faut à l'homme, pour vivre, une alter- 
native de bonheur et de malheur. Le peuple de ces 
deux pays souffrait horriblement ; plus il montrait de 
résistance, et manifestait la pensée de se soustraire à 
l'oppression, plus son sort devenait malheureux. Les 
châteaux forts se multipliaient, les garnisons étaient 
renforcées, le pillage devenait plus affi*eux. Henri crai- 
gnait que les Thuringiens et les Saxons ne vinssent à 
comprendre que leurs intérêts étaient communs, et ne 
missent ensemble de grands obstacles à l'exécution de 
son plan contre la Saxe; c'est pourquoi, pour sauver 
les apparences de la justice, il voulait soumettre les 
Thuringiens à un joug qu'ils supporteraient avec moins 
de peine, celui du clergé (1). 



(1) « Ne manifeste tyrannidis notaretar, si contra innocentes atque in 
regnum proprium tam barbara crudelitate grassaretur, ut impietatem suam 
quadam religionis specie palliaret. » On doit pardonner à Lamberl, lors- 
qu'en sa qualité de inoiue, il parle quelquefois de Henri avec aigreur. 
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Dans ce dessein, il mit de nouyeau sur le tapis Taffaire 
des dîmes; il s^adressa donc à Farcheyéque de Mayence, 
l'assurant de son appui et de la punition des rebelles, s'il 
consentait à yerser dans le trésor royal une partie de sa 
recette. Le roi ayait un pressant besoin d'argent (1); 
c'est pourquoi, au commencement de cette année, il 
enyoya Farcheyéque Annon, et Herrmann, éyéque de 
Bamberg, en Italie, pour y percevoir les impôts qui 
étaient dus au trésor (2) ; mais les évéques en revinrent 
bientôt, comme nous le verrons, avec tout autre chose 
pour le monarque. Sur ces entrefaites, Sigefroi convoqua 
un synode à Erford (3). Le sujet de la discussion était 
de savoir si les abbayes devaient renoncer à la dime 
des terres qu'elles avaient cédées pour des construc- 
tions, et si l'archevêque pouvait exiger de ses archi- 
prétres plus du quart de la dîme (4). Le roi et l'arche- 
vêque y arrivèrent au jour désigné, et avec eux une 
nombreuse suite de savants ou de sophistes (5) qu'on 
avait fait venir de tous côtés, non pour expliquer les 
canons selon leur sens naturel, mais pour les faire plier 
aux caprices du prélat et pour soutenir sa cause par 
des subtilités, au défaut de la vérité. Dans cette réunion 



(1) Les forts et les édifices construits sur les hauteurs avaient épuisé le 
trésor. Labb., Cane, t. ix, p. 1250. {Note du iradueteur.) 

(2) Herrmann Corner, dit : « Romam missi snnt causa coUigendonim, 
qu» régi Romanorum debebantur. • Fiorentini rappelle 41 denaro reffio. 

(S) VI idtts Martii. F. Labb., t. n, p. 1230. Lambert dit de Tévéque : 
« Episcopus Tanissima spe animatus. • 

(4) M<sser*s Osnabr. Gescbichte^ 2r th., p. 105. 

(5) Lamb. : « Magno grege philosopl^orum, imo sophistarum, » 
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se trouYaieut Herrmaim de Bamberg, récemment revenu 
de Borne; Hecel de Hildesheim, Eppoù de Geits, con* 
seillers du roi, et Bemion d'Osnabruck, qui tous devaient 
appuyer les intentions du prince et de l'arche vêque (1 )• 
Le synode était admirablement composé pour cet effet, 
car tous les éTéques étaient amis du roi. Herrmann de 
Bambergi qui avait fait le voys^e de Jérusalem, mais 
sans en avoir rapporté Fesprit que ce temps malheureux 
demandait aux serviteurs du Christ, avait acheté s(m 
évéché à un prix exorbitant, et devait être favorable 
à Sigefroi et soutenir le roi, lorsque le pape proscrivait 
la simonie. Eppon se distinguait de tous les autres par 
son astuce et son habileté dans les procès ou dans toute 
autre affaire importante ; il était sévère, mais aimant le 
luxe et les dépenses (2) : qualité qui lui conciliait Tes- 
time et rattachement de Henri, qui, au reste, eut souvent 
à se louer de ses lumières. Quant à Bennon, il était inté- 
ressé à la perception de la dime, ayant sur les bras une 
affaire du même genre (3). En outre, la force des armes 
devait suppléer, en cas de besoin, aux subtilités des 
savants ; car le roi avait autour de lui des troupes uom- 



(1) Quoiqu'au rapport de Lambert ils désapprouTassent leur conduite; car 
Lambert dit : f Ne libère, quod sentiebant, eloquerentur, et régis terrore et 
privata archiepiscopi amicitia inhibebantur. » 

(2; Pauli Langii, Chran, Numburegent. : « Prudens et facundissimus et 
in exequendis rébus causisque arduis peritus.... Uenr. Episc. Epponem 
propter singularem ipsius et industriam et refum experientiam valde dilexit, 
assumtum inter amicos suos et eonsiliaros pnBcipuum et carissimum habuit. 
Qui vidons se honorari a rege, ei complacere gestiens eum, quoemnque per- 
gebat, comitabatur. » 

(5) Mœser's Osnabr. Gesch., 2' th., p. 103. 
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breuses, pour réprimer les efforts de quiconque voudrait 
exciter des troubles. 

La principale qspérance des Thuringiens était dans 
les deux abbés de Fulde et de Hersfeld, parce qu'ils 
possédaient un grand nombre d*églises levant dlme, et 
une quantité de belles terres dans la Thuringe^ Les 
deux abbés étant interpellés de payer la dlme^ com- 
mencèrent par prier larchevèque de ne pcnnt porter 
atteinte aux anciens droits de leurs monastères, qui 
étaient fondés sur les privilèges de Gharlemagne, sur 
les règlements des archevêques do Mayence, ses pré- 
décesseurs, et sur des bulles de plusieurs souverains 
pontifes (1), et qui n'avaient jamais été attaqués par 
aucun évèque de Mayènce jusqu*à Luipcdd^L^àrchevêque 
entra en colère, et répondit que ses prédécesseurs 
avaient gouverné TÉglise de Dieu en leur temps ccmime 
il leur avait plu; que, comme leurs diocésains étaient 
encore presque néophytes et faibles dans la foi (2), ils 
leur laissaient, par un sage ménagement, bien des choses 
que leurs successeurs devaient retrancher avec le temps; 
mais que, comme leur église est maintenant adulte et 
suffisamment affermie (3) ; comme U ne leur donnait 
plus le lait comme à des enfants, mais une nourriture 
plus solide, il prétendait exiger d'eux l'exécution des 

(1) Sigon., Htit. de régna /loZ., ann, 1073. 

(â) Il faisait allasion sans doute h saint Bonifoce, TapAtre de4 Allemands; 
car une composition de 1069, ap. Schœttgen et ILreisig, t i, p. 25, dit : 
« Ârchiepiscopus sicut de cœteris intra parochiam suam habitantibus, ita et 
de tervU et coîonU sancti Bonifecii décimas sibi vindicabat. i 

(3) Jam adulta^ vel potius ^nescentd ecclcaia. ijomb. 
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lois ecclésiastiques. H y ajouta qu'il fallait de deux choses 
Tune : ou se séparer de Tunité de l'Église, ou se sou- 
mettre à ses lois. Sur cela les Thuringiens conjurèrent 
l'archevêque que, à l'autorité du souverain pontife, les 
privilèges de Gbarlemagne, et l'indulgence de ses pré- 
décesseurs ne pouvaient le fléchir, il laissât au moins 
partager les dîmes suivant les canons et Tusage uni- 
versel de toutes les églises, et qull se contentât d'en 
prendre le quart, et de laisser le reste aux autres églises. 
L'archevêque répondit qu'il n'avait pas pris tant de 
peine, ni remué cette affaire depuis près de dix ans, pour 
rien céder de ses droits et pour laisser partager la dîme 
à leur gré (1). 

Cette contestation dura deux jours entiers, sans qu'on 
eût rien décidé. Les Thuringiens voulaient en appeler 
au saint-siége; mais le roi, prenant Dieu à témoin, pro- 
testa que, â quelqu'un osait le faire, il le punirait de 
mort, et ferait dans ses terres un tel ravage, qu'on s'en 
souviendrait pendant des siècles. L'abbé de Hersfeld, 
effrayé du péril des siens, laissa au roi la décision de 
cette affaire, le priant de la terminer conformément aux 
règles de la justice. Après une longue délibération, on 
arrêta que dans dix églises où l'abbé recevait la dimc, 



(1) Cette réponse né rappelte^t-elle pas ceHe que fit à un religieux de son 
ordre le célèbre Hardouin : « Croyez-vous donc, disait-il, que je me serai 
« levé toute ma vie à quatre heures du matin, pour ne dire que ce que d'autres 
« avaient déjà dit avant moi ? » Son ami lui répliqua : « Mais il arrive quel- 
c quefois qu'en se levant si matin, on compose sans être bien éveillé, et 
« qu'on débite les rêveries d'une mauvaise nuit pour des v^ités démontrées.» 
lAudley.) 
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il en aurait les deux tiers, et Tarchevèque le tiers, et 
que dans les autres églises ils partageraient par moitié ; 
enfin que larchevéque recevrait toute la dime des églises 
de sa juridiction, et que ses domaines, en quelque dio- 
cèse qu'ils fussent, seraient ailranchis de cet impôt. 

Quand les Thuringiens virent Fabbé ainsi subjugué, 
ils se crurent perdus, parce qu'ils avaient compté prin- 
cipalement sur son habileté et sur son éloquence; ils 
promirent donc de payer la dime. L'abbé de Fulde ré- 
sista encore pendant quelques jours ; mais comme il ne 
pouvait obtenir la permission de s'en retourner chez lui 
sans avoir approuvé la décision du synode, il céda à la 
force, et consentit à partager les dîmes par moitié avec 
larchevéque, à condition cependant que ses domaines 
en seraient exempts comme les siens. Le roi défendit 
aux deux abbés, sous peine de perdre ses bonnes grâces, 
de faire un appel au saint-siége, de quelque manière 
que ce fût (1). 



(I) Lambert donue ici des détails particuliers, et il est probable qu*il 
les tenait de son propre abbé de Hersfeld. Cependant on ne peut décider si 
des légats du pape furent présents à ce synode, ou bien h celui qui fut tenu 
àHayence en 1067 sur la question des dîmes. Nous avons encore deux let- 
tres de rarchevéque Sigefroi à Hildebrand et à Alexandre H. Dans la pre- 
mière, il remercie Tarchidiacre : « quod omnibus et legationibus et ratio- 
nibus nostris, quasad sedem apostolicam direximus, semper dexier stetistis, 
et in omni disceptatione et negotio semper partes nostras, sapienti» et bon» 
voluntatis vestrœ scuto defendistis. » Il le prie de faciliter l'accès du trône 
pontifical à la députation qu'il envoie, ajoutant qu'il ose compter sur son 
appui pour amener son œuvre à bonne fin, et porter le pontife à envoyer un 
légat au susdit synode. Dans la lettre au pape, il le prie d'envoyer un légat 
pour tout régler, ou d'approuver par écrit les actes du synode, et de menacer 
d'excommunication les Thuringiens rebelles. Voy. ces lettres dans Coleti, 

11. 
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En quittant le synode, le roi se rendit à Batisbonne 
pour y passer les fêtes de Pâques ; il y fut accompagné 
par les grands de TEmpire dont plusieurs reçurent des 
marques particulières d'amitié, entre autres ceux qui lui 
avaient montré un entier déyouement : de ce nombre 
était Rodolphe de Souabe. Mais le roi avait gravement 
offensé les Thuringiens, en faisant intervenir son autorité 
dans le synode. Leur mécontentement dégénéra en une 
haine amëre : ils voyaient avec un extrême déplai$ir 
qu'on ne faisait aucun cas de leurs droits, consacrés par 
une longue suite de siècles; ils sentaient qu'il était dés- 
honorant pour eux d être soumis aux caprices d'un 
prêtre, par un roi qui, méprisant leurs droits de Justice 
et de liberté, était indigne du respect de ses sujets. 
Ainsi, au sein de TAllemagne, tout était divisé et dans 
une horrible coufusion. Le feu de la révolte était encore 
caché, mais il était embrasé dans tout Tintérieur du 
pays; tous prévoyaient qu'il éclaterait bientôt avec un 
horrible fracas. L'épée était encore dans le fourreau, 
mais le dépit et la vengeance étaient dans tous les cœurs. 
Deux peuples qui avaient juré une haine étemelle au 
roi étaient disposés à de sanglants combats. Blessés, 
humiliés, aigris, poussés à bout par la destruction de ce 
qu'ils avaient de plus sacré, de ce qu'ils avaient de plus 
fortement à cœur, leurs droits et leurs libertés; exas- 
pérés chaque jour par le pillage de leurs biens, par le 
déshonneur de leurs femmes et de leurs filles, parl'in- 

Conc. sacros., t. xii, p. 226, 227, et dans Labb., Conc, t. ix, p. 1232 et 
1253. 
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cendie de leurs demeures, ils ue pouvaient plus se con- 
tenir, surtout quand ils ^pensaient que tout cela venait 
d'un roi qui cherchait uniquement à les subjuguer, 3ans 
pouvoir dompter ses propres passions; qui commandait 
r^béissance, lorsque lui-même n'observait aucune loi; 
qui punissait Finjustice et la violence, tandis que sous 
ses yeux on se livrait à toutes sortes d'infamies et de 
brigandages. Béduits à cette extrémité, les peuples de 
la Saxe et de hi Thuringe regrettaient les anciens temps, 
où ils étaient plus heureux et plus lilnres, et s.e détermi- 
naient à la guerre. 

Si Forage qui était suspendu sur TÂllemagne était 
terrible, celui qui grmdait du côté du midi était plus 
ei&ayant encore. Depuis la victoire que lautorité pon^ 
tificale avait remportée sur le roi Henri à Toccasion de 
son divorce, elle faisait tous lès jours un pas de plus. 
Hildebrand s'occupait avec un soin particulier des af- 
faires de Milan, et il parvint à extirper, au gré de ses 
désirs, la simonie. Le pape fit la guerre au même vice 
en Allemagne, comme on l'avait faite en Italie* D invita 
à comparaître devant son tribunal les évëques de 
Mayence, de Cologne et de Bamberg. Il leur reprocha 
vivement de ne s'être pas opposés avec toute l'énergie 
de leur âme à la vente des dignités ecclésiastiques, de 
lavoir encouragée, au contraire, en consacrant ceux qui 
les avaient achetées, et en entretenant avec eux des 
rapports d'amitié. Le pape leur parla avec tant de 
sévérité et d'une manière si inenaçante, que Sigefroi 
voulut se démettre de son archevêché, afin de servir 
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Dieu dans la retraite par une conduite plus régulière. 

Mais le pape n'y consentit pas^ et plusieurs de ceux 
qui étaient présents le détournèrent de sa résolution. 
Herrmann de Bambei^, qui était accusé de âmonie, 
n'ignorait pas les graves inculpations qui pesaient sur 
lui. Mais on dit qu'il avait eu la précaution d'apporter 
avec lui de riches présents pour le pape, et que par ce 
moyen il l'adoucit si bien, que non-seulement il lui pa^ 
donna, mais lui conféra le paUium et les autres honneurs 
archiépiscopaux (1). Tous furent obligés de promettre à 
Alexandre, sous la foi du serment, de ne plus se rendre 
coupables de pareilles fautes ; ils furent ensuite congédiés 
en paix. Annon reçut du pontife quelques reliques, entre 
autres le bras de saint Gésaire, martyr. 

Peu de temps après arrivèrent de l'Angleterre à Rome 
des légats de la part de Lanfranc, archevêque de Can- 
torbéri, une des plus grandes lumières de son siècle. 
Distingué par sa science et sa vertu, il avait dirigé pen- 
dant longtemps comme abbé plusieurs écoles savantes, 
dont la renommée était parvenue aux contrées les plus 
lointaines : ce ne fut pas sans regret qu'il accepta dans 
ces temps malheureux une dignité si importante, car il 
aimait mieux vivre dans la retraite et se livrer à l'é- 
tude (2) ; c'est pourquoi il avait prié le pape de le dé- 

(1) Lamb., ann. 1070. Plusieurs auteurs combattent cette opinion. Baro- 
nius, ann. 1070, croit que Tindulgence du pape à Tégard de ce prélat sug- 
géra à Lambert l'idée de la corruptioB. Fiorentini combat aussi cette accu- 
sation avec beaucoup de vivacité^ et Muratori la trouve peu vraisemblable. 

(2) Lanfranc, qui a pris l'habit au monastère du Bec, était devenu abbé 
du couvent de Saint-Étienne, k Caen. Il avait refusé l'archevêché de Rouen, 
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charger d'un si pesant fardeau, et de le renvoyer dans 
son couvent; mais le pape était loin d'y consentir. Lan- 
franc demanda donc par ses légats le pàllium, que, 
d après un ancien usage, les archevêques anglais allaient 
eux-mêmes demander à Bome, pour montrer par là 
leur dépendance du saint-siége; cependant, depuis 
Jean XX (1027), cela était tombé en désuétude. Hilde- 
brand sentait toute l'importance d'une pareille coutume, 



malgré les YÏves sollicitations du clergé de cette ville. Guillaume le Conqué- 
rant, qui connaissait son mérite, ▼calait Tavoir en Angleterre ; il lui offrit 
donc Tarcbevéché de Cantorbéri : mais Lanfranc résista au roi, et n*accepta 
qu'après avoir reçu un ordre du saint-siége. On sa"t que Lanfranc était le plus 
terrible adversaire de Bérenger. La métbode dont il se servait pour le réfu- 
ter était celle de Tertullien et de saint Vincent de Lérins. Le morceau sui- 
vant nous en fournit un modèle, en nous montrant en même temps quelle 
était la croyance de TÉglise à cette époque. « Si ce que vous croyee du corps 

• de Jésus-Christ est vrai, il s'ensuit que tout ce que TÉglise universelle 

• répandue dans toutes les nations en croit est faux. En effet, tous ceux qui 

• se glorifient d'être chrétiens, de quelque pays qu'ils soient, se glorifient 
■ aussi de recevoir dans TEucharistie la vraie chair que Jésus-Christ a prise 

• dans le sein de la Vierge. Interrogez tous les peuples de TOccident qui ont 

> quelque connaissance de la langue latine ; interrogez les Grecs ; demandez 
« aux Arméniens et à tous les autres chrétiens des diverses nations du 

< monde : ils vous répondront tous unanimement qu'ils professent la même 

• foi. Or, si la foi de l'Église universelle peut être fausse, il faut dire, ou 

< qu'il n'y a jamais eu d'Église catholique, ou que l'Église a péri : blasphème 
« dont tout catholique aura horreur... Vous répondrez : L'Église a été, elle 

< s'est étendue dans tout le monde ; mais, par l'ignorance de ceux qui ont mal 

• entendu l'Écriture, elle est tombée dans l'erreur, elle a péri. Proposition 

< sacrilège, dont l'Évangile, les prophètes et les saints Pères ont démontré la 

> fausseté ! Le Seigneur a promis à sa sainte Église qu'il ne l'abandonnerait 

< jamais : Voici, lui a-t-il dit, qtMJe tuit avec vous tous les Jours jusqu'à 

• la consommation des siècles. » (Lanf., de Eucharist.) — S. Augustin 
s'était déjà servi du même raisonnement contre les donatistes : « Ecclesia jam 
non est, periit. impudenlem vocem ! x T. iv, p. 1105. {Note du trad.) 
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pour lexécution de son plan; c'est pourquoi il écrivit à 
Tarchevêque la lettre qui suit (1) : 

« INous avons appris avec peine ce que vos députés 
nous ont annoncé de TOtre part, et il nous en coûte 
beaucoup de ne pouvoir satisfaire votre désir en vous 
envoyant, quoique absent, le pallium. Que cela ne vous 
cause aucune peine ; car si nous avions vu que de notre 
temps on eût accordé cette faveur à un archevêque 
absent, nous vous aurions certainement fait partager 
cet honneur sans vous causer de fatigues. Mais nous 
regardons comme de la dernière importance que vous 
veniez vous-même au seuil des apôtres, afin cpie nous 
puissions conférer ensemble sur cette affaire et sur 
d'autres. Au reste, quand nos légats arriveront auprès 
de vous, recevez-les avec votre bienveillance accoutu- 
mée, et cherchez à faire ce qu'ils vous diront, avec la 
soumission qui convient à un fils de l'Église et à un saint 
prêtre. » L'année suivante, Lanfranc vint se jeter aux 
pieds du pape, avec Thomas, archevêque d'York, pour 
recevoir le pcUlium. Le pontife les accueillit avec respect 
et affection, comme des prêtres du Seigneur. Il rendit 
à Lanfranc des honneurs tout particuliers; car lorsqu'il 
fut présenté, Alexandre se leva de son siège, s'approcha 
de lui, et dit qu'il ne lui donnait pas ces marques d'estime 
parce qu'il était archevêque, mais parce qu'il était son 
ami et son maître dans là science (*). « Maintenant, con- 

(I) La lettre est dans Baron., Ànn<U., ann. 1070. 
(*) Quo CCS paroles sont belles ! elles sont un hommage éclatant rendu à la science, 
que la cottr de Rome a toujours si puissamment encouragée. (Ifote du Irai.) 
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tiaua-t-U, que j'ai fait pour vous ce que demaodaîent 
rbonneur et Festime, faites vous-même ce qu'exigent la 
justice et Fusage de tous les archevêques : prosternez- 
vous aux pieds du représentant de saint Pierre. » Lan- 
franc fit cet acte d'humilité, et reçut avec des marques 
d'affection ce qu'il était venu chercher (1). 

Ainsi, en très-peu de temps, on vit aux pieds du pape 
quatre archevêques qui reconnaissaient leur iafériorité 
et leur dépendance, et qui apprenaient que le pontife 
romain, comme le monde, pouvait les juger, les honorer 
ou les dégrader. Le pape les avait tous gagnés ; car la 
cour de Rome savait parfaitement que quiconque veut 
gouverner la foule doit d'abord gagner ses chefs, qui 
sont la voix du peuple. £n Allemagne, tout émanait 
désormais de Cologne et de Mayence (2) ; c'est là que 
les prélats pouvaient être jugés, déposés ou consacrés, 
au nom du saint-père. L'administration d'Annon mit 
l'État entre les mains du pontife romain. Le pape choisit 
Lanfranc pour son légat en Angleterre, et lui donna 
toute autorité dans les décisions ecclésiastiques (3). 



(1) ^llb. Malmesb., de Rehui gest. Pontifia, Angliewrum. Dans une 
lettre de Lanfranc au pape, il parle de deux paUium que celui-ci lui aurait 
accordés comme une faveur particulière : > Unum de altari ex more, alterum 
quo sanctitas vestra missas celebrare consueverat (*)• * 

(2) Témoin la conduite de Sigefroi dans Taffaire de Charles^ évéque de 
Coûstance. 

(3) Dans une lettre d'Alexandre b Guillaume le Conquérant, il s'exprime 
ainsi : « In causis pertractandis et definiemlis ita sibi nosirae et apostoHcs 
auctoritatis viccm dedimus, ut quidquid in eis, justitia dictante, detcrmina- 

(*) On ne trouve dans l'histoire que deux antres exemples de ces deux fuillium ; l'un 
pour Hincmare da Reims, l'autre pour Brunon de Bologne. (HoU dû irai.) 
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L'année suivante, Lanfranc montra, dans la discnssioD 
avec Thomas, archevêque d'York, relativement à la 
prééminence du siège de Gantorbéri, quel digne cham- 
pion la cour de Rome avait acquis en sa personne. Lan- 
franc parla du siège de Saint-Pierre dans des termes que 
peu d'écrivains avaient encore employés en Angle- 
terre (*) : « Le Seigneur, notre rédempteur, dit-il, a 
adressé ces paroles à Fapôtre : Tu es Pierre, et sur cette 
pierre je bâtirai mon Église, je te donnerai les clefs du 
royaume des cieux! S'il avait voulu, il aurait ajouté : Et 
je veux donner le même pouvoir à tes successeurs. Mais 
de ce qu'il ne l'a pas dit, il ne suit pas que les succes- 
seurs de Pierre n'aient pas droit au même pouvoir et au 
même respect : car tous les chrétiens ont dans le cœur 
cette pensée, qu'ils doivent trembler aux menaces du 
successeur de saint Pierre, et se réjouir quand son vi- 
sage est serein ; car, en matières ecclésiastiques, tout est 
terminé dès qu'une sentence est approuvée par le juge- 
ment du saint-siège. L'Église romaine est supérieure à 
toutes les autres Églises ; ce qui est approuvé par elle 
doit l'être dans toutes les autres ; ce que le Christ dit à 
Pierre, il l'a dit par lui à tous ses successeurs (1). » 

verit, quasi in nosira prœsentia definitum, deinceps firmum et indissolubile 
leneatur. » Voy. Labb., t. ix, p. 1124. 

(*) Le langage de Lanfranc semble étonner M. Voigt ; cependant il n*a rien d'extraor- 
dinaire, car ce que dit Lanfranc au sujet du saint-siége a été dit par les érêques, les con- 
ciles, les Pères et les docteurs de tous les siècles. Les paroles de Lanfranc ne referment 
rien de nouveau. Saint Augustin, pour ne citer qu'un seul, parle aussi clairement quand 
il dit : « In romana Ecclesia semper apostolics cathedr» viguit prindpatus (t. li, p. 91)- 
Duo concilia missa sunt ad sedcm apostolicam, inde eliam rescripta venerunt, causa 
finita est, error utinam finiatur. » T. iv, p. 410. {NoU du trod.) 

(I) Ces paroles se trouvent dans Baron., Annal, ann. 1072. C'est avec 
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Lanfranc gagna son procès sur la prééminence; il triom- 
pha, et se montra digne de son rang(l). A partir de ce 
moment, il agit conformément anx vues du saint-siége, 
faisant la guerre à la simonie et à Fincontinence des 
clercs (2), élevant et déposant des évêques. Lanfranc 
conserva pour Hîldebrand une estime et une aflTection 
sans bornes ; il promit de lui témoigner la reconnaissance 
qu'il lui devait, chaque fois qu'il en trouverait Focca- 
si(m(3). 

Ainsi rafTermi par la considération des archevêques 
et d'une grande partie des évêques; ainsi soutenu par 
le glaive des Normands et par la puissante maison de 
Canosse, le pape résolut, à la fin de ses jours, de mettre 
à la vie déréglée du roi d'Allemagne quelques bornes qui 
semblaient nécessaires pour le salut de FÉglise et le 
bien de toute la chrétienté. Depuis longtemps on avait 
reçu à Bome la nouvelle du mécontentement des Saxons 
contre le despotisme et Finconduite du monarque. Le 
saint-siége pouvait compter sur la disposition des peu- 
ples, et tenir au chef de FÉtat un langage plus ferme 
et plus sévère, puisque ses avertissements doux et pa- 
ternels n'avaient produit aucun effet. Lorsqu'au prin- 
temps le pape se trouvait à Lucques, Béatrix et Ma- 

plaisir et à dessein que je cite les paroles des contemporains qui ont joui de 
quelque importance, afin qu*on puisse apprendre dans ce livre à connattre 
non-seulement Grégoire, mais Grégoire et son siècle, 
(t) Voy. Coleti, CoUect. sacros., t. xii, p. 194; etLabb., t. ix, p. 1216. 

(2) Lanfr., Canon., epist. iv, in Colet, Coll. eonc.y t. xii, p. 202; et 
Labb., t. IX, p. 1216. 

(3) La lettre est dans Baronius, ann. 1072. 
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thiide se rendirent auprès de lui; on délibéra sur les 
moyens de ramener Henri à de meilleurs sentiments. On 
voulait d'abord le traiter avec ménagement, à cause de 
sa parenté avec ces deux princesses; mais on jugea, par 
tout ce qui s'était passé, que Tindulgence serait inu- 
tile (1 ). Lors donc qu'Annon de Cologne et Herrmann de 
Bambei^ voulaient quitter Borne pour s'en retourner en 
Allemagne, Alexandre leur donna des lettres pour le 
roi, avec l'invitation de comparaître devant le siège de 
saint Pierre, afin de rendre compte de sa conduite et 
de sa vie passée, çt de se justifier sur la simonie et sur 
d'autres méfaits non moins graves (2). 

C'est pour la première fois qu'on reçut en Allemagne 
une pareille nouvelle, de cette Italie sur laquelle les 
empereurs germains avaient régné si longtemps, de cette 
Italie qui si souvent a été forcée de se soumettre à leur 
glaive triomphateur, et de pMer sous leur pouvoir arbi- 
traire. Si, dans toute l'étendue de l'Allemagne, l'indi- 
gnation des peuples n'avait pas été à son comble ; si des 
populations entières n'avaient pas déjà appelé là ven- 
geance du Ciel sur les injustices du roi, et qu'elles n'eus- 
sent pas formé le vœu de le voir puni par des malheurs 
semblables aux leurs, cette nouvelle aurait causé une 
surprise générale ; elle aurait jeté tout le monde dans la 
consternation, et soulevé l'Empire contre le pontife de 
Rome. Carie peuple d'Allemagne était toujours attaché 
à ses princes ; U les entourait avec joie dans la paix 

(1) Fiorentini, ann. 1072; Domiiiizon, Vita MathUdiê. 

(i) Abbat. Ursperg, Ckron., ann. 1073; Otto Frising, ?i, p. 34. 
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comme dans la guerre, leur restait fidèle dans le mal- 
heur» même sous le poids d'une usurpation étrangère, 
n soutenait leurs sceptres, combattait pour leurs cou- 
ronnes, et priait pour leurs familles, même sur le champ 
de bataille. Oui, si Henri avait possédé le cœur de ses 
sujets, les Allemands ne seraient pas restés indifférents 
dans cette circonstance (1); du moins ils n'auraient pas 
montré de joie en recevant la nouvelle d'une pareille 
sommation. 

Cependant cet acte ne produisit d'autre effet que celui 
de faire rentrer momentanément le prince en lui-même, 
et de lui faire prendre la résolution passagère de chan- 
ger de conduite. Car Henri devait nécessairement faire 
de sérieuses réflexions sur sa position actuelle : il avait 
près de lui deux peuples extrêmement irrités, et des 
seigneurs puissants dont I^ fidélité devenait de jour en 
jour plus chancelante ; il avait autour de lui des évêques 
dévoués au siège de Bome, et dont le chef menaçant 
avait pour défense, non-seulement sa puissante parole, 
mais encore la force des armes. 

Telle était la situation des affaires lorsqu'on apprit la 
mort d'Alexandre, qui a expiré le 22 mars (2) 1 073 ; il est 
probable que les résolutions de Henri s'évaporèrent 
aussitôt. Alexandre acquit aux yeux de la postérité la 
gloire d'avoir entrepris et exécuté ce que demandait 
son siècle; d'avoir posé la base du développement de la 

(1) Pea <l*aateurd ont cru cette circonstance digne de leur attention, et 
on n'a pas même conservé la lettre d'Alexandre. 
(%) D'après d'autres écrivains, le 23. Lambert n'en indique pas le jour. 
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papauté; d'avoir ouvert un chemin que devait parcourir 
un grand homme, à Tétonnement de tout Tunivers. Si 
on ne voulait reconnaître dans ce pontife qu'un bras 
vigoureux dont se servait un esprit plus puisssant, il 
mériterait encore Féloge d'avoir eu la force de laisser 
faire (1). Mais Alexandre était plus qu'un instrument de 
Hildebrand ; il partageait sans doute ses idées ; il était 
intimement convaincu qu'elles étaient utiles et néce^ 
saires, quoique dans son esprit elles n'eussent pas encore 
la clarté, la perfection et la vivacité qu'on pouvait dé- 
sirer, quoique dans sa conduite elles ne fussent pas en- 
core en parfaite harmonie. Mais elles ne pouvaient pas 
avoir dans sa tète la même vivacité qu'elles avaient dans 
celle de Hildebrand, parce qu'il les avait empruntées; 
tandis que Hildebrand les avait conçues, et pouvait seul 
les conduire à leur maturité : car les idées ne reçoivent 
leur vie , leur énei^e, leur force invincible, et ne se 
produisent dans le monde avec toutes leurs conséquences, 
que par celui qui les conçoit, qui les nourrit, qui les for 
tifie, et leur donne toute l'impulsion nécessaire (2). 

Le caractère d'Alexandre est dans ses actes. Il a 
montré dans tout ce qu'il a fait une grande force d'àme, 
une volonté ferme, une résolution inébranlable, une 



(i) Le soldat ne partage-Ml pas la gloire d'avoir gagné une bataille, 
quoique le général seul ait pu, par son génie, rendre utile la bravoure du 
guerrier ? 

(2) C'est pourquoi toute guerre contre les idées est inutile. L'idée ne 
meurt jamais, quoique le voile sous lequel elle est présentée puisse être dé- 
truit : après avoir parcouru sa carrière, cUe rentre dans rétemité, où elle 
continue de vivre éternellement. 
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piété sincère, un esprit vif, accessible aux bons conseils, 
et prompt à les réaliser. Il était expérimenté dans les 
affidres du monde, et savant dans les choses de Dieu. 
Sa conduite était irrépréhensible, son abord facile et 
agréable. H était généreux envers les pauvres, zélé sur- 
tout pour ra&anchissement de TEglise ; en sorte qu'on 
pouvait dire que, grâce à ses soins, FÉglise, longtemps 
asservie, fut rendue à son antique liberté (1). Enfin, sa 
Tertu était telle, que plusieurs de ses contemporams lui 
attribuaient le don des miracles (2). 

(1) Ce portrait est presque en entier d*après Pierre Damien. Otto Fri- 
sing, Ti, 34 (d*oti le dernier trait est tiré). Desider. Cassin. 

(2) Léo Ostiens., m, 35. Il avait goufemé TÊglise pendant onze ans six 
mois et tingt et un Jours. 
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LIVRE V. 



lOVS. 

Maintenant commence une grande époqae : grande, 
non pas précisément par des événements nouveaux, ex- 
traordinaires et féconds en résultats, ou par des scènes 
terribles et soudaines, mais par le développement d'un 
vaste plan concerté depuis longtemps ; grande, par l'é- 
branlement général que cause en Europe le génie d'un 
homme extraordinaire, par la secousse et l'impulsion 
donnée à toutes les affaires ; grande, parce qu'à la voix 
d'un seul homme les trônes chancellent, les peuples 
tremblants quittent leurs anciens maîtres; parce que la 
volonté d'un prêtre fait changer la face de la terre, feit 
naître de nouvelles lois et de nouvelles institutions, de- 
puis le nord de l'Europe, depuis l'Angleterre, jusqu'au 
midi, jusqu'aux déserts de l'Afrique; depuis la mer 
Atlantique jusqu'à la Palestine, où le fondateur de notre 
religion avait enseigné, combattu, et versé son sang; 
où l'apôtre saint Pierre avait annoncé des paroles 
pleines de vie : grande, parce qu'un homme sortant de 
l'obscurité conçoit la haute idée d'une domination uni- 
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verselle au centre de la chrétienté, au siège de saint 
Pierre, siège qui, fondé par de pauvres pécheurs, s'éleva 
successivement, soit par Im-méme, soit par le secours 
d' autrui, et s'établit si solidement, que les puissances de 
l'enfer, comme on le croyait, ne pourraient l'ébranler : 
grande enfin, parce que dans un simple moine, fils d'un 
charpentier, naît la pensée que de l'ancienne Bome 
doit se lever de nouveau le soleil sur les idées et les 
opinions du monde. Si l'on se représente ensuite des 
peuples qui se soulèvent, bien déterminés à vaincre ou 
à mourir pour la défense de leurs droits et de leurs 
libertés, pour la conservation de la couronne de leurs 
empereurs et de leurs princes ; un pape aux prises avec 
l'empereur, et l'empereur avec les princes, ses sujets ; 
toute l'humanité en mouvement; des États et des fa- 
milles qui se divisent et se séparent pour soutenir, les 
uns leur foi, les autres leurs libertés ; si l'on voit des 
peuples qui combattent contre leurs rois, des parents 
contre leurs enfants; la fortune qui élève un homme 
jusqu'à en faire le dominateur universel, et qui l'abaisse 
ensuite jusqu'à le conduire en exil ; qui, d'un autre côté, 
donne une couronne à un prince lorsqu'il est jeune, et 
le réduit presque à la mendicité lorsqu'il est dans la 
maturité de l'âge ; si Ton se représente toutes ces choses, 
on voit certainement devant soi une époque grande et 
extraordinaire. 

En Allemagne se trouve un roi, jeune et insensé, sans 
expérience dans l'art de gouverner, longtemps tenu en 
lisière par des mains i];ifidèles, sans caractère, sans ré- 
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solution, faible comme nn roseau, pliant au vent des 
circonstances, toujours le même dans ses habitudes cri- 
minelles, cependant brave, bien intentionné, généreux 
et sensible. Détesté de deux peuples, soutenu par des 
princes d'une fidélité chancelante, ayant contre lui des 
grands dont les droits étaient violés et Tamour-propre 
blessé, il était aimé de ses seuls favoris. Bien de sûr, 
rien de stable dans les institutions, tout paralysé par la 
soif ardente et générale de la richesse et de la grandeur. 
Telle est la situation de T Allemagne. 

Sur le trône de France est encore la race de Hugues 
le Grand dans la personne de Philippe F', qui règne 
depuis 1 060 ; jeune, téméraire, hardi dans ses projets, 
il est ferme et inébranlable dans Texécution; il assure 
le sceptre à sa race par ses talents naturels, consolide les 
institutions, donne à la majesté royale plus d'éclat, et 
lui concilie plus de respect. Les seigneurs, autrefois di- 
visés, ennemis les uns des autres, se rallient autour du 
trône. La puissance du roi se raffermit, ses ordres sont 
mieux respectés. L'Église est sous la dépendance du roi 
plus qu'en Allemagne, mais elle offre plus d'unité; ainsi 
le pouvoir se concentrait en France, et se divisait en 
Allemagne. 

L'Espagne était désolée par la discorde, et par une 
guerre continuelle des chrétiens contre les infidèles. la 
puissante maison des Ommiades était abattue, une foule 
de princes indépendants se partageaient le pouvoir aux 
dépens de l'ancienne famille. L'unité et la paix ne se 
trouvaient nulle part. Alphonse VI occupait le trône de 
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Castille, d'Aragon et de Navarre ; celui de Séville était 
entre les mains de Mahomet IL Les deux rois étaient 
mal disposés à l'égard de la cour de Bome ; d'accord sur 
ce point, ils étaient divisés sur tout le reste. L'épée était 
hors du fourreau, l'anarchie régnait çà et là, beaucoup 
de provinces étaient sans règles et sans lois. 

L'Angleterre était à une époque de renaissance. Après 
beaucoup de combats, d'efforts et de souffrances pour 
repousser l'invasion des Normands; après une heureuse 
délivrance, due au bras victorieux d'Alfred le Grand; 
après de nouvelles guerres sous ses successeurs; après 
de grands désastres et une horrible effusion de sang. 
Canut le Grand parvint au trône, et fut reconnu par 
toute l'Angleterre. Après une nouvelle délivrance, 
Edouard le Confesseur prit la couronne, qui, après sa 
mort, passa un instant entre les mains de Harold, duc 
d'Est-Anglie ; mais Guillaume, à qui Edouard avait légué 
le sceptre, porta en Angleterre ses armes victorieuses. 
La fortune se déclara pour lui, et il donna naissance 
à une dynastie qui existe encore aujourd'hui. Ainsi, du 
temps de Grégoire, il y avait encore, en Angleterre, 
guerre, désordres, incertitude en toutes choses, pillage 
et meurtre dans chaque viUe ; mais à la tète de la nation 
se trouvait un homme capable de tenir les rênes du 
gouvernement, de soumettre les esprits rebelles, de 
s'emparer de tous les privilèges, de commander en con- 
quérant, et de régler tout d'après les lois de sa propre 
volonté. Malgré les divisions du clergé, le roi était en 
paix avec l'Eglise et en bonne intelligence avec Bome. 

12 
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Dans les trois Etats da Nord le christianisme était 
encore faible, y étant établi depuis moins d'un siècle. 
En Danemark, la lutte qui s'était élevée entre Sué- 
non m et Adalbert de Brème était à peine terminée : le 
rcM avait été excommunié jusqu'à ce qu'il se fût soumis 
à la volonté de l'Église en général ; la puissance du pape 
avait une grande force dans le Nord. C'est pourquoi la 
famille royale chercha protection près des rois allemands, 
jusqu'à Harold lY, qui gagna les faveurs du saint*siége 
par l'intermédiaire du clergé. — En Suède, la couronne 
avait passé sur la tète d'une nouvelle famille, celle de 
Stenkilsch. La foi du Christ était encore aux prises avec 
la religion païenne; les rois étaient tantôt pour l'une, 
tantôt pour l'autre. — ^En Norwége commandait Olof III, 
prince paisible, qui cherchait à faire fleurir l'agricul- 
ture, les arts et le commerce: humain, bien disposé 
pour le clergé, il méritait en tout l'éloge de ses sujets. 

La Pologne, après une longue anarchie, s'allia, par 
Casimir I", avec l'empereur d'Allemagne ; et après la 
destruction du paganisme, qui avait reparu au moment 
de l'anarchie, elle revint au christianisme sous Boles- 
lasll, et se détacha de l'Empire. Pendant la guerre de 
la Saxe, il y avait une grande division entre Boleslas et 
Wratislas n de Bohème ; Henri IV se constitua leur ar- 
bitre. En général, il n'y avait aucune institution solide 
chez les peuples slaves; ils étaient partiellement atta- 
qués et subjugués par les Allemands. Le christianiane, 
propagé par le zèle des missionnaires, répandit quelque 
lumière et quelque civilisation dans le$ tribuâ. 
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La Russie était livrée à la discorde et à l'invasion de 
nouveaux peuples : tout était dans le chaos ; la succes- 
sion au trône occasionnait souvent de grands désordres. 

Le trône de la Hongrie était disputé par divers 
princes : de là une grande confusion et une civilisation 
lente. Le roi était le vassal de l'empereur. Salomon fut mis 
sur le trône par Henri IV, mais il n'y fut pas tranquille. 

Le sceptre impérial de C!onstantinople passait rapide- 
ment d*une main à une autre. H n'avait plus Féclat des 
anciens temps ; car, dans Tespace de dix ans, on voyait 
souvent jusqu'à deux et trois empereurs : rien de fixe et 
de stable ne pouvait dont s'établir. De là une situation 
affreuse, des désordres effrayants, et des guerres qui 
ne cessaient plus. En voyant cet état de faiblesse, d'a- 
gonie, d'angoisses, on était étonné que ce vieux colosse, 
brisé et démembré, pût résister pendant un si long 
espace de temps. L'Empire, après avoir combattu long- 
temps contrôles hordes innombrables des Hongrois, des 
Busses, des Bulgares, des Persans et des Arabes, tomba 
en 1063 au pouvoir de la tribu des Seldshucks, qui 
s'empara successivement des diverses provinces, jusqu'à 
ce qu'en 1071 l'empereur Romain IV tomba lui-même 
entre ses mains. Le trône fut occupé par Michel VIII, 
qui permit à Soliman d'établir la résidence des Seld- 
shucks à Nicée. La terreur régnait partout; car si 
quelques individus avaient encore de la noblesse et du 
courage, il leur manquait l'occasion de s'en servir : une 
vie oisive et voluptueuse convenait mieux à la plupart 
que des travaux glorieux au milieu des combats. 
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Tel était Tétat de TEurope lorsque le pape Alexandre 
mourut. Contre son ordinaire, la ville de Borne resta 
tranquille. Hildebrand, en la sagesse de qui le peuple 
s'était confié, ordonna un jeûne de trois jours, afin de 
connaître, par la prière, le choix que Dieu avait fait. 
Un grand nombre de cardinaux, d'évéques, d abbés, de 
diacres, de prêtres, de moines et d'autres clercs allèrent 
processionnellement à Féglise de Saint-Pierre • Là se 
trouvait déjà une foule innombrable de personnes de 
tout sexe et de toute condition pour célébrer les funé- 
railles du saint-père. Soudain une grande agitation se 
manifesta dans le peuple et le clergé. Tous s'écrièrent 
ensemble : « C'est l'archidiacre Hildebrand que saint 
« Pierre a choisi pour lui succéder (I). » Cet incident 
donna de l'inquiétude à Hildebrand (2). n monta en 
chaire pour calmer le peuple et le détourner de ce 
projet. Mais le cardinal Hugues le Blanc, voyant le 
peuple persister dans son choix, se leva, et parla en 
ces termes : « Yous savez et vous reconnaissez sans 
« doute que, depuis le règne de saint Léon, cet archi- 
« diacre, cet homme si sage et si éprouvé, a élevé à 
« un haut degré de prospérité la sainte ÉgUse romaine, 

(1) Voy. Grégoire VU, Epist,, i, i; Cardin. Arag., p. 304; Pandulph- 
Pisan (in Murât., Ser. rer. Ital., t. iii, p. 304); Acta Vatican, de rebut 
gest.; Greg. apud Baron., ann. 1073; Paul. Bemr., c. xxvii. Grégoire dit 
dans sa lettre : « Ortus est magnus tumuUus populi, et fremitus, et in me 
quasi yesani insurrexerunt. » Paul Bernr. dit : « Plurimis turbis utriusque 
sexus, diyersique ordinis acclamantibus : Eligimus nobis in pastorem et 
summum pontificem. » 

(l) C'est ainsi qu'il s'exprime dans sa lettre à Didier, Ep.y i, 1. Gard. 
Arag., apud Murât., Scr. rer. Ital, X, m, p. 304, 
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« et qu'il a délivré notre yille de bien des dangers qui 
« la menaçaient. Gomme nous ne trouvons personne 
« plus propre au gouvernement de TÉglise et à la dé- 
« fense de cette ville, nous tous, évoques et cardinaux, 
« nous Tavons choisi unanimement avec vous pour sou- 
« verain pasteur de vos âmes. » A ces mots, le peuple 
s'écria encore une fois : « Saint Pierre nous a choisi Hil- 
« debrand pour seigneur et pour pape. » A l'instant on 
le revêtit, suivant T usage, de la robe de pourpre et de 
la tiare, puis on Téleva sur le siège de saint Pierre (1). 
Alors les cardinaux et les évêques dirent au peuple : 
« L'archidiacre Hiidebrand est le pape que nous avens 
« élu; il sera notre seigneur et portera le nom de Gré- 
« goire : nous le voulons et nous le choisissons. Vous 
« convient41? — Il nous convient. — Le vouleihvous? — 
« Nousle voulons. — L'approuvez-vous ?-^ Nous Tap- 
« prouvons. >► 

Plusieurs écrivains rapportent qu'en ce jour Grégoire 
se livrait de violents combats, qu'il était en proie à une 
douleur profonde, et qu'il n'acceptait le gouvernement 
de l'Église qu'avec une extrême répugnance (2). Ses 
premières lettres pontificales attestent le même fait (3). 

(1) Pandalph.-Pisan, ap. Murât., p. 304; Card. Arag., ibid, 

(2) Card. Arag. * 

(3) Ainsi il demande (Epist,, i, i) à Didier, abbé du MontrCassin, de ve- 
nir à Rome, parce qu*on peut compter sur sa prudence. Dans celte lettra il 
s'applique ces paroles de TÉcriture : « Veni in altitudinem maris, et tempes- 
tas demersit me. Laboravi damans ; raucœ factœ sunt fiiuces meae (Ps. 68). • 
n dit encore {Epist* 3) à Giiibert, archevêque de Ravenne : « Ad ferendum 
onus.... mihi invito et valde reluctanti impositum est. » Voy. Episi, 4, à 
Béatrix. EpiH. 8 et 9, au duc Godefroi : t Nostra promotio, quse tibi cete- 
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U serait & désirer qu'où connût la yrale cause de cette 
anxiété dont il parle : mais qui peut pénétrer assez avant 
dans le cœur de rhomme, pwHr y découvrir des pensées 
et des sentiments secrets qui ne se manifestent pas 
au dehors? Est-ce peut-être parce que la manière dont 
on avait procédé à son élection n'était pas conforme à 
son plan(l), ou peut^tre parce qu'avant de s'asseoir 
sur le trône pontifical, il voulait voir Henri plus daire- 
ment prononcé, soit pour le bien, soit pour le mal? ou 
est-ce parce que la guerre qu'il devait faire à son 
siècle (2), sans aucun appui extérieur, se présentait plus 
vivement à son esprit, et que, comme cela arrive aux 
grands hommes dans des moments critiques, il voyait 
tous les obstacles, toutes les difficultés qu'il allait ren- 
contrer sur la nouvelle route qu'il devait parcourir, 
difficultés qu'il n'avait pas prévues dans des moments 
plus calmes (*)? On prétend que le lendemain de son 
élection, après avoir réfléchi mûrement sur les dangers 
qui l'environnaient, il envoya des légats h Henri, roi 
d'Allemagne, pour le prévenir du choix qu'on avait fait, 

risque ftdeUbus p4am de nobis existimationem et gaudium administrât, nobis 
interni doloris amaritudiDem et nimisa anxietatis angustias générât. > 
Epist,, I. 70, 59, 

(1) On pourrait le présumer d'après le» lettres 3 et 9, lib. i, et d'après 
Bennon, Vita Hildebr., 1. 1, p. 4. 

(2) Epist,, X, 15, 53. 

(*) Cette dernière raison estt la seule cause de Tanxiété de Grégoire. Pour s'en con- 
vaincre, il suffit de lire ses premières lettres. Grégoii^ éprouve d'abord ce que doit 
éprouver tout bomme qui est élevé à un poste éminent, dont il veut remplir tous les de- 
voirs ; ensuite, il avait plus que tout autre des raisons de craindre, connaissant parfaite- 
ment la situation de l'Égalise, qu'il gouvernait depuis vingt ans. Il voyait d'un côté te 
évoques, « qui, comme il le dit (9» lettre, I, I), travaillent plutôt à troubler TÉgUse qa'« 
« la défendre, et qui, m therchanl qu'à satisfaire leur avariée et lew ambition, s'oppo- 
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et le prier de ne pas y donner son consentement (*). n 
lai déclara que, s'il y consentait, il ne laisserait pas 
impunis les crimes manifestes dont sa conscience était 
chaînée (1). 
Le roi Henri n*avait pas été consulté sur ce choix (2) ; 

* sent, comme des ennemis, à tout ce qui regarde la religion et la justice de Dieu ; x de 
l'autre, la mamaise volonté des souverains, de l'empereur d'Allemagne surtout, qui, n'é- 
coutant pas ses conseils, le forcera, comme il le dit, éP ensanglanter Vépééy et de lui ré- 
sister jusqu'au sang, pour la défense de la vérité. Telle est la vraie et unique raison qui 
tourmentait l'esprit de Gr^ire. M. Vidaillan, dans une histmre récente de Grégoire VII, 
a cru découvrir la cause de son anxiété dans l'attente de la réponse de l'empereur rela- 
tivement à son élection. C'est à quoi n'avait jamais songé aucun auteur ni ancien ni mo- 
derne. Cependant M. Vidaillan fait profession de nous faire connaître le caractère et 
l'histoire de Grégoire d'après ses lettres, selon l'adage de Baronius : Epistolari enim 
hiitoria nulla tUtlior atque ttUior. Ëh bien ! qu'il lise ses lettres, surtout la neuvième 
écrite à Godefroi, et il verra la vraie cause des inquiétudes de Grégoire, qui est sa situa- 
tion politique et religieuse. Le refus de Fempereur à son élection était le moindre de ses 
soucis ; ses lettres n'en disent pas un seul mot. Il était légitimement élu, que l'empereur 
y consentît ou non : aussi Grégoire, sans attendre sa réponse, exerce-t-il déjà les fonc- 
tions de souverain pontife ; il commande en maître. Il ordonne à l'évêque de Florence 
de dissoudre un mariage illégitime ; il envoie des légats, et rappelle ceux d'Alexandre II. 
Il prend des mesures relativement au royaume d'Espagne. Grégoire ne mettait donc pas 
une très-haute importance au refus de l'empereur. Si celui-ci avait refusé, il n'aurait pas 
moins continué ses fonctions. Quand on veut puiser l'histoire d'un homme dans ses 
lettres, il faut s'en tenir à ses lettres, et non pas lui prêter des sentiments dont il ne 
laisse aucune trace. (Note du trad.) 

{*) M. Vidaillan, en parlant de cette démarche près du roi d'Allemagne, dit que Gré- 
goire commença son règne par l'hypocrisie. C'est étrangement oublier le devoir d'un 
historien, qui doit raconter l'histoire, mais qui ne doit pas la faire. Grégoire n'est point 
hypocrite, il agit conséquemment à ses principes. Les bienséances lui prescrivaient d'é- 
crirQ à Tempereur, qui était roi d'Italie. Mais, en lui écrivant, que devait-il faire ? lui de- 
mander son approbation? c'eût été aller contre ses principes, et entrer dans les préten- 
tions de l'empereur. Que fait-il donc? Il lui expose les circonstances do son élection. Il 
lui demande un refus, lui déclarant que, s'il était pontife, il ne laisserait pas ses crimes 
impunis. Peut-on s'expKqucr plus franchement? Ensuite, il lui demande son consente- 
ment, non pas précisément à l'élection, qui était déjà faite selon les canons de rÉgUse, 
mais à son sacre, acte extérieur qui concernait l'empereur comme roi d'Italie. 

(Notêdutrad.) 

(1) Telles sont les paroles da card. d'Aragon, qai écrivait près de deux 
cents ans après Grégoire. Aucun autre écrivain ne fait mention de cette cir- 
constance; de toutes les lettres qu'on a conservées, pas une u'en parle (*). 

(2) Lamb., ann. iOlZ. 

{*) Grégoire avait alors soixante ans. Il était d'une petite taille, mais doué d'un génie 
extraordinaire. {NaUs du trad.) ' 
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c'est pourquoi, prétendant qu'on avait emprunté su^ 
ses droits, il se laissa persuader facilement de ne pa4<)| 
Tapprouver. Depuis vingt ans on connaissait dans le 
monde les actions, l'esprit, les efforts de Grégoire, ve 
les peines continuelles qu'il se donnait pour changer ^ 
l'esprit pervers de son siècle; et, malgré le témoignage 
de ses contemporains, qui l'appelaient un homme pieux, 
versé dans la science sacrée et profane, aimant Injustice 
et l'équité, fort dans l'adversité, modéré dans la pros- 
périté, et, selon les paroles de l'Apôtre, distingué par 
ses bonnes mœurs, pudique, modeste, sobre, chaste, 
hospitalier, gouvernant bien sa propre maison, élevé 
convenablement dans le sein de l'Élise, et ne devant 
qu'à son mérite l'honneur de l'archidiaconat {*) ; malgré 
cela, dis-je, on avait néanmoins beaucoup à craindre de 
sa part, parce que, depuis longtemps, il conduisait les 



{*) Nous connaissons déjà les mœurs de Henri ; celles de son futur antagoniste nous 
sont connues par son décret d'élection. Ce décret est un témoignage solennel rendu à 
Grégoire par tous ses contemporains, par le clergé et le peuple, et qui n a pas été in- 
firmé par SCS ennemis. Les évéqnes allemands le confirment plutôt en exprimant leurs 
craintes sur sa grande sévérité. Void ce décret : < Régnante Domino nostro Jesu Ghristo 
anno clementissimae incamattonis ejus, miliesimo scptuagesimo tertio, indictione et luoa 
undedma, 10 kalendas mait, feria secunda, die sepuHurse domini Âlexandri bons menio- 
rie secundi paps, ne sedes apostolica diu lugeat proprio destituta pastore, congregati 
in basilica B. Pétri ad Vincula, nos sanctae roman» catholic» et apostolîcs EcdesLe 
cardinales, clerici, acolythi, subdiaooni, diaconi, presbyteri, praesentibus venerabilibus 
episcopis et abbatibus, clericis et monachis consentientibus, plurimis turbis utriusque 
sexus diversique ordinis aoclamantibus, eligimus nobis in pastorem et summum pon- 
tificem virum religiosum, geinin» scientise prudentia poUentem , sequitatis et justitic 
praestantisâmum amatorem, in adversis forem, in prosperis temperatum et juxta apos- 
toli dictum (Tim., Iir, 2), bonis moribus omatum, pudicum, modestum, sobrium, ca»- 
ium, bospitalem, domum suam bene regentem, in gremio hujus matris Ecdesis a poe- 
ritia satis nobiliter educatum et doctum, atque pro vits merito in arcbidiaconatus hono- 
rem usque hodie sublimatum, Hildebrandum videlicet archidlaconnm, quem a modo 
usque in sempiternum et esse et dici Gregorium papam et apostolicum volumus et appro- 
bamus. Placet vobis? Placct. Vultis eum? Volumus. I/audatis eum? Laudamus. — Acta 
Rom», 10 kalendœ maii indictione undccima. x Labb., t. X, p. 6. {NoU du trad.) 
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h>is et gouveroait FËglise avec une autorité presque 
Ibsolae. Les évèques allemands ayant appris cette non- 
Telle, en furent alarmés. Craignant la sévérité de Gré- 
goire et des investigations sur leur vie criminelle (t)^ 
ils allèrent tous ensemble trouver le roi, le priant d'an- 
nuler cette élection,' de la déclarer irrégulière, puis- 
qu'elle avait été faite sans sa participation, et lui 
assurant que, s'il ne prévenait pas de bonne heure 
l'entreprise de cet homme, personne n'en souffrirait 
plus que lui. Le roi envoya donc à Bome Éberard, 
comte de Nellembourg, avec ordre de demander aux 
seigneurs romains pourquoi ils s'étaient permis, contre 
la coutume, d'élire un pape sans l'approbation du roi, 
et de déposer le pontife élu, si son élection était Ijrouvée 
irréguliëre. Grégoire reçut très-bien l'envoyé; et, après 
avoir appris ses ordres, il lui dit : « Je n'ai jamais re- 
« cherché cet honneur suprême. Dieu m'en est témoin. 
« Les Bomains m'ont élu, et m'ont imposé avec vio- 
« lence le fardeau du gouvernement de l'Église; mais 
« ils n'ont pu me déterminer à me laisser ordonner, 
« jusqu'à ce que je fusse assuré, par une députation, 
« que le roi et les seigneurs de l'empire teutonique 
« consentent à mon élection. Je résisterai encore à leurs 
« instances, jusqu'à ce qu'un ambassadeur du roi vienne 
« m' assurer de sa volonté. » Sur cela le comte retourna 
en Allemagne. Le roi, satisfait de la réponse de Gré- 

(1) Lamb. : « Ne vir vehementis iugenii, et ftcris erga Deum fidei dis4rio- 
tius eos pro negligentiis suis quandoqne discuteret. » 
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goire, donaa de^ ordres pour sou sacre (1 ), qui eut lieu 
le jour de la Purification de Tannée suivante ; car le roi 
avait envoyé à Borne Févéque de Verceil, cfiancelier du 
, royaume d'Italie, pour confirmer Félection. H n'y a 
donc que lea ennemis acharnés de Grégoire qui aient 
pu soutenir que son élection n'était pas régulière (2). 

Hildebrand prit le nom de Grégoire par affection et 
par reconnaissance pour Grégoire YI, son ancien maître. 
n se nomma Grégoire Vn^ pour détruire Topinion de 
ceux qui avaient regardé comme irrégulière T élection 
de Grégoire VI (3). 

Grégoire fit de sérieuses réflexions sur ce qu'il avait 
déjà fait, et sur ce qui lui restait encore à faire, pour 
Texécution de son plan. H avait depuis longtemps fixé 
le but où devaient tendre tous ses efibrts ; ce but était 
rindépendance de TÉglise, l'élévation de son autorité 
au-dessus de ceUe de toute autre puissance,, le triomphe 
de l'autel sur le trône, le triomphe des choses célestes 
sur celles de la terre, en un mot, le triomphe de 
rÉgUse sur TÉtat, Par cette victoire il espérait obtenir 
la réforme de l'Eglise. Pour y arriver, deux chemios 
se présentaient devant lui, celui de la paix et celui de 



(1) Lamb., aniL 1073, et, d*aprèslui» en vieil allemand, Tschudl Eydsgeo. 
Geschicht, i« Theil, p. 25. 

(2) L'abbé d'Ursperg, an. 1073, dit : « Cum absque régis consensu, solis 
t&ntum Romanis faventibus bunc apicem conscendisset, sunt qui lllum non 
canonice constitutum, sed tyrannice papatum sibimet asseverent usurpasse, 
pro qua re et a nonnuUid episcopis abdicatas' âst. » 

(3) Baron., Annal.^ ann. 1073. 
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la guerre; mais, qu'on suivit l'un ou l'autre, il fellait 
sonmettre un pouvoir qui, jusqu'à présent, n'avait pas 
\oula reconnaître la liberté de l'Elise, et qui avait 
toujours partagé le gouvernement ecclésiastique : ce 
poavoir était la puissance temporelle , et surtout son 
représentant, l'empereur d'Allemagne. 

Voici les pensées qui étaient profondément gravées 
dans l'esprit de Grégoire : l'Église de Dieu doit être 
indépendante de toute puissance temporelle; l'autel est 
seulement pour eelui<jui, par une succession non inter* 
rompue, succède à saint Pierre (1); Tépée du prince 
est sous lui, vient de lui, parce que c'est une chose hu- 
maine : l'autel, le siège de saint Pierre, relève de Dieu 
et vient de lui seul (2), X'É^ise est maintenant dans le 
péché, parce qu'elle n'est pas libre (3), parce qu'elle 
est attachée au monde et aux hommes mondains (4) : 
ses ministres ne sont pas légitimes, parce qu'ils ont été 
institués par les hommes du monde, et qu'ils ne sont 
que par eux ce qu'ils sont. C'est pourquoi on trouve 
dans les oints du Christ, qu'on appelle les inspecteurs 
des Églises, des désirs et des passions criminelles (5) ; ils 
ne recherchent que des choses terrestres (6), parce 
qu'ils en ont besoin, étant attachés au monde : de là, 
on ne voit, dans ceux qui doivent posséder la paix de 

(1) Bpigt.\ III, 18. 

(2) M., in, 18; VIII, 21. 

(5) léU^ I, 42 principalement. 

(4) W,, 1,35. 

(5) W., u, 11. 
(6)/(f., ii,45;i, 42, 
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Dieu, que dissension, haine, orgueil, cupidité et en- 
vie (1); de là, rÉglise se trouve dans un mauvais état, 
paice que ceux qui doivent la servir ne se mêlent que 
des choses de la terre ; parce que, soumis à Tempereur, 
ils ne font que ce qui lui plaît; parce que, servant FÉtat 
et le prince, ils sont étrangers à TÉglise. La religion 
se trouve dans une crise terrible; le coeur de Thomme 
est froid pour la parole de Dieu; çà et là la foi est dé- 
truite (2). Ainsi, TÉglise doit être libre; elle doit le de- 
venir par son chef, par le premier homme de la chré- 
tienté, par le soleil de la foi, par le pape. Le pape tient 
la place de Dieu, car il gouverne son royaume sur la 
terre. Sans pape il n'y a pas de royaume, sans lui la 
royauté ehancelle, tombe comme un vaisseau hnsé. De 
même que les choses du mcmde sont du ressort de Tem- 
pereur, de même les choses de Dieu sont du ressort du 
pape. Il faut donc que celui-K^i arrache les ministres des 
autels aux liens qui les attachent ii la puissance tempo- 
relle. Autre chose est TÉtat, autre chose est TÉglise. 
Comme la foi est une, l'EgUse est une ; son chef, le pape, 
Test ausi^; les fidèles, ses membres, sont un. Si FËgiise 
est en elle-même, elle ne doit agir que par elle : de 
mésn» qu'une chose spirituelle n'est visible que par 
une forme terrestre, que Tâme ne peut agir sans un 
corps, que ces deux substances ne peuvent être unies 
sans un moyen de conservation, de même la religion 



(1) Epitt., ni, 2; VIII, 17. 

(2) /d., I, 29; II, 9, 40, 49. C'est surtout dans cette dernière qu'il fait 
entendre ces plaintes. 
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n'est pas sans TÉglise, et celle-ci n'est pas sans des pos- 
sessions qui assnrent son existence (1). L'esprit se nour- 
rit de choses terrestres dans le corps ; de même TÉglise 
s'entretient au moyen de possessions temporelles, n est 
du devoir de Tempereur, qui tient en main le souverain 
pouvoir, de faire en sorte qu'elle se procure ces biens 
et qu'elle les conserve. C'est pourquoi les empereurs 
et les princes sont nécessaires à FÉglise (2), qui n'existe 
que par le pape, comme le pape n'existe que par 
Dieu (3). Si donc l'Église et l'Empire doivent prospérer, 
il faut que le sacerdoce et la royauté soient étroitement 
unis, et fassent de communs efforts pour la paix du 
monde (4). Le monde est éclairé par deux lumières : 
Tune plus grande, qui est le soleil; l'autre plus petite, 
q^iiestlalune. L'autorité apostolique ressemble au soleil, 
la puissance royale à la lune (5). De même que la lune 
n'est lumière que par le soleil, de même les empereurs, 
les rois, les princes, ne sont que par le pape, parce que 
celui-ci vient de Dieu (6). Ainsi la puissance du siège 



(l)£pijt,i,7. 

(2) W., Y, 10; VI, 20; I, 75. 

(3) W., 1,39. 

(4) Jd., I, 19. 

(5) /d., Tii, 25; Yiii, 21. — Walthram Naumborgens. reconnaît aussi 
deux puissances : < Regalem potestatem et sacratam pontificum auctori- 
Utem. Eo modo B. Apost. Paulus Ecclesiam Dei ordinal, ut nil adversus 
principes et potestatis seculi gerens, per quietem et tranquillitatem vit» opus 
justiti» et pietaCis exerceat. • Lib. de Unitate Ecclesiœ conservanda. 
Cet auteur est un ardent adversaire du pape. Alcuin met trois personnes au 
premier rang. Vid. Epiit. 80, p. 117. 

(6) W., Il, 13, 51. 

I. 13 
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de Rome est bien plus grande (1) que celle des princes, 
et le roi est soumis au pape et lui doit obéissance (2). 
Comme le pape est de Dieu, tout lui est soumis; les 
affaires spirituelles et temporelles doivent être portées 
devant son tribunal (3) ; fl doit ense^er, exhorter, 
punir (4), corriger (5), juger et décider. L'Église est le 
tribunal de Dieu (6), et elle y rend compte des péchés 
des hommes. Elle montre le chemin de la justice, elle 
est le doigt de Dieu. Ainsi le pape est le représentant : 
du Christ, et au-dessus de tous. C'est pourquoi sa di- 
gnité est grande et redoutable (7), car il est écrit : « Tu 
« es Pierre , et sur cette pierre je bâtirai mon Église, 
« et les portes de Tenfer ne prévaudront pas contre 
« elle. Je te donnerai les clefs du royaume des cieui. \ 
« Tout ce que tu lieras sur la terre sera lié dans le ciel, 
« et tout ce que tu délieras sur la terre sera déUè dans | 
« le ciel (8) : » c'est ce que Jésus-Christ dit à Pierre. ! 
C'est par Pierre que l'ÉgUse romaine existe, c'est en elle ! 
que réside le pouvoir de délier, c'est sur Pierre que j 
l'Église du Christ est fondée. Cette Église se compose I 
de tous ceux qui professent le nom du Christ et qui s'ap- 

(1) Epist., VIII, 21. 

(2) W., vni, 23 ; vni, 20, 1, 75. 

(3) M., I, 62. 

(4) W., I, 35. 

(5) Id,, IX, 9 ; II, 51; i, 15^; vm, 21. 

(6) W., I, 60; VII, 25. 

(7) W., 1,53. 

(8) s. Matthieu, 16, 18, 19. Epist., vit, 6; viu, 20. Ces dtalions se 
trouvent dans un grand nombre de lettres. 
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pellent chrétiens; ainsi, toutes les Eglises particulières 
sont des mentibres de TÉglise de Pierre, qui est TÉglise 
romaine. Celle-ci est donc la mère de toutes les Églises 
delà chrétienté (1), toutes lui sont soumises comme une 
fille à sa mère. L'Église romaine se charge du soin de 
toutes les autres Églises (2), elle peut exiger d'elles 
honneur, respect, obéissance (3). Comme mère, elle 
commande à toutes les Églises et à tous les membres 
qui 7 appartiennent, tels que les empereurs, les rois, 
les princes, les archevêques, les évéques, les abbés, et 
les autres fidèles (4). En vertu de sa puissance, elle peut 
les instituer ouïes déposer (5) ; elle leur confère le pou- 
Toir, non pour leur gloire, mais pour le salut d'un grand 
nombre. Us doivent donc à TÉglise une humble obéis- 
sance (6) ; et quand ils se jettent dans des voies crimi- 
nelles, cette sainte mère est tenue de les arrêter et de 
les mettre dans les meilleurs sentiers (7) ; autrement elle 
participerait à leurs crimes (8). Mais quiconque s'appuie 
sur cette tendre mère, quiconque l'aime, suit ses conseils 
et la protège, reçoit d'elle protection et mimificence (9). 
Quelque résistance qu'éprouve celui qui tient sur la terre 

(1) JE'piff., Yiii. Append,^n, 15; ii, 1; iv, 28; i, 29. Pétri Damiani, 
^pitt,, ap. Baron., ann. 1057. 

(2) M., 11,1. 
(5) W., I, 24. 

(*) /d., 1, 60; yiriy 21 (lettre d*une grande importance). 

(5) W., vil, 4; II, 18, 32, 5. 

(6) id.^ VIII, 21. 
fO W., V, 5;ii, I. 

(8) Id.y m, 4; IV, 1; il, 5. Append.^ 1, m, 4. 

(9) W., 1,58; 111,11. 
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la place de Jésus-Christ, il doit lutter, rester ferme et 
souffirir, à Texemple de Jésus-Christ (1). Le moude est 
plein de scandales (2) ; le siècle est de fer (3) ; sur toute 
rétendue du globe, TÉglise est dans une grande dé- 
tresse (4) ; ses serviteurs sont criminels, il faut qu'ils se 
corrigent et se convertissent (5) . C'est du chef que doivent 
partir la réforme et la régénération (6) ; c'est lui qui 
doit déclarer la guerre au vice, rextirper(7), et jeter 
les fondements de la paix du monde (8) ; c'est lui qui 
doit prêter main-forte à tous ceux qui sont persécutés 
pour la justice et la vertu (9). La persécution et la vio- 
lence ne doivent pas l'en détourne^ (10) ; car celui qui 
menace l'Église, qui lui fait violence et lui cause 
de l'amertume, est un enfant du démon, et non de 
l'ËgUse; elle doit le bannir et le retrancher de la 
société humaine (11 ). Il faut donc que l'Église soit indé- 
pendante, que tous ceux qui lui appartiennent soient 
purs et irrépréhensibles : accomplir cette grande œu- 



(I) Spist,, IV, .24. 

<2) /(tf., ▼, 7, 15 , I, 9, 42 principalement; m, 15 ; n, 1. Hansi, CoS. 
Conctl.,xx, p. 629. 

(3> Epiit,, I, 9; II, 5 (très-forte); ii, 49. Cf. Pelri Damiani, Epist. ad 
epii6.,in Baron., ann. 4057. 

(4) Epist., V, 10; I, 42, et surtout 70 : vil, 23 ; Tlii, 9; n, 45. 

(5) W., I, 27, 28 ; II, 45; vn, 10; i, 30. 

(6) Id., V, 5; IV, 28; IX, 21. 

(7) W., II, 1. 

(8) Jd., VI, 1; VIII, 9. 

(9) W., VI. 12. 

(10) Jd., App, n, 15, p. 629, dans Mansi ; v, 7; ix, 2. Foy. principale* 
ment ix, 21; vi, 1; vu, 3. 

(II) Epist.. VI, 1; IV, 27. 
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tre, c'est le devoir du pape (1). L'Élise sera libre (2). 

Yoilà les pensées de Grégoire, telles qu'elles se 
trouvent dans des lettres écrites à diverses époques (*). 
U n'y a pas de doute qu'elles ne fussent, dans scm es- 
prit, on sujet [de sérieuses réflexions lorsqu'il mcmta 
sur le trône pontifical. H voyait bien clairement qu'il 
lui fallait toute l'énergie de son âme, toute l'autorité 
de son rang, pour bnsçr deux liens qui attachaient le 
clergé à l'État, les évéques aux souverains, et qui met- 
taient l'Église sous la dépendance du pouvoir. Ces deux 
liens étaient l'incontinence des clercs, l'investiture ou 
la simcmie. 

Depuis des siècles, et dans toutes les parties de la 
chrétienté, les empereurs, les rois et les princes étaient 
dans l'habitude de donner aux évéques et aux abbés 
l'investiture de leurs dignités, auxquelles était toujours 
attaché un fief. Us la donnaient en remettant au digni- 
taire élu l'anneau et le bâton pastoral. Cette coutume 
avait sa source dans le régime féodal, dans la piété 
d'un grand nombre de seigneurs et de souverains, et 
dans la conviction où Ton était que l'Église et ses mir 
nistres avaient besoin de possessions territoriales. Au 
dixième siècle, cet usage, déjà ancien, devint plus gé- 
néral : aussitôt qu'un évêque ou un abbé était mort» 

(1) JSpist., I, 70; II, 12. 

(2) Id., VIII, 5. 

(*) On ne peut nier que ces pensées ne soient ceflles de Grégoire ; cependant nous de- 
sora prévoir le lecteur qu'elles ne se trouvent pas, pour la plupart, littéralement dans 
ses écrits. Uauteur les a puisées dans l'esprit de ses épitres, plutdt que dans la lettre 
loéme. {fioU du trai4 
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son évéché ou son abbaye revenait au seigneur, qui 
pouvait nommer et investir un nouveau dignitaire. Le 
choix et rinféodation, le sacre et l'investiture, ren- 
daient seuls un évéque ou un abbé légitime, car le 
fief et la dignité n'étaient jamais séparés. On doit bien 
penser que les chobc que faisait le suzerain étaient con- 
formes à ses intérêts ; ainsi il choisissait communément 
un homme qui, par les qualités de Tesprit, par ses dis- 
positions guerrières (quand le temps Texlgeait), par ses 
richesses et son nom , exerçait une grande influence 
dans la société, et portait Fépée aussi bien que la croix. 
En recevant l'investiture, le clergé contractait toutes 
les obligations féodales; ainsi l'évèque ou l'abbé était 
obligé, en temps de guerre, de joindre sa bannière au 
drapeau du prince. Il arrivait souvent que le prêtre, 
ayant à peine quitté l'autel, reçût de son suzerain 
Tordre de ceindre l'épée et de rejoindre l'armée. Pour 
se former à la guerre, les ecclésiastiques se livraient 
à la chasse, qui, quoique pour la plupart un plaisir, de- 
venait pourtant un exercice en quelque sorte néces- 
saire. De là résultait que les hauts dignitaires de 
l'ÉgUse étaient en contact perpétuel avec le monde, 
qu'ils tenaient une espèce de cour où l'on ne voyait 
que pompes et festins, et qu'ils oubliaient les devoirs 
et les convenances de leur état. Et quand l'anneau et le 
bâton pastoral ne se donnaient plus que pour de grandes 
sommes d' aident, quand une coupable rivalité se mani- 
festait dans ces enchères, alors la seule pensée fut d'a- 
viser aux moyens d'amasser des richesses. De là l'op- 
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pression des sujets, de là leur haine et leurs murmures. 
Les dignités ecclésiastiques étant ainsi adjugées au plus 
ofeant, il arriva que plusieurs villes avaient deux évo- 
ques à la fois (1). Il est facile de concevoir que les mi- 
nistres de Dieu avaient perdu toute indépendance , qu'ils 
étaient soumis aux princes temporels, surtout en Alle- 
magne, où Tempereur abusait plus particulièrement du 
droit d'investiture. Or, suivant Grégoire, cela ne devait 
pas être : TÉglise et ses ministres devaient être indé- 
pendants. 

Depuis longtemps on parlait aussi de la simonie : la 
vente et Tachât des dignités ecclésiastiques étaient re- 
gardés comme un crime horrible qui appelait la ven- 
geance du Ciel (2), parce qu'en le commettant on 
trafiquait avec les dons du Saint-Esprit. Ce vice s'est 
introduit dans l'Église avec les richesses; mais il y a 
toujours eu des hommes pieux qui l'ont combattu avec 
force dans leurs écrits (3) et dans les synodes. Plus ce 
vil commerce s'accroissait, plus les avertissements de- 
venaient sévères (4). 

Depuis que Hildebrand était ù la tète des affaires 
ecclésiastiques, on s'élevait contre la simonie dans tous 



(1) Bruno, de Bétto scuo. On en vit plusieurs exemples du temps de 
nenrl IV, empereur d'Allemagne, 
(â) Gratian., Décret., ii, p. 299. 

(3) Tel que Grégoire le Grand, dont Grégoire VII aimait à étudier les ou- 
vrages. Voy. sa 57« lettre» lib. ix (Labb., t. v, p. 1469), qui en offre un 
exemple remarquable, 

(4) On en trouve un grand nombre dans VHist. 0cclét, d% Schreckb, 
xxii« vol., p. 581 et suiv. 
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les conciles. De 1049 à 1071, cinq synodes lancèrent 
des anathëmes contre ce crime; il fut proscrit, con- 
damné et anathématisé par les papes. Hildebrand en 
était le plus mortel ennemi. Pierre Damien ne sayait 
quels termes employer pour exprimer toute T horreur 
qu'il avait de cette hérésie détestable (1). Déjà les con- 
ciles avaient prononcé la dépo^tion contre ceux qui 
s'en rendraient coupables (2) : on les appelait des loups 
ravissants qui tournent autour du troupeau de Jésus- 
Christ, cherchant à le dévorer. Pierre Damien contri- 
bua beaucoup à étendre le sens donné anciennement à 
ce mot ; il appelait simoniaques même ceux qui parre^ 
naient aux dignités par leur caractère obséquieux, ou 
par la flatterie (3). Ainsi, pendant les vingt années 
qu'Hildebrand gouverna l'Église, on a amené les choses 

(1) U dit, dans une de ses poésies : 

Ex quo Simon contra Petrum 
Turrim struxit Magiae, 
Inde cecidlt percussus 
Angtilari lapide. 
Nihil est durabile. 

Toute la conduite de Grégoire est tracée dans les mots suivants : 
Contra cujus ictum plane 
Ad hsec Simonis lœprosam 
Execrate hœresim, 
Sacerdotum simul atqiie 
Scelus adulterii, 
Laicorum dominatas 
Cedat ab ecclesiis. 

(2) Comme celui de Toulouse, en 1056. 

(3) Il dit : c Tria dicuntur esse munerum gênera, scilicet munus a mann 
(id est pecunia), munus ab obsequio (id est obedientia subjectionis), et nn- 
Bus a lingua (id est favor adulationis). » 
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à un tdi point, qu'on regardait la simonie et Tinvestiture 
comme synonymes. 

Cependant il y ayait encore quelques hommes qui 
Toolaient établir une distimction, et qui soutenaient 
qu on n'était pas coupable de simonie quand on achetait 
du roi ou d'un prince un évêché, pourvu que la consé- 
cration fut gratuite, parce qu'alors on achetait, non le 
sacerdoce, la dignité ou le sacrement, mais la posses- 
sion d'un bien temporel (1). Pierre Damien réfuta cette 
opinion avec beaucoup d'aigreur, et mit en principe 
qu'on ne pouvait recevoir d'un laïque une dignité, ou 
ua bien ecclésiastique quelconque, à prix d'argent, sans 
se rendre coupable de simonie (2). 

Cette guerre faite à la simonie par des hommes si 
remarquables était très-favoraUe au plan de Grégoire. 
Les siècles, et surtout les derniers temps, s'étaient pro- 
noncés contre cet abus. La simonie et l'investiture 
étaient synonymes. Grégoire pouvait donc s'appuyer 
sur un terrain solide, sur la foi et la conviction des per- 
sonnages les plus distingués de diverses époques, et 
sur les décrets les plus décisifs d'un grand nombre de 
conciles. 

Le second lien qui attachait le clergé au monde et à 
l'État, et qui le détournait des devoirs de son ministère, 

(1) Celait Topinion de Jean et de Thudetin, deux prêtres de îa cour de 
Godefroi de Toscane. Vid. Pétri Damiani Epist., i, 13, ad Alex. 

(2) P. Damien a parlé dans le sens de tous les théologiens^ et môme, 
comme il parait^ dans celui du concile de Trente. Sess. 24, de Reform,, 
c. 14. {Noie du îraduct.) 

13. 
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était rincontinence. Croire youlait aussi briser ce 
liea. Dans tous les temps on a regardé le célibat comme 
un état plus saint et plus parfait. Cette idée, fortement 
enracinée dans Fesprit même des païens, a surnagé aa 
naufrage des mœurs, et a reçu un nouvel éclat et une 
houyelle impulsion au sein du christianisme. Tous les 
chrétiens gui étaient animés par la foi et la piété ont 
compris que Tintelligence est la plus noble portion de 
Thomme, qu'elle doit commander au corps, et qu'elle 
rend Thomme plus parfait à mesure qu'elle exerce plus 
d'empire et qu'elle se dégage plus des sens. Quelques 
hérétiques des premiers siècles, poussant cette idée 
trop loin, condamnant toute œuTre de la chair, ont 
proscrit le mariage. L'Église a condamné ces excès; 
mais, tout en soutenant la sainteté du mariage, elle a 
donné la préférence à la virginité, elle a proclamé le 
célibat comme un état de perfection qui est indispen- 
sable aux ministres des autels, et qui seul les met à la 
hauteur de leurs sublimes fonctions {*). De là, dans tous 
les siècles, depuis le temps des apôtres, la défense faite 
aux clercs de se marier; de là des mesures sévères 
contre leur incontinence, et l'exclusion du presbytère de 



{*) Pour mettre la vérité à la place de Terreur, nous avons modifié quelques phrases 
de M. Voigt, qui, ignorant cette matière, et se confiant trop à YBittoire eccUsUuiùl** 
de Schraeckh, a cru découvrir le principe du célibat dans les opinions des manichéens 
et dans les idées ascétiques des moines. Gela ne Fempôche pas de dire que dans tous les 
siècles rÉglise a défendu aux prêtres de se marier. Nous laisserons à Tauteur le soin <ie 
concilier cette étrange contradiction ; il n'entre pas dans nos vues d'entamer ici une dis* 
cussion sur ce sujet. Nous renvoyons le lecteur à notre ouvrage sur le Célibat eeeUriu- 
tique, oh il trouvera une masse de preuves propres à convaincre Tesprit le plus rebelle, 
et auxquelles les détracteurs du célibat n'ont point encore répondu. (NoU du Irûd.) 
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toute personne suspecte, dont le monde pouvait se scan- 
daliser (*). Déprimer les penchants de la nature, tel 
devait être le premier précepte pour celui qui travaille 
dans le royaume de Dieu. 

Mais, malgré toutes les mesures prises dans les con- 
ciles, les passions humaines remportèrent sur les règle- 
ments, n y eut des incontinents, et même des défenseurs 
de l'incontinence (1). La loi du célibat éprouva souvent 
de videntes contradictions, et excita quelquefois des 
troubles dans rÉglise(2). Le concubinage se nxMitrait 
quelquefois à Rome jusque sous les yeux du saint-père. 

Bu temps de Grégoire, des voix éloquentes s'étaient 
fait entendre; on avait fait de sévères règlements contre 
ceux qui s'appelaient les pasteurs du peuple, et qui 
déshonoraient le sacerdoce par l'impureté. Benoît VIII 
avait adressé aux enfants de rÉgUse un discours plein 
de force et d'affection sur ce sujet (3), et menacé les 



{*) Le troisième canon du grand concile de Nicéo est asseï connu : « Intcrdixit pcr 
«mnia magna synodus non episcopo, non presbytère, non diacono, nec alicui omnino 
qui in clero est, licere subintroductam habere muUerem, nisi forte matrcm, aut sororem, 
Mt amitam, vcl eas tantum personas quae suspicionem effugiunt. » {Note du trad.) 

(1) L'ouvrage bien connu d'Ulric, évêque d'Augsbourg, sur le mariage, 
€st très-remarquable. Vid. Schraeckh (*). 

(2) L'histoire de Dunstan, en Angleterre, est assez connue. 

(3) Dans un synode tenu à Pavie ("*). 

(*) Ulric, qui vivait dans le X« siècle, se signala dans son diocèse par un zèle aposto- 
lique. Quant à Fouvrage dont parie M. Voigt, c'est une lettre qu'on a attribuée au saint 
prélat: elle combai le céfibat; mais des critiques sévères démontrent qu'elle est supposée. 
%. Zâccaria, Prœfat. ad Hiêt. polemicam de tancto cxlibatu. (Audley.) 

C*) Ce synode est de 4013. Le discours qu'y prononça le pape est remarquable sous 
«rapport de l'éloquence. Le cœur du pontifie était vivement ému. Il voyait tous les dé- 
sordres de l'Église, sans trouver le moyen d'y remédier. Il se contenta de renouvder les 
lois sur la pureté ecclésiastique, établit des peines sévères contre les violateurs ; et, pour 
«n diminuer le nombre, il dta la liberté aux enfante ucs d'un pareil mariage, les décla- 
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coupables de toute la sévérité des cancms; mais c'était 
prêcher dans le désert (*). Pierre Damien, quand il 
touche à cette matière, s'exprime avec une douleur 
profonde (1). Il s'indigne de voir l'Église, l'épouse de 
Jésus-Christ, honteusement délaissée par des serviteurs 
infidèles. Selon lui, Thonneur de Dieu est intéressé à 
extirper cette peste contagieuse, et à détruire cette 
œuvre du démon. Il combattit jusqu'à la mort contre ce 
vice, et avec une ardeur dont il a donné des preuves 
à Milan, à l'occasion des débats d'Ariald avec le cleiçé. 
Lui et Grégoire, quoiqu'ils fussent souvent divisés d'opi- 
nion, étaient d'accord sur ce point; ils se soutenaient 
l'un l'autre, parce qu'ils étaient intimement convaincus 
que ce désordre était un crime affireux, une impiété. 
Mais Grégoire avait un motif de plus : c'est que l'anéan- 
tissement de ce vice entrait comme partie essentiefle 
dans son plan. 

Ces liens attachaient le clergé d'une manière bien 
étroite au monde et à l'État ; aucun canon de l'Élise 
n'avait encore pu les rompre complètement. Le soin 
d'une famille détournait le clergé de son devoir; le 
prêtre était étranger à l'esprit de son ministère. Tant 
que le clergé était si fortement attaché à l'État et aux 
princes, tant qu'il était en rapport continuel avec le 

rant serfs de TÉglise. Ce Discours est le tableau le plus fidèle de la situation de l'Églisa 
au commencement du xi< siècle. Voy. Labb., Concil., t. IX, p. 8i9-830. {Note du Irai.) 
(*) Nous prenons note de cette phrase, qui justifie Grégoire VII sur la rigueur exces- 
sive que les protestants lui ont reprochée. Puisque tous les remèdes avaient été inutile»! 
h fallait recourir à de plus violents. {Note du trad.) 



(1) Opuscul XVII, Cœlibatu sacerdotutiii loin. ni. 
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monde, le pape poavait-il compter sur son appui dans 
la lutte qu'il allait soutenir contre les souverains et con- 
tre leurs mauvaises institutions? Les intérêts du souve- 
rain étaient nécessairement ceux du clergé. L'indépen- 
dance de rÉglise était impossible tant que ses ministres 
étaient attachés aux choses du monde;. il fallait donc que 
Grégoire fît ce qu'il a fait, si toutefois il voulait atteindre 
le but qu'il s'était proposé. 

Voilà ce qui était dans l'esprit de Grégoire, avec bien 
d'autres choses encore (1), lorsqu'il monta sur le trône 
pontifical, trône qui existait depuis plus de mille ans. 
C'était une grande œuvre que celle qu'il entreprenait; 
car il voulait faire sortir des gonds ce qui y était fixé 
immobile depuis des siècles, il voulait réformer la vie 
et changer les rapports de plusieurs millions d'hommes : 
car son plan devait atteindre le palais des rois et des 
empereurs, le château des seigneurs, le bourg du noble 
chevalier, le palais des évoques, la demeure du prêtre, 
la cellule du moine, et l'humble chaumière du paysan. 
C'est en quoi consiste le caractère d'un grand génie. Ses 
^ues générales, partant d'une profonde conviction, semr 
Ment embrasser tout l'univers, et donner une nouvelle 
vie à ce qui existe. Ce qui distingue le génie surtout, 
c'est qu'il saisit vivement une grande pensée ; il s'y attache 
avec ardeur et affection; il emploie ensuite tous les 
détours, toute la lenteur et toute la circonspection néces- 
sakes pour la faire réussir et la produire au grand jour. 

(1) Comme nous le venons plus lard. 
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n faut des combats pour former des héros; mais ces 
combats sont de difiërents genres. Sans périls, sans résis- 
tance, point de grands hommes; car ce sont les efforts 
qu'on fait pour les braver qui exercent Fesprit, relèvent 
au-dessus du vulgaire, et le conduisent à Fimmorta- 
Uté(l). 

Grégoire monta sur le trône de saint Pierre, pour se 
servir aussitôt de la plénitude de son pouvoir. Il envoya 
en Espagne, en qualité de légat, le cardinal Hugues le 
Blanc. Là, les Sarrasins étaient sous les armes; le comte 
de Koucy, de concert avec d'autres princes et seigneurs, 
faisait des préparatifs pour enlever aux Arabes le pays 
qu'ils habitaient encore (2). C'est ce que Grégoire avait 
déjà probablement concerté du temps d'Alexandre; car 
à peine Alexandre avait-il pris les rênes du gouverne- 
ment, qu'il envoya en Espagne une légation pour con- 
naître les dispositions des princes chrétiens à l'égard du 
saint-siége, et pour régler quelques affaires ecclésias- 

(i) Sans les douze travaux, il n*y aurait pas eu d'Hercule. — Il y a eu des 
hommes qui sont deyenus grands et immortels, parce qu'en cherchant leur 
ruine, on leur fournit Voccasion de déployer toute la force de leur caractère 
et de leur génie. C'est ainsi que Micipsa exposa Jugurtha à de grands dan- 
gers : « Slatuit eom objectare periculis, et eo modo fortunam tentare, sperans 
vel ostentando virtutem, vel hostium saevitia facile occasurum. » Dans ce 
but, il le mit à la tête d'un corps de Numides, qu'il envoya en Espagne, au 
secours des Romains ; • sed ea res longe aliter, ac ralus erat, evenit. » 
SaUust., Jugurtha, c. nu 

(2) Évole, comte de Roucy, prince champenois, dont les propriétés lon- 
geaient le Rhin. Souvent les Espagnols appelaient à leur secours des sei- 
gneurs français dans la guerre contre les Sarrasins. Grégoire montre quelle 
confiance il avait plus tard en Évole, par sa lettre de 1080 {Epist., viii, 18), 
dans laquelle il lui annonce la déposition de Manassès, archevêque de Reims, 
et le prie de rompre toute communication avec ce prélat. 
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tiqaes. Le légat trouva les princes bien disposés envers^ 
Alexandre. Sous le même pape, Hugues le Blanc fut 
envoyé en Catalogne pour y extirper la simonie et Tin- 
continence des clercs ; il prit des mesures sévères contre 
l'un et l'autre vice dans un synode ; on s'y soumit sans 
résistance. Au milieu du bruit continuel des armes, 
durant la guerre entre le roi de Séville et celui de Cor- 
doue, quelques légats du pape parvinrent même, en 
Aragon, à régler l'oflSce divin d'après la liturgie ro- 
maine (1). Dans les derniers temps d'Alexandre, deux 
légats romains franchirent les Pyrénées, pour détruire 
la simonie; ils déposèrent dans un synode plusieurs 
prêtres coupables, en instituèrent d'autres, et ôtèrent 
à un grand nombre l'administraticm des sacrements. 
Déjà, avant l'avènement de Grégoire, le saint-siège avait 
accordé comme fief de saint Pierre, moyennant une 
redevance annuelle, tout le pays que le comte de Roucy 
pourrait conquérir sur les Arabes. Grégoire alla toujours 
plus loin : ce qu'il avait obtenu du comte de Roucy, il 
voulait l'obtenir de tous les autres. Hugues le Blanc 
porta de sa part une lettre à Gérald, évêque d'Ostie, et 
à son sous-diacre Baimbaud (2), tous deux légats dans 
les Gaules. Le pape leur recommanda dans cette lettre 



(1) Ferraras, dans le ciuqaième Toliune de son Histoire d'Espagne^ 
p. 293, n'affirme ce M% de la Catalogne que sur Tautorité du moine Jean de 
la Pegna. Du reste, cette identité de cérémonies dans Toffiee divin et Tusage 
de la langue latine paraissaient fort nécessaires au pape pour établir Tunité 
de rÉglise. •— Comparez Spist., i, 64, et celle à Wratislas de Bohème 



(lib. vn, 11). 
(2) Epist., I, 6. 
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d'envoyer en Espagne Hngues de Qxmj pour réformer 
TÉglise, et pour fedre observer les conventions du saint- 
siége (*). n adressa aux grands d'Espagne, par Tinter- 
médiaire de Hugues le Blanc, une lettre dont voici le 
contenu : « Vous n'ignorez pas sans doute que depuis 
« les temps les plus anciens le royaume d'Espagne est 
« une propriété de saint Pierre, et que, par un droit de 
« justice qui n'a pas été détruit, il appartient encore au 
« saint-siége, et non k aucun autre mortel (1), quoique 
« depuis longtemps il soit au pouvoir des infidèles. Car 
<c ce qui entre une fois, parles décrets delà Providence, 
« dans la propriété de l'Église, lui appartient toujours; 
« l'Église peut en perdre la jouissance, mais elle n'en 
« perd jamais le droit sans une légitime concession. le 
« comte de Bouqy, dont la réputation vous est bien 
« connue, voulant conquérir ce pays et l'arracher aux 
« mains des pm'ens, a obtenu du siège apostolique, en 
« vertu d'un traité, la permission d'entrer en possession 
« de tout le territoire qu'il pourrait enlever, soit par 
« ses propres efforts, sdt par ceux de ses alliés, et de 
« le conserver comme fief de saint Pierre (2). Que ceux 
« donc qui voudront se joindre à lui le fassent avec des 

(*) Grégoire, en voyant partir pour l'Espagne un grand nombre de seigncun, craignait 
qu'ils n'observassent pas les conditions convenues avec le comte de Roucy ; c'est pour- 
quoi il envoya un légat dans ce pays. « Aut etiam si eadem conventio ab iÛis quibasdam 
prindpibus, quos in eamdem partem seorsum ab Evulo suis «opiis ituros intelleximus, 
nondum exquiûta est, volumus, etc... » {Spitt.t vi, ad Legatot, 1. 1.) (NoU4u trêd-) 

(f) Cette lettre se trouve aussi dans Baron., Annal. ^ ann. 1073. A la 
page 303, Ferraras change la date de cette lettre (29 avril 1075) poar le 
même jour 1074. Il se fonde sans raison 3ur la maladie de Grégoire. Mais 
alors il faudrait aussi changer la date de la précédente (6«). 

(2) Epist., I, 64. 
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« intentions pures, de manière qu^ils puissent compter 
« sur la protection de saint Pierre au moment du dan* 
« ger, et recevoir avec sécurité les récompenses dues 
« à leur mérite (1). Si quelques-uns d'entre vous veu- 
« lent entrer dans le même pays séparément avec leurs 
« troupes particulières, qu'Qs se proposent la cause de 
« guerre la plus juste, et prennent dès à présent une 
« ferme résdution de ne pas faire, après leurs con- 
« quêtes, à saint Pierre le même tort que lui font à 
« présent les infidèles. Car nous ne voulons pas vous 
« laisser ignorer que, si vous n'êtes résolus de faire payer 
« équitablement en ce royaume les droits qui sont dus, 
« nous vous défendrons, en vertu de notre autorité 
« apostolique, d'y entrer, plutôt que de tolérer que 
« l'ÉgHse universelle, en souffrant de ses enfants ce 
« qu'elle a souffert de ses ennemis, soit blessée plus 
« par la perte de ses enfants mêmes que par celle de sa 
« propriété. » 

Cette lettre a dû produire en Espagne une sensation 
étrange f ). On devait être étonné qu'un homme, naguère 
si doux et si circonspect, se prononçât d'une manière 
aussi décisive. On ne savait pas sur quel fondement l'É- 
glise romaine appuyait ses prétentions sur T Espagne (2) : 

(1) Labb., t. X, p. 10, Epiit.» vu, 1. 

n Ceci est une simple conjecture qui n'est fondée sur rien. Je crois plutôt que cettq 
lettre a produit une sensation agréable en Espagne ; car les Espagnols devaient mieux 
aimer ôtre gouvernés par des princes dépendants de Rome que par des rois infidèles, ou 
par des seigneurs qui ne connaissaient d'autres lois que leurs volontés arbitraires et ty- 
ranniques. {NoU du troduct.) 

(2) « In cujus ore (dit Grégoire à la fin de sa lettre aux princes d^Espagn© 

Digitized by VjOOQ iC 



234 GRÉGOIRE VII [1073] 

le légat fit remonter ce droit aux temps antérieurs à 
Witiza (l*an 701) ; car ce roi avait défendu à ses sujets, 
sous peine de mort,| d'obéir à l'Église romaine (*). Sur 
ces entrefaites, arrivèrent en Esps^e, comme légats, 
Gérald, évèque d'Ostie, et Raimbaud, qui convoquèrent 
un synode, où ils déposèrent ou excommunièrent arbi- 
trairement pluâeurs évéques et en suspendirent d*au- 
tres. On s'en plaignit à Grégoire; celui-ci adressa au 
légat une lettre sévère, lui reprochant de ne lui avoir 



que nous venons de citer) nostra ad tos consilia et décréta plenîus apertlas- 
que disserenda ac vice nostra disponenda posuimus. > 

(*) L*auteur parle ici de la soumission au pouvoir temporel du pape : car il sait fort 
bien que de tous les peuples du monde, le peuple espagnol a toujours été le plus soumis 
à Fautorité pontificale , et que, depuis rétablissement du christianisme dans ce pays, 
c*esi-à-dire depuis les premiers siècles, les papes ont exercé en Espagne leur pouvoir 
spirituel sans aucune contradiction. La question tombe donc sur le droit temporel que 
Grégoire s'attribue. On prétend que dans les temps antérieurs à Witiza-TEspagne appar- 
tenait au saint-siége, et que le roi, dans un concile tenu à Tolède, en 701, s*est déclaré 
indépendant, et a soustrait ses sigets au pouvoir temporel des papes. Mais comme les 
actes de ce condie sont perdus, nous sommes réduits à de simples conjectures. Cepen- 
dant il ne faut pas s'imaginer que les prétentions de Grégoire n'étaient fondées sur rien. 
Grégoire s'énonce trop clairement pour qu'on puisse croire qu'il agissait uniquement 
d'après ses désirs ou ses caprices ; car voici ce qu'il dit encore dans sa \ingt>huitième 
lettre du livre tv : « Pneterea notum vobis fîeri volumus, quod nobis quidem facere noa 
est liberum, vobis autem non solum ad fiituram, sed etiam ad praesentem gloriam valde 
necessarium, videlicet regnum Hispani» ex antiquis contUttUionibut beato Petro et 
sanct» roman» Ecclesiae in jus et proprietatera esse traditum. » Si la tradition ne nous a 
laissé aucun vestige de la suzeraineté que réclame Grégoire, il ne s'ensuit pas que die son 
temps il n'en existait pas. Noos sommes confirmés dans cette opinion par un témoignage 
de Mariana, le célèbre historien de l'Espagne. Voici ce qu'il rapporte : « Extat Gregori 
septimi qui proximo tempore romanum pontificatum adeptus est, praeclarum de Ramiro 
rege testimonium, quo primum Hispanise regum, ait, Toletanse super8titionia.(8ic Gotbt- 
cam precandi rationeip vocat) per gentes fusas, et qu» mentes hominum stulta persua- 
fiione imbuerat, repudiatis erroribus majestatem romani moris et cultus lucem in Hispa- 
nicas terras invexisse. Sedi apostolic» imprimis et maxime deditus fuit : prorsus at 
regnum, seque et libères romanis pontificibus obnoxios vectigalesque fore, lege in ster- 
num lata voluerit et sanxerit. » {De reb. Hispan., c. 7.) Si ce fait est vrai, Ramirc 111 
aurait donc réellement rendu ses États tributaires du saint-aiége, et le pontife n*était pa» 
oui fondé, d'après le droit du moyen Âge, à réclamer le tribut et la suzeraineté. 

(medutradMct.) 
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envoyé personne pour le tenir au courant de ses négo* 
ciations. Il a entendu, dit-jl, des plaintes auxquelles il 
est obligé de répondre; mais qu'il ne pouvait le faire 
dans rineertitude où il est, et dans la crainte de lui 
faire perdre toute considération dans ce pays (1). Quelle 
a été rissue de cette affaire, c'est ce que nous ignorons» 
faute de documents (2). 

A l'égard de Henri, roi d'Allemagne, Tintention de 
Grégoire était de tenter la voie de la douceur, et de 
commencer par lui donner des avertissements pater- 
nels, n écrivit à Godefroi, le 20 avril 1073 : « Vous 
« connaissez nos pensées et nos désirs relativement au 
« roi, car. Dieu nous en est témoin, personne n'a plus 
« de sollicitude et ne fait des vœux plus ardents que - 
« nous pour sa gloire présente et future. Nous avons 
« résolu de profiter de la première occasion pour lui 
« envoyer des légats, et pour nous concerter patemel- 
« lement avec lui sur ce que nous jugeons le plus utile 
« au bien de l'Église et à l'honneur de la dignité royale. 
« S'il nous écoute, nous aurons autant de joie à le voir 
« heureux que si nous l'étions nous-mème ; et il le sera 
« trësH^ertainement si, marchant dans ta vme de la jus- 
« tiee, il se rend à nos avertissements et à nos conseils. 
« Mais si, ce qu'à Dieu ne plaise, il répond à notre amour 
« par la haine; si, dissimulant la justice de Dieu, il rend 
« au Tout-Puissant le mépris pour l'honneur qull a reçu 
« de lui ; alors nous ne laisserons pas tomber sur nous 

(i) Jîpirf. 16, lib. I. 

(2) Du moins des monumeuts qui soient arrivés jasq[u*li \ 



i nous. 
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« cette menace de TÉcriture : Maudit celui qui retient 
« son épie et l'empêche de verser le sang ! Nous ne poa- 
« Yons pas sacrifier la loi de Bien à des considérations 
« personnelles, ni abandonner le chemin de la justice 
« pour conserver la faveur des hommes ; car, dit TA- 
« pôtre, st je voulais plaire aux hommes, je ne serais pas^ 
« le serviteur de JDteti(l). » 

n exprime, un peu plus tard, les mêmes sentiments 
dans une lettre à Bôatrix et à Mathilde de Ganosse (2) : 
« Quant au roi, dit-il, vous savez par nos lettres pré- 
« cédentes que notre intention est de lui envoyer 
« quelques hommes sages, pour le ramener, avec Taide 
« de Dieu, à Tamour de TËglise sa mère, et pour lui 
« tracer une meilleure forme de gouvernement. Si,. 
« contrairement à nos vœux, il ne nous écoute pas,, 
tt nous ne pourrons ni ne devons nous écarter des 
» règles de TÉglise qui nous a nourris, et qui son* 
« vent a engendré ses enfants au prix du sang de ses 
« fils. Et certes il est plus sûr pour nous de lui ré- 
« sister jusqu'au sang, pour son propre salut, que de 
« consentir à Tiniquité pour satisfaire ses caprices, et 
« pour nous jeter avec lui dans Tabîme (*}. » H fait 

(l) Epist, 9, Ub. I. 
(2)£p<il., 1, 11. 

(*) Grégoire exprime les mêmes sentiments, et peut-être d*ime manière plus rive «k 
core, dans une lettre adressée à Rainald, évêque de Gôme : « Et tu, dileetissima nostra 
filia Agnes imperatrix, novistis quid de rege sentiam, quid etiam de eo velim ; novistis qoi^ 
dem, si bene fortassis meministis quam ssepe utrique dixerim, quod eo religione sanc- 
liorem nullum veilem vivere ; hoc scilicet mente mecum versans : si cujuspiam privati 
el alicujus principis boni mores, vita et religio honori sanct» Ecclesis existant, et aug-^ 
mento ; quid illius qui laïcorum est eaput, qui rex çst, et Rome (Dec tonuente) fùtvnn 
imperator, Epii$., i, 80, (NàU mtrad.) 
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Toir plus clairement encore, s*il est possible, ses vues et 
ses intentions dans une lettre adressée à Bodolphe, duc 
de Souabe : « Nous savons déjà, ditril, par le passé, que 
Yous avez fortement à cœur Thonneur de TÉglise ro- 
maine ; mais la lettre que vous venez de nous envoyer 
nous montre encore davantage quel est votre amour 
pour cette même Église, et combien vous surpassez 
en affection les autres princes de vos contrées. Votre 
lettre, d'aiUeurs si aimable, semble avoir pour but de 
vous concerter avec nous sur les moyens de donner 
plus de gloû'e à TEmpire, et plus de force à TÉglise, par 
une union étroite entre le sacerdoce et FEmpire. Nous 
voulons que votre noblesse sache que nous n'avons 
aucun sentiment de malveillance pour Henri, envers 
lequel nous avons même des devoirs; puisque nous l'a- 
vons choisi pour roi; puisque Tempereur son père, 
d'heureuse mémoire, nous a honoré à sa cour, parmi 
tous les Italiens, d'une manière toute particulière; 
puisque ce prince en mourant a recommandé son fils à 
l'Église romaine par le pape Victor.... Mais, comme 
cette concorde entre le sacerdoce et l'Empire doit être 
sincère et pure, il nous parait utile d'en conférer avec 
vous, avec l'impératrice Agnès, avec la princesse Béa- 
trix, avec Bainald, évêque de Côme, et avec quelques 
autres personnes craignant Dieu. Car, si le corps humain 
est dirigé par la lumière temporelle au moyen de deux 
yeux, de même le corps de l'Eglise doit être gouverné 
et éclairé par la lumière spirituelle au moyen de deux 
pouvoirs agissant de concert dans une vue religieuse. 
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Nous traiterons ces choses avec plus d'attention, pour 
qu'après avoir bien connu nos vues, vous y donniez 
votre assentiment, si nos raisons vous paraissent so- 
lides. Si vous croyez devoir changer quelque chose 
à notre plan, nous sommes prêt à nous rendre à vos 
avis (*). » Le pape termine en l'invitant à une confé- 
rence. 



(*) Licet ex praeteritis nobilitatis tu» studiis dareat te sanctae roman» Ecdesie hoiu>> 
rem diligere, nunc tamen quanto ipsius amore ferveas, quantumque œteros illanmi par- 
tiom principes ejusdem amoris mapûtudine transcendas, litter» tus nobis transmiass 
evidenter exponunt. Qu» nimirum inter c»leni dulcedinis su» verba iUud nobis vide- 
bantor oonsulere, per quod status imperii gtoriosius regitur et sanctae Ecdesis vigor 
solidatur, videlicet ut sacerdotium et imperium in unitate concordi» conjungantur. Unde 
nobilitatem tuam scire Tolumus, quia non solum circa regem Henricum, coi debitores 
existimus ex eo quod ipsum in regem elegimus, et pater ejus laudand» memori» Hen- 
rictts imperator, inter omnes Italicos in curia sua speciali honore me tractavit, quodque 
etiam ipse moriens roman» Ecdesi» per venerand» memori» papam Victorem pne- 
dictum filium suum commendavit, aliquam malevolentiam non observamus, sed neque 
aliquem christianum bominem (Deo auxiliante) odio habere Tofaunus... sed quia con-p 
cordiam istam, scilicet sacerdotii et imperii, nihil fictum, nihil nisi purum decet habere, 
videtur nobis omnino utile, ut prius tecum, atque cum Agnete impératrice et cum comi- 
j^sa Béatrice et Rainaldo episcopo Gumano et cum aliis Deum timentibus. Nam âcat 
duobus oculis humanum corpus temporali lumine re^tur, ita his duabus dignitatibus in 
pura religione concordantibus c(»ptts ecdesi» spirituali lumine régi et illuminari pro- 
batur. De his diligentibus tractemus ; quatenus voluntate nostra bene a vobis cognita, si 
rationes nostras justas esse probaveritis, nobiscum consentiatis : » vero rationi nostrs 
aliquid addendiun vel subtrsJiendum esse vobis visum fuerit, consiliis Tetris (Deo ooa- 
sentiente) parati erimus assensum pnebere. {Epist.t h ^^0 

C'est à dessein que nous mettons sous les yeux du lecteur tes propres paroles de Gré- 
goire. Nous voulons faire voir les sentiments qui ranimaient à son avènement au souve- 
rain pontiûcat, sentiments qui ont été si souvent méconnus. Car M. Vidaillan, dans la 
VU de Grégoire V27, après avoir mentionné ces diverses épitres, ajoute : c On voit dans 
« toutes ces lettres un pontife indéds, qui passe aUemativement de la frayeur à la témé- 
« rite, de la faiblesse à la violence ; qui ordonne et qui prie, qui menace et coigure. Gré- 
« goire VII n'est pas encore ce que promettait le cardinal Hildebrand. » C'est faire Tïàs- 
toire à sa façon, et méconnaître la vérité. Grégoire ne montre id ni faiblesse ni témérité, 
et il est loin d'être indécis. Il est au contraire bien décidé à s'opposer aux habitudes cri- 
minelles de Henri et à ses criantes injustices; mais il veut tenter la voie de la douceur, et 
n'employer la rigueur qu'à la dernière extrémité. On reconnaît bien là le cardinal Hilde- 
brand, et sa volonté de fer, ne revenant jamais de ce qu'il a conçu comme utile ou néces- 
saire, et employant tous les moyens pour y parvenir, la douceur et la sévérité. M. Voigt, 
en exposant ses vues, a été plus impartial que l'écrivain français. 

{Note du traduet.) 
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Bien des personnes, parmi lesquelles étaient Béatrix 
et Mathilde, parentes du roi, et même plusieurs grands 
de l'Empire, tels que Rodolphe de Souabe, Berthold 
de Zahringen, duc de Carinthie, et Welf de Bavière, 
travaillaient à rapprocher Grégoire et Henri, et à les 
imir par une confiance mutuelle (*). lueurs avis, les me- 
naces du pape, qui était bien connu de Henri et de ses 
partisans; la situation politique de TEmpire, le sou- 
lèvement des Saxons, tout portait le roi à faire de sé- 
rieuses réflexions. Dans cet état il écrivit à Grégoire 
une lettre pleine de respect, de soumission, et donnant 
les plus beUes espérances (**) . 

« Gomme le sacerdoce et l'Empire, dit-il, ont besoin, 
« pour subsister, d'un secours mutuel, il est nécessaire 
« que les deux chefs soient intimement unis; c'est le 

(*) Cum Beatrix et filia ejus Hathildis romansB Ecdesis penitus faventes cum qui- 
busdam maximis regni proceribus laborent nostrum atque régis animum firmiter nnire; 
contra quem quidcm atûlum odium neque debemus, neque voiumus exeroere, nisi, quod 
absit, divinae religioni oontrarius Toluerit existere. (EpUt^ I, 26.) Ce qui nous montre 
de nouveau les sentiments de Grégoire. {Note du tradtict.) 

(**) Cette lettre, qui se trouve dans la collection de Mansi, Cone. iOcroB.^ t. XX, dans 
Colet., t. xn, pag. 259, et dans Labbe, t. x, p. 29, doit avoir été écrite dans le temps où 
nous la plaçons -, car Grégoire en parle dans une épUre à Herlembaud de Milan. {Ep\st.^ 
1,25.) Son authenticité est contestée dans XHittoirt vmivenélU, part. 4i, p. 102. On 
prétend qu'elle n'est qu'une pieuse invention, et on ajoute : « Henri n'avait jamais pensé 
« aux choses qu'on lui met dans la bouche. Un partisan peu éclairé du pape a seul pu 
« lui prêter des dispositions aussi invraisemblables. » Mais ces raisons ne sont d'aucun 
poids. Si la lettre est sans date, cela ne prouve pas contre son authenticité, car on trouve 
bien des lettres de la main de Henri et des autres empereurs non datées. On comprend 
parfaitement, d'après le caractère de ce prince, qu'il ait pu écrire d'une manière et agir 
d'une autre. Le pape, dit-on, n'en fait pas mention ; mais il en parle expressément 
(£]»»<., I, 25) : « Henricum regem prœterea scias dulcedinis et obedientiae plena nobis 
misisse, et talia qualia neque ipsum, neque antecessores sues recordamur romanis pon- 
tiScibus misisse. » Et Domnizo (Vite Ualhildit, sect. xix) yiait aussi aUusion : 

Ad cujus (Papse) scripta rescripsit rex bona dicta ; 

Gigus Papa Icgens apices, gaudens ait esse, 

In cœlo cunctis de laîi gaudia jnstis.. 
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« seul moyen de conserver, dans le lien de la charité et 
« de la paix, la concorde de lunité chrétienne et l'état 
« de la reUgion. Nous qui, avec la permission de Dieu^ 
« tenons déjà, depuis quelque temps, les rênes du gou- 
« vemement, nous n'avons pas toujours respecté , 
« comme il le fallait, les droits du sacerdoce, ni rendu 
« les honneurs que nous lui devons. Ce n'est pas sans 
« cause que nous avons reçu de Dieu le glaive vea- 
« geur; mais nous ne l'avons pas toujours tiré contre 
« les coupables, comme la justice l'exigeait. Aujourd'hui 
« que la miséricorde divine nous a donné un cœur 
« contrit, et nous a fait rentrer en nous-même, nous 
« confessons nos péchés à votre indulgente paternité, 
« espérant dans le Seigneur que nous mériterons d'en 
«être absous par votre autorité apostolique. Hélas! 
« criminel et malheureux, par les dérèglements de la 
« jeunesse, par l'abus du pouvoir suprême, et par les 
« mauvais conseils, nous avons péché contre vous et 
« contre le ciel, et nous ne sommes plus digne d'être 
« appelé votre fils. Nous; ne nous sommes pas contenté 
« de toucher aux affaires ecclésiastiques; mais nous 
« avons abandonné les églises sans défense, nous les 
« avons vendues à des sujets indignes, coupables de si- 
« monie, qui n'étaient pas entrés par la porte, mais qui 
« étaient venus d'ailleurs. Comme nous ne pouvons plus 
« réformer ces Églises sans votre autorité, nous vous 
« demandons avec instance votre secours et votre con- 
« seil sur ce sujet, et en général sur tout ce qui nous 
« concerne. Vous serez obéi en tout. Nous vous prions 
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" de commencer par la réforme de FÉglise de Jffîlan, 
« qui est dans le schisme par notre faute, et de pro- 
« céder ensuite à celle de toutes les autres. Nous ne 
« manquerons pas de vous soutenir dans tout ce que 
« vous entreprendrez, vous suppliant seulement d'user 
« envers nous d'indulgence. Vous recevrez dans peu 
« de temps une nouvelle lettre, et des envoyés qui 
« vous expliqueront encore plus clairement nos inten- 
« tiens. » 

Ceci était au-dessus de l'attente de Grégoire ; jamais 
il n'aurait cru le roi aussi soumis. Cette lettre lui don- 
nait un pouvoir auquel il ne s'attendait pas, et un gage 
qui convenait merveilleusement à son plan. Aussi Gré- 
goire était-il tellement au comble de la joie (1), qu'il di- 
sait lui-même avoir reçu une lettre pleine de douceur 
et de soumissions, telle que jamais prédécesseur de 
Henri n'en avait écrit à un pontife romain. Ceci arriva 
dans l'automne de l'année 1073. Il est vrai, la situation 
politique de Henri en Allemagne était tellement criti- 
que, qu'il devait regarder la paix avec le pape comme 
le principal moyen de se tirer d'embarras : la Saxe et 
la Thuringe étaient en pleine insurrection. 

Déjà depuis longtemps ces peuples avaient deviné le 
but des fortifications, ils s'étaient aperçus qu'elles ten- 
daient à la destruction de leur liberté et à l'anéantis- 
sement de leur forcé. Chaque jour les soldats du roi 
sortaient de ces forts, se jetaient sur leurs biens, le- 



0) Epi$t., 1, 25. 

14 
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Yaient des impôts exorbitants sur leurs champs et leurs 
forêts, prenaient, sous prétexte de dime, des troupeaux 
entiers ; forçaient les habitants, même d'une, condition 
honnête, à faire des corvées pour la garnison; enle- 
vaient leurs filles et leurs femmes sous les yeux de 
leurs parents ou de leurs maris, les traînaient dans les 
forts, et, après les avoir déshonorées, les renvoyaient 
ignominieusement dans leurs familles. Quand on avait le 
malheur de manifester la peine et le chagrin dont le 
cœur était navré, on était coupable aux yeux du roi, et 
mis en prison, d où Ton ne sortait qu'après avoir donné 
pour rançon toute sa fortune. Le roi n'écoutait aucune 
plainte et ne redressait aucun tort; il repoussait ceux 
qui recouraient à lui, en leur disant que les Saxons et 
les Thuringiens s'étaient attiré ces maux en refusant de 
payer la dîme ; et que, comme les lois de l'Église ne 
pouvaient les porter à l'accomplissement de leurs de- 
voirs, il était obligé de se constituer le vengeur de la 
cause de Dieu, et de les contraindre par la force (1). 
Par ces sortes de propos, le roi perdait naturellement 
sa considération, le peuple devenait opiniâtre et rebelle, 
qualité qui depuis longtemps caractérisait les Saxons ; 
de là résultait que les ordres de Henri étaient méprisés, 
que les contributions ne rentraient pas au trésor, qu'on 
éprouvait partout des difficultés et de la résistance (2) ; 



(i) Ce tableau est tiré de Lamb., ann. 1073, et s*accorde avec la relation 
de Bruno, p. 105, et avec un poCme sur la guerre de Saxe dans Reuberi, 
Vcter. Script. y 1. 1, p. 202. 

(2) Aventin. Annal, Bolor. 
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car, à mesure que le roi rebutait le peuple de la Saxe, et 
qa'il bannissait les seigneurs saxons de sa cour, en hu- 
miliant les uns, en persécutant les autres (I), et en leur 
préférant les Souabes, les grands de la Saxe, même les 
ecclésiastiques, se rapprochèrent davantage et s^unireut 
plus étroitement. 

Henri invita les seigneurs saxons à une assemblée 
à Goslar, sous prétexte de conférer avec eux sur 
quelques affaires importantes de TËtat. L*assemblée 
devait se tenir le jour de la fête de saint Pierre et de 
saint Paul, 1073. On y arriva dans l'attente de quelque 
chose d'extraordinaire. Les ducs, les comtes et les 
évêques se trouvaient réunis à Theure indiquée au pa- 
lais du roi : le prince, qui s'amusait au jeu, envoya quel- 
qu'un pour les prier de l'attendre un moment. Le jour 
se passa sans autre nouvelle de sa part ; le soir, un de 
ses affidés vint leur annoncer que le roi s'était absenté. 
L'indignation des princes était au comble ; et si le mar- 
grave Dedi n'eût pas arrêté leur résolution et apaisé 
leur courroux, ils se seraient déclarés, à l'instant même, 
déliés de leup serment de fidélité (2). 

Le roi avait annoncé vers la même époque une expé- 
dition contre les Polonais, sous prétexte que, contraire- 

(1) On dit que Henri s*oahlia an point de donner le nom de domestique 
h un homme d'une naissance illustre, à Frédéric de Berge. Il persécuta 
craellement un certain Guillaume, auquel le soin qu*il prenait de sa personne 
avait fait donner le sobriquet de roi de Lothet-Lavo, c propter nimium 
cultum sui rex de Lothei-Lavo, » (Bruno, de BéUo Saxon.^ p. 105.) 

(2) Annalist. saxon., ann. 1073. Bruno, de Bello S<UDfn,s P- 107. 
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ment à ses ordres, ils avaient porté la guerre dans la 
J3ohème, et mis tout à feu et à sang. Il avait espéré 
cacher par là aux Saxons le but de ses préparatifs de 
guerre. Les Saxons avaient sans doute des soupçons 
qu'ils auraient voulu éclaircir à Goslar; mais il leur était 
impossible d'y parvenir, car toutes les places et les 
avenues de la cour étaient occupées par les Souabes (1). | 
Le roi avait donné des ordres pour que Tarméé se 
trouvât réunie le jourdeFoctave de la Conception. Les 
Saxons voyaient bien à quoi ils devaient s'attendre. Les 
dangers dont ils étaient menacés, les injustices qu'ils 
avaient souffertes, jointes à des humiliations personnelles, 
leur inspirèrent à tous les mêmes sentiments. Aussi la 
même nuit qui suivit le jour de Goslar, où ils avaient 
été si indignement joués, et qui devait commencer de 
si grandes calamités, les princes, avec d'autres per- 
sonnes de confiance, se rassemblèrent secrètement dans 
une chapelle à Goslar. Là, à la lueur d'une lampe, ils 
s'entretinrent de l'outrage qu'ils venaient de recevoir, 
et des maux qui pesaient depuis si longtemps sur leur 
patrie et sur le peuple auquel ils appartenaient. Tous 
convinrent unanimement qu'il valait mieux mourir pour 
la défense de leurs droits et de leurs libertés, que de 
continuer à vivre dans un si cruel esclavage. Après 
qu'ils eurent indiqué l'endroit et le jour d'une assemblée 

(1) Qua expectatione saspensis et intentis omnibus, ipse jam ferocius solito 
atque iufestius agebat, posthabitls principibus, solos circa se Suevos assiduo 
habebat , ex fais sibi auricularios a secretis , ex hîs tam familiarium quam 
publicorum negoijprum procuratorcs instituebat. Lamb. 
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générale, ils se séparèrent, et s'en retournèrent chacun 
chez eux(l). 

Peu de temps après, une grande multitude de peuple 
de tout âge se réunit à Nockmeslove (2). On était étonné 
de yoir une réunion aussi nombreuse dans un endroit 
si petit; car bien des gens ne connaissaient pas le but 
de ce ccmcours extraordinaire. Otton, due de Bavière, 
monta sur un tertre qui se trouvait au milieu des 
champs, imposa silence à la multitude, etparh ainsi (3) : 
« Braves Saxons, il en est parmi vous qui connaissent 
« déjà le motif qui a porté vos princes à vous réunir 
« dans ce lieu ; mais il feut le faire connaître à tous, pour 
« que personne ne puisse s'excuser sur son ignorance, 
« et que chacun soit informé exactement du sujet de nos 
« plaintes. Le malheur, rignominie, l'oppression, que 
«nous souffrons depuis longtemps individuellement, 
« sont venus à un point extrême, et ne peuvent plus 
« être supportés; mais les maux que^le roi veut faire 
« peser sur la nation entière, si Dieu le permet, sont 
« bien plus grands encore. Vous voyez les forts qu'on 
« a élevés dans votre patrie, vous connaissez les nom- 
« breux soldats qui les gardent, et qui n'attendent que 
« le moment de vous surprendre. Non, ces forts n'ont 
« pas été construits contre les barbares qui vous at- 
« taquent journellement; car ils se trouvent au cœur 

(1) Annal, saxon., ann. 1073. — Bruno» de Bell. Saxon., p. 107. 

(2). Bpudo appeHe ce lieu Nockmeslove ; V Annaliste saxon, Uolcincsleve, 
et la Chronique de Magdebourg, Nockmelslovo. 

(3) Comme jadis les généraux romains du haut d'une tribune rustique : 
« E tribunali cespitilio, \iridi cespite exslructo. » Tacit., Annal ^ i, 18. 

H. 
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« du pays, oii personne ne nous fait ia guerre, car Ten- 

« nemi ne menace que nos frontières. En les oonstmi- 

« sint avec tant de soin, le gouvernement avait-il on 

« autre but que celui de nous faire souffi*ir ce qu uq 

« grand nombre de vous a déjà souffert, et ce que vous 

^ souffrirez tous, si la miséricorde de Dieu et notre 

« courage n y mettent un terme? Us portent dans ces 

« châteaux tout votre bien; ils y entraînent vos filles et 

« vos femmes, ils s*emparent de vos domestiques et de 

• vos troupeaux au gré de leurs désirs. Bien n'est à 

« labri de leur brigandage. Ds vous forcent vous-mêmes 

« à charger vos épaules d'un fardeau ignominieux. Mais 

« tout ce que vous avez déjà supporté n'est rien, en 

« comparaison de ce que vous supporterez encore. 

« Quand le roi aura couvert tout le pays de chùteaux, 

« quand il y aura placé des hordes armées, et qu'il leur 

« aura fourni tout ce qui est nécessaire, il ne se con- 

« tentera plus de vous ravir individuellement votre 

« bien, il vous prendra vos possessions en masse (1), 

<( les donnera à des nouveaux venus, vous ôtera la 

« liberté, et vous rendra esclaves de gens obscurs et 

« inconnus ; car tout ce qu'il fait tend à votre servi- 

«tude. Gomment! les Saxons, ce peuple si brave, si 

« vaillant dans tous les temps, le souf&iront ! Ne vaut- 

« il pas mieux mourir avec honneur que de traîner use 

« vie misérable, que de servir de jouet à leur orgueil, 

« et de perdre la vie dans l'ignominie? Le valet qui se 

(î) Voy. le poème sur la guerre de Saxe (dans Reuber, Veier. Scripi» 
t. 1). 
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«loae ne supporte pas Tinjustice de ses maîtres; et 
« vous, qui êtes nés libres, vous accepterez Tesdavage 
« avec indifférence ? Peut-être hésitez-vous à rompre le 
« serment prêté au roi, parce que vous êtes chrétiens! 
•c Quoi ! au roi ! Tant qu'il était roi pour moi, et qu'il 
« se montrait tel, je lui ai gardé la fidélité promise ; 
« depuis qu'il a cessé d'être roi, et qu'il ne se conduit 
«« plus comme tel, je ne lui dois plus de fidélité. Cou- 
« rage donc ! nous ne marchons pas contre le roi, non, 
«mais contre l'ennemi de notre liberté, contre l'en- 
« nemi de notre patrie. C'est pour la défense de la 
« patrie et de la liberté, qui ne se perd jamais qu'avec 
« la vie, que je prends les armes, et que je vous exhorte 
« à faire de même. Courage ! levez-vous, transmettez à 
« vos enfants l'héritage que vous avez reçu de vos pères! 
« Agissez, ne permettez pas que, par votre Iftcheté 
«et par votre négligence, vos neveux deviennent, 
« comme vous, esclaves d'hommes pervers et corrompus. 
« Cependant, pour ne rien précipiter, nous allons expo- 
« ser les injustices que chacun de nous a souffertes de 
« la part de celui que nous avons nourri depuis son 
« enfance, et à qui, d'entre tous les peuples, nous 
« sommes restés constamment fidèles. Nous déciderons 
« alors en commun si nous devons supporter plus long- 
« temps de semblables injustices (1). » 

(1) Voy. Chron, Magdeb., et Bruno, de Bello Saxon., p. 108. Les 
Saxons disaient aussi : La liberté d'un pays ne se conserve que par le fer 
et l'acier. 

But man and steel, the soldier and hissword î (Goldsmilh:) 
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Alors les princes et les évêques se levèrent tons, et 
exposèrent chacnn leurs griefs. Werner(l), évêquede 
Magdebourg, accusait le roi d'avoir livré par deux fois 
au pillage sa ville épiscopale; Burchard, évêque de 
Halberstadt(2), d'avoir enlevé à un noble seigneur des 
biens qui appartenaient à l'Église. Otton parât aussi à 
son tour, se plaignant d'avoir été privé, sous prétexte 
d'un attentat, de ses États de Bavière, après une longue 
et légitime possession. Dedi exposa le ravage fait dans 
ses terres; le comte Hermann, le stratagème dont on 
s'était servi pour s'emparer de Lunebourg. Vint ensuite 
Frédéric, comte palatin de Saxe, accusant le roi de lui 
avoir fait enlever le fief de l'abbaye de Hersfeld(3). 
Frédéric de Bei^e et Guillaume, surnommé le Boi, 
se plaignaient également du prince : l'un, d'avoir voulu 
lui ôter sa liberté ; l'autre, son patrimoine. Le malheur 
de ces derniers causa le plus d'effroi, parce que chacun 
y voyait le sort qu'il devait attendre. Enfin, tous se pré- 
sentèrent; leur nombre était très-considérable (4). Pleins 
de ressentiment, animés par l'amour de la liberté et 
de la justice, ils levèrent les mains, et jurèrent tous : 
les évêques, qu'ils se serviraient de tout leur pouvoir 



(i) Lambert TappeUe Wezel ; T Annaliste saxon, Werinherus ; la Chron. 
Jïïagdeb,^ Werner. 

(2) Homme d'une grande sainteté, et qui exerçait un$ grande influenci sur 
l'esprit des ecclésiastiques. 

(5) Herolde felde. 

(i) Bruno dit, p. 108 : « Conyenerat autem exercitu» maximus» t L'An- 
nal, saxon, 1073, et la Chron. de 9fagdebourg, p. 296, sont parfaitement 
d'accord avec lui sur ce point. 
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pour soutenir Tindépendance de TÉglise et de FÉtat; les 
seigneurs, qu*ils défendraient jusqu'à leur dernier sou- 
pir la liberté de leur patrie, et qu'ils verseraient leur 
sang pour assurer son indépendance (1). 

Parnii les ecclésiastiques qui prêtèrent le serment, 
figuraient Hecel , évèque de HUdesheim ; Wemer , 
évêque de Marsebourg (2) ; Eilberth de Minden; Immel 
de Paderborn ; Frédéric de Mimigardenfurth, et Bennon 
de Messien : parmi les laïques, le margrave Udon; 
Adèle, la courageuse épouse du margrave Dedi; Ecbert, 
margrave de Thuringe, iils de celui qui avait retiré ïé 
roi des flots du Rhin : il était encore trop jeune pour 
porter les armes; enfin les comtés Olton, Henri, et 
Conrad. Tous ceux-là et une foule innombrable d'autres 
jurèrent de prendre la défense de la liberté, des lois 
et de la justice, et promirent leur active coopération (3). 

Après une démarche semblable^ ils refusèrent, comme 



(1) Annal sax., ann. 1073. 

(2) C'était un homme distingué de son temps, qui, c suo tempore quasi 
sidus cœleste totam illustravit Ecclesiam, yir excellentis in Deum meriti, et 
soi Tigilantissimus exécuter officii. » Il montrait un zélé ardent à convertir 
les païens au cliristianisme. Il n'avait aucune connaissance de la langue 
slavonne ; et comme il désirait particulièrement communiquer la parole de 
Dieu aux Slaves, dont un grand nombre était encore attaché à l'idolâtrie, il fit 
composer en caractères latins quelques ouvrages dans leur langue ; et ce 
qu'il ne comprenait pas, il s'efforçait de le faire comprendre aux autres par 
les intonations de sa voix : c Quod non intelligeret, verbis stridenlibus Intel - 
ligefndum aliis infunderet. > Winnigstadii, Chron. Halberst, 

(3) Lamb. en porie le nombre à plus de soixante mille. Lamb. Schaffn^, 
ann. 1073, et Lehmann's Speyer, CAror»., p. 376, donnent seulement le nom 
des principaux conspirateurs. 
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oa peut te penser, de prendre part à Texpédition contre 
la Pologne. I^e roi laissa échapper plus d'une parole me- 
naçante, mais elles ne firent que raffermir les Saxons, et 
que conduire leur plan à maturité. Tout te peuple voyait 
avec une profonde douleur le sort malheureux du duc 
Magnus, dont te père, Ordulf , était mort en lui laissant 
de grands domaines, et dont la mère était une fille du 
roi de Danemark. Il était détenu depuis deux ans. Déjà 
plusieurs fois on avait demandé sa liberté avec les plus 
vives instances ; mais le roi ne voulait Taccorder qu'à 
condition qu'il renoncerait à son titre et lui donnerait 
tout son patrimoine, pour prix de sa délivrance. Le duc 
u'y consentit pas, aimant mieux passer toute sa vie dans 
la misère et dans les tourments. Personne ne souffirait 
plus du sort de Magnus et n'en concevait plus de cha- 
grin que te noble duc de Bavière, Otton. U alla encore 
une fois trouver le roi, s'offi:it à porter les fers à sa 
place, et lui dit : « Prenez et partagez à votre gré tous 
« mes biens; mais rendez la liberté à mon ami, dont 
« la loyauté pour moi^est dévenue la cause de son 
« malheur. » Le roi lui répliqua par ces paroles inju- 
rieuses : « que lui et ses biens appartenaient depuis 
« longtemps au roi, et qu'il n'avait pas encore assez 
« expié ses crimes pour pouvoir offrir ses biens et 
« sa personne. » 

Le duc fut indigné de cette réponse, et avec lui le 
peuple de tout âge et de toute condition. On courut aux 
armes. Les mots de droit et de liberté étaient dans 



Digitized 



by Google 



[1073] ET SON SIÈCLE. LIVRE V^ 251 

toutes les bouches (1), on ne s'entretenait plus que de 
Imdigne conduite du roi. Car le peuple a une longue 
patience : il se soumet sans difficulté à celui qui com- 
mande ; mais lorsqu'un roi passe les bornes de la jus- 
tice, lorsqu'il foule aux pieds des droits sacrés qui sont 
écrits dans tous les cœurs, et que chaque individu se 
met à les expliquer selon sa fantaisie, sans en connaître 
le sens et sans s'en rapporter à des hommes plus éclairés, 
alors il n'y a plus de sûreté pour le trône (*), et surtout 
quand on reçoit injustice et oppression d'où l'on ne doit 
attendre que justice et qu'amour. Les trônes sont entre 
les mains du peuple, et ne sont assurés qu*à ceux qui 
savent gagner les cœurs. 

Henri s'était rendu odieux dans la Saxe et dans la Thu- 
ringe (2) , et il ne s'était pas moins aliéné l'esprit de 
bien des gens en Allemagne. Cependant il n'était pas 
encore sans ressources; il avait pour lui tous les arche- 
vêques, les évéques, les abbés et les prélats de l'Em- 
pire (3). liémar, archevêque de Brème (4), Eppon, 

(t) Le poème de la Guerre de Saxe fiût ainsi parler le peuple au roi : 

Corrige facta, 

Loges redde tuis ablataque paitria jura. 

(*) M. Voigt STOue donc que le principe de l'interprétation individuelle en matière po- 
lîticpie conduit à Fanarchie ; mais ce principe produit le même eflet en matière reli- 
gieuse. Avec l'interprétation individuelle, plus de religion, comme il n'y a plus de gou* 
vcniement lorsque chacun est libre d'interpréter les lois à sa fantaisie. {NoU du irad.) 

(2) Bertbold. Constant., aun. 1073. « Tota Saxonia et Thuringia rebel- 
lant. » 

(S) Lehmanns' Speyer, Ckron., p. 576. 

(4) La position personnelle de ce prélat pouvait le décider à faire cause 
commune avee le roi, à raison de nombreuses avanies que son Église avait 
souffertes de la part de Magnus. Orduîf et son fils Magnus étaient extr(*»"- ' 
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évèque deCeits, Bennoa d'Osaabruck, ne donnaient pas 
dans les idées du peuple ; Us quittèrent leurs villes, et 
se mirent du côté du roi. H avait aussi pour lui Ro- 
dolphe de Souabe et Godefroi, duc de Lorraine, Tépoux 
de Mathilde de Toscane ; Zwentibold, duc de Bohême. 
D'autres, tels que le duc de Carinthie,.et Ernest, mar- 
grave de Bavière (1), lui promirent également leur ap- 
pui. Bien des villes naissantes se déclarèrent en sa 
faveur, espérant de trouver protection dans ses armes 
contre la violence des seigneurs. Si Henri, avec son 
esprit pénétrant, avait su réunir ses forces et les diri- 
ger vers un même but, il n'y a pas de doute qu'il n'eût 
promptement soumis la Saxe. 

Henri se trouvait au mois d'août à Goslar; les Saxons 
envoyèrent trois de leurs principaux chefs (2), avec des 
déclarations précises et des demandes nettement expo- 
sées. Meinfroi, l'un d'eux, déjà âgé, et qui avait blanchi 
sous les armes, parla avec une grande élévation : « Très- 

inent contents de voir Âdalbert de' BrAme « ab ordine senatorum ejectum 
esse • (Albert., Stcidensis Chron., ann. 1067); et Adam de Brème {Hisi. 
eccZ«J., lY, p. 9) se plaint amèrement : « Cum tota ducis (Ordulfi) fîEuàiilias, 
pastorem et £■ clesiam (Bremensem), populum et sanctuarium derisioni habe- 
rent, Magnus ante omnes sœvicbat, glorians se tandem reservatom esse, qui 
rebellem domaret Ecclesiam. Magnus ergo filius dads collecta latronum mol- 
titudiae non eo modo Ecclesiam impugnare conatus est, quemadmodum pa- 
rentes i)ju&, verum ipsum Ecclesiœ pastorem persécutas... aut membris 
truncare aut funditus interficere quaerebat archiepiscopum. » C'est sans 
doute pour cela que dans nn acte (Lindenbrog., Script, septentr,^ p. 144), 
Henri dit de Tarchevéque : t Lateri nostro fidus et irremotus cornes toto iUo 
temporc adfuit. » 

(1) Lehmann nomme les premiers, et Lambert les deux derniers. 

(2) Aveniin, Annal. Bairum, — Carm. de Bello Saxon, Tous les deux 
appellent l'orateur MeginfrUd, 
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noble roi, dit-il, et trës-magnanime héritier de Tempire 
de TOtre aïeul et de votre père, le peuple de la Saxe, 
qui ne le cède à aucun autre en yaleur et en fidélité, 
vient Yous demander de lui rendre les droits de ses an- 
cêtres et la liberté de son pays. Des étrangers et des 
misérables s emparent par violence de nos biens, et en- 
lèvent aux habitants du pays leurs forêts, leurs pâturages 
et leurs troupeaux. Si vous nous laissez vivre d'après 
les usages de nos aïeux, alors ni la Gaule, ni la Germanie, 
ne pourront offrir des sujets plus dévoués à votre per- 
sonne (1). Mais dispensez-nous de prendre part à la 
guerre contre la Pologne : car, nuit et jour, nous sommes 
obligés de tirer Fépée contre les Luticiens, nation qui 
menace continuellement nos frontières de massacres, 
d'incendies et de dévastation. Nos forces sufSsent à 
peine pour repousser leurs injustes agressions; il nous 
semble donc absurde d attaquer des nations étrangères 
et éloignées, quand nous avons à nos portes un ennemi 
redoutable. Les Saxons vous demandent de détruire les 
forts que vous avez fait construire sur le^ hauteurs 
pour Vanéantissement de leur liberté, de donner satis- 
faction aux se^neurs que vous avez arbitrairement dé* 
pouillés de leurs biens ; de ne pas toujours séjourner 
dans la Saxe, où voua avez déjà passé votre enfance ; 
de visiter aussi d'autres provinces de l'Empire ; de chas- 
ser de votre cour des hommes vendus, qui causent votre 
perte et celle de l'État; de donner l'administration. aux 

(1) ATentin et le poSme de Béllo Saœon, sont d*accord. 

I. 15 
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grands de l'Empire ; de renfoyer cette troupe de con- 
cubines qui vous entourent , au mépris de la pudeur; de 
respecter la reine et de la maintenir dans ses droits, 
puisque, d'après les règles de l'Église, elle est devenue 
votre épousé légitime; de renoncer enfin, maintenant 
que vous êtes parvenu à un âge plus mûr, à tous les 
dérèglements par lesquels vous avez déshonoré le trône 
dans votre jeunesse. Le peuple saxon vous supplie, 
au nom de Dieu, de prendre en considération ses de- 
mandes, et de ne point le réduire à Textrémité. Si 
vous êtes modéré à son égard, il vous sera soumis, 
et vous servira autant que des hommes libres doivent 
servir sous un régime de liberté. Les Saxons portent 
le nom de chrétiens, et ils ne veulent pas le souiller 
par des rapports avec un homme qui trahit si igno- 
minieusement la foi du Christ. Si vous voulez les ré- 
duire par la force des armes, eh bien! les armes ne 
leur manqueront pas, et ils sauront s*en servir. Ils vous 
ont prêté serm^it de fidélité, ils rempliront leurs 
engagements tant que vous serez roi pour Tédification 
et non i)our la ruine de l'Église; tant que vous gouver- 
nerez conformément à la justice, aux lois et aux cou- 
tumes de leurs ancêtres; tant que vous conserverez 
à chacun son rang, sa dignité et ses droits. Mais si 
vous rompez ce "pacte, ils ne seront plus liés par au- 
cun serment, et ils auront le droit dé vous faire la 
guerre comme à tm ennemi barbare et un oppresseur 
du nom du Christ; et tant qu'ils auront un reste de vie, 
ils continueront de combattre pour TÉglise de Dieu, 
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pour la foi de JésusrChrist et leur propre liberté (1). » 
Henri était irrité et hors de lui-même; cependant il 
reprit bientôt sa présence d'esprit, et répondit aux dé- 
putés, d'un ton dédaigneux : « Si vous avez souffert des 
« injustices, dit-fl, il est de notre devoir de ne pas les 
« laisser impunies. Aucun homme innocent n'a encore 
« réclamé en vain notre justice. Si, pour conserver la 
« paix, je prends la défense du faible, de la veuve et 
« de l'orphelin, je proscris aussi le vol et le larcin, je 
« fais rendre le bien injustement enlevé, je punis le 
« brigandage, et je remidis les devoirs de la royauté. 
« Je suis placé au premier rang par le Tout-Puissant, et 
« je porte le glaive de la justice pour punir les séditieux 
« et les malfaiteurs, de quelque condition qu'ils soient, et 
« pour assurer la tranquillité à ceux qui aiment la paix 
« et la concorde. Si votre peuple veut quelque autre 
« chose, je réunirai les grands de l'État, dont la déci- 
« sion tiendra lieu de celle des armes (2). » 

Quand les envoyés rapportèrent cette réponse à leurs 
compatriotes, tous les seigneurs, et Otton de Nordheim 
à leur tète, voulurent se venger sur-le-champ de l'or- 
gueil d'un roi qui parlait d'eux avec tant de légèreté. 
« Un prince obstiné dans le mal doit être humilié, di- 
« saient-ils, par la force pubUque. » Tous prirent préci- 
pitanunent les armes, le peuple accourut en foule. Près 
de soixante mille hommes armés marchèrent sur Gos- 



(i) Lamb. Schaflh., ann. 107S. — Lehmann*s Speyer, Chron,, v, c. 27. 
(S) Aventin, Annal, Boior. Le pôéme saxon est d*accord avec lui. 
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lar (t), et campèrent près de la ville : à peiae But- 
chard, évèque de Halberstadt, put-fl retenir l'impé- 
tuosité de cette multitude irritée, et Fempêcher de 
prendre immédiatement la ville d'assaut. 

Henri, effrayé à cette nouvelle, se retira à Harzbourg. 
Cette forteresse était une des plus importantes de la 
Saxe; elle était située sur le sommet d'une montagne 
qu'on appelle aujourd'hui Bourgberg, un des plus beaux 
sites du Harz; les Saxons païens y adoraient autrefois 
un dieu nommé Grodon(2). Harzbourg, construit en 
1068 par Henri, était fortifié plus encore par la nature 
de sa position que par la main des hommes ; on ne pou- 
vait l'aborder que d'un seul côté, par un sentier bien 
difiBcile. Des montagnes élevées , couvertes d'épaisses 
forêts, touchaient à ses murs, de manière qu'il était im- 
possible de l'investir complètement (3); tandis que la 
garnison pouvait entrer et sortir sans avoir à craindre 
l'ennemi. Henri y avait fait construire une église ma- 
gnifique : son fils, enlevé par une mort prématurée, y 
était enterré; on y avait déposé aussi le bras de saint 
Siméon, la tête de saint Anastase, martyr, et les rehques 
de plusieurs autres saints. Henri venait d'y apporter les 

(i) Lamb. Schaffn. 

(2) Il 8*y trouvait jadis une grande statue de Crodon, l'ancienne diTioité 
des Saxons. Eccard, in Dissert, de tau stud. etymolog,^ i^ 2, met en doute 
Texistence de cette idole. 

(3) Voici la description qu*en fait Lambert : t CasteUum in allissimo colle 
« situm erat, et uno tantum itinere, ipsoque difiScillimo, adiri poterat. Cetera 
« montis latera vastissima silva innmbrabat, qus exinde per multa miliis 
« passuum continua vastitate in latum extenditur usque ad confiniam Thu- 
« ringise. » 
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insignes de la royauté, avec une partie de ses trésors. 
L'armée des confédérés arriva bientôt devant la place, 
et campa scftis les murs, au grand étonnement du prince. 
Burchard, évéque de Halberstadt, détacha un corps de 
troupes, et alla assiéger Heimbourg, dont la garnison lui 
avait fait souvent éprouver de cruelles vexations (1). 
Trois nrille hommes y arrivèrent pendant la nuit, pour 
escalader la place à la faveur des ténèbres. Mais leur 
essai ne fut pas heureux, car ils furent repoussés avec 
une perte considérable. Alors le peuple de la Thuringe 
accourut à leur secours avec une multitude d'autres 
gens du voisinage; et Frédéric, comte Palatin de Saxe, 
cerna la place avec six mille hommes. Mais un siège lui 
paraissait trop long; il apprit que les chefe gui comman- 
daient le fort étaient accessibles à la corruption. En 
effet, ils se rendirent, la place ne fut bientôt plus qu'un 
monceau de ruines (2) ; mais les Saxons y avaient perdu 
beaucoup de monde (3). 

Après cette expédition, le corps d'armée revint de- 
vant le fort de Harzbourg, qui était gardé par trois 
cents chevaliers d'une valeur éprouvée. La place fut 
cernée partout où on pouvait l'aborder. Deux cents che- 

(1) Le nom de cette place varie dans les auteurs : on l'appelle Hennen- 
berg, Henneberganum, Ueimenbrug. Elle était située dans la principauté de 
Blankerbourg, sur la montagne du bois de la déesse Ostera, et avait été bâlie 
avant Harzbourg. Non loin de là, il y a encore un village du môme nom. 

(â) Àventin dit : « Eckbert, prsfectus praetorio Saxoniœ, l'assiégea. » 
Foir Rupert dans Goldast, m Apolog., et Meibomius, de Gente Heimburg, 

(5) Le poème de Bello Sax, célèbre ce siège. Lamb. ne parle pas de la 
trahison. Selon lui, la forteresse fut prise de vive force, brûlée, et la garnison 
eut la permission de se retirer sans être punie de ses excès. 
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yaliers firent par deux fois une sortie vigoureuse ; les 
Saxons perdirent du mcmde (1)» car leurs troupes étaient 
divisées entre six forts où le roi avait mis garnison (2). 
Us avaient devant Harzbourg vingt mille hommes qui 
employaient tour à tour la force et la ruse pour s'em- 
parer de la place. Us interceptaient les convois, cher- 
chaient à tromper ceux qui les conduisaient, ou à les 
gagner; mais tout fut inutile. 

En ces jours se trouvaient, autour du roi, Eppon, 
évêque de Ceits; Bennon d'Osnabruck (3), en qualité de 
conseillers ; Berthold de Garinthie y était venu aussi, à 
cause de quelques afiTaires particulières. Le roi, dans 
son embarras, voulait se servir de cet homme habile et 
éloquent. H le gagna en lui rendant son duché, dont 
Marcquard d'Ëppenstein s'était emparé, disait-il, à son 
insu et contre son gré. Berthold ne se trompait pas sur 
les vrais motifs de cette bienveillance; cependant il 
promit au roi de répondre à son appel, chaque fois que 
les intérêts de VÉtat l'exigeraient (4). Le roi envoya ces 
trois hommes au camp des Saxons, pour les inviter (5j 

(1) Aventin, Annal. B(Aor. 

(t) Le poème saxon dit : 

Sex ibi castellis multo munimine firmis, 
Praesidia imposuit, Yictum quoque largiter addit. 

Puis il ajoute, en parlant des Saxons : 

Sic indiscrète pravi rapiuntque rnuntque, 
Nec minus interea circumdant milite castra, 
Regia, prœsidiis qase sunt commissa relictis. 

(5) Liémar, archeYéque de Brème, est aussi nommé> 

(4) Lamb., ann. 1075. 

(r>) Bruno nomme Tévêque Frédéric, le duc Berthold et Sigefroi, cha- j 
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■ à déposer les armes, qu'ils avaient prises, sans doute, 
lans un but honorable, mais en donnant un mauvais 
exemple pour lavenir ; à ne rien entreprendre au-dessus 
de leurs forces ; à ne point persister dans une guerre 
qui leur attirerait la réprobation des princes de TEm- 
pire; à ne point faire ce qu'on n'avait jainais vu, ni de 
leur temps, ni du temps de leurs pères. >» Les envoyés 
disaient que leur cause était juste, que le roi les avait 
forcés à ces sortes de violences par ses injustices; mais 
que l'honneur devait l'emporter sur la colère. « La di- 
^té royale, qui est inviolable, disaient-ils, même aux 
yeux des barbares, doit être respectée : ainsi mettez 
votre épée dans le fourreau, étouffez toute dissension, 
indiquez l'endroit et le jour d'une grande diète composée 
de tous les grands du royaume; le roi se justifiera de- 
vant leur tribunal des torts qu'on lui impute, et réfor- 
mera tout ce qui aura besoin d'être réformé. » Les 
Saxons répondirent : « La nécessité qui nous force à 
nous insurger n'existe pas ailleurs, car le roi a toujours 
épargné les autres peuples ; c'est nous qu'il a choisis de 
préférence pour nous écraser, selon la parole du pro- 
phète, sous des chariots de fer; et quand il a obtenu 
nne fois la supériorité, il ne sort plus de notre pays, 
^ix de nous ravir notre héritage et notre liberté, et de 

pelain du roi, parmi les ambassadeurs. Sa narration est aussi un peu diffé- 
rente : le roi appelle le soulèvement des Saxons une guerre civile. Bruno 
passe encore sous silence l'appel de Henri k un tribunal des grands de l'État ; 
^^ suÎTant lui, Otlôu rédigea la réponse aux ambassadeurs, réponse que 
^bert met dans la bouche de tous les Saxons. L'Annaliste saxon s'accorde 
a^ec Bruno. 
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nous imposer le joug ignomimeux de la servitude. Il a 
mis des garnisons sur les montagnes et les collines, pour 
nous forcer à lui payer l'eau que nous buvons et le bois 
que nous brûlons. Comment sont traitées nos femmes et 
nos filles par ses soldats? ne sont-elles pas victimes de 
leur infâme volupté? Et, ce qui nous parait le plus dur 
à supporter, notre pays n'est-il pas* souillé par des crimes 
inouïs, qu'aucune bouche chrétienne ne peut nommer? 
Sans doute, si les autres princes avaient souffert les 
mêmes maux^ nous pourrions nous en rapporter à leur 
jugement; mais comme nous devons succomber seuls 
sous le poids du malheur, ou nous en délivrer par notre 
propre force, le jugement des autres nous devient indif- 
férent. Ainsi, si le roi se repent de ses injustices, qui! 
fasse détruire les forts, et qu'il nous donne ce gage de 
son sincère repentir; qu'il nous rende nos patrimoines 
enlevés par la fraude ou la violence ; qu'il nous pro- 
mette, sous la foi du serment, de ne jamais toucher aux 
coutumes de nos pères. S'il satisfait à ces demandes, 
nous aurons confiance en ses promesses, quoique nous 
ayons déjà été si souvent trompés : s'il ne le fait pas, 
alors, sans attendre le jugement des princes et des peu- 
ples, nous twpiserons le joug qui nous est imposé, et nous 
tâcherons d'assurer la liberté à nos enfants, soit par la 
mort, soit par la victoire. » Après avoir entendu cette 
réponse, les envoyés prirent congé et partirent (1). 
Pendant ces négociations, deux vaillants chevaliers 



(1) Lamb., ann. 1075. 
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du fort toûibèrent à TimproTiste sur une troupe de 
Saxons, jetèrent la confusion dans leurs rangs, en mas- 
sacrèrent un grand nombre, mirent les autres en fuite, 
et rentrèrent dans la place après avoir fait un grand car- 
nage. A peine les Saxons furent-ils remis de cette alarme, 
que la garnison de Harzbourg fit, pendant la nuit, une 
sortie, fondit sur des soldats endormis, et, après une 
grande effusion de sang, s'empara de leurs armes et de 
leurs chevaux (1); on ne voyait plus autour de la place 
que dévastation. Cependant on continuait d'échanger 
des messages : les Saxons persistaient dans leurs exi- 
gences (2), mais Henri regardait comme une tache ineffa- 
çable de sacrifier ses forts à l'exigence d'un peuple qu'il 
n'avait pas encore appris à estimer. D'ailleurs, il n'au- 
rait osé accepter une capitulation, en supposant même 
que les Saxons eussent été disposés à l'accorder (3). 
Ceux-ci serraient la place de plus en plus; ils gardaient 
toutes les avenues, pour rendre impossible l'évasion du 
roi. Henri s'en apercevait, et se trouvait dans un cruel 
embarras; car il voulait s'enfuir du côté du Rhin, où 
les évoques lui avaient conservé leur attachement, grâce 
aux grandes faveurs qu'il leur avait accordées. Il 
continua d'amuser les Saxons par des négociations ; et, 
pendant qu'ils en attendaient un heureux succès, il se 
déroba la nuit (4) avec le duc Berthold et les deux 

f 

(J) Tel est le récit du poëme. Aventin ne parle que de la dernière sortie. 

(2) Lamb., ann. 1073. 

(5) Bruno, p. 109. 

(4) D'après l'Aunal. sax., c'était le v idus August. 

15. 
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évêques, et se sauva à travers Tépaisseur de la forêt, 
dont il connaissait parfaitement les chemins. Sa suite 
était très-peu nombreuse ; il avait déjà fait transporter 
secrètement, dans des sacs, les insignes de la royauté 
et une partie de ses trésors. Il ordonna, en partant, 
aux chefs du fort de tenir son absence secrète (1). 

Après la destruction de Heimbourg, on envoya un 
corps d'armée devant Asenbourg (2), place forte qui 
paraissait imprenable aux assiégeants, à cause de sa po^ 
sition. On dressa un camp devant cette place, et Iob 
ferma toutes les issues pour la réduire par la famine; 
car, bien qu'elle fût amplement pourvue de provisions, 
il y avait une garnison trop nombreuse pour qu'elle pût 
tenir longtemps. La troupe cependant résista jusqua 
Noël; alors elle demanda au roi de prompts secours; 
car la misère était au comble : la famine avait déjà fait 
périr un grand nombre de soldats, et ceux qui restaient 
n'avaient pour perspective que la mort ou la captivité. 

Le quatrième jour de sa fuite, Henri, harassé de &• 
tiguc, arriva avec ses compagnons àEschwége. Aprèss'y 
être reposé un jour, il se rendit à Hersfeld, où déjà 
quelques troupes vinrent se joindre à lui. H s'y arrêta 

(1) Lambert fait errer le roi pendant trois jours dans un sentier étroit cl 
peu connu, souffrant de la faim, plein de crainte et d*anxiété, redoutant à 
chaque pas de rencontrer la mort. 

(2) Lambert parle souvent de ce bourg, mais ne dit jamais oU il était si- 
tué. Krause, dans son Index géographique annexé à Lambert, dit : « Pu- 
« tatur fuisse aut firmissimum castrum Asseburg ditionis Guelferbytanse, aut 
« aliud in Mansfeldiœ comitatu situm. t S'appuyant sur des passages de 
Lambert, p. 189, il l'a placé dans la Thuringe, t in Thuringia-septentrionalia» 
« in \icinia montium Uarticorum. » 
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pendant quatre jours, attendant Farmée qui devait mar- 
cher contre la Pologne; car le jour indiqué pour sa 
réunion n était pas éloigné. Là se rendirent, avec leurs 
troupes, Adalbert, évéque de Wurtzbourg; Herraann, 
de Bamberg, et plusieurs autres seigneurs. Rodolphe, 
duc de Souabe, ainsi que les évoques du Bhin, de la 
Souabe et de la Bavière, campaient avec leurs troupes 
près de Mayence, attendant les ordres du roi pour le 
rejoindre ; car le duc avait déjà appris que Henri vou- 
lait employer l'armée ailleurs, quoiqu'il en ignorât le 
motif, n en est même qui prétendent qu'il n'était pas 
étranger aux troubles des Saxons, qu'il avait pris part 
aux projetsjde leur affranchissement, et que c'était pour 
cela qu'il retardait sa marche (I). Mais le roi lui envoya 
Tordre de venir le joindre à marches forcées au bourç 
de Capella, non loin de Hersfeld. Rodolphe leva son 
cdmp, et se réunit au roi. 

Les princes partisans du roi, ayant appris sa fuite, 
regardaient cet acte comme honteux, et indigne d'un 
chevalier ; ils disaient hautement qu'ils étaient trompés 
dans leur attente, et obligés de se retirer dans leurs 
foyers (2). C'est ce qu'ils déclarèrent au roi lui-même, 
quand ils se trouvèrent réunis à Hersfold. Henri leur 
répliqua avec beaucoup de douceur, s'excusa sur plu- 
sieurs choses qu'on lui reprochait, disant que sa fuite 



(1) Lamb., ann. 1073. t Plerique tamen jactabant enm hujus conscium 
« participemque extitisse. b 

(2) Parce que, comme dit Tanonyme Vitœ Henr.^ • Vitam laudi, salutem 
fortunse prseiuUt. » Bruno dit la même chose, p. 109. 
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avait sauYé le pajs; que Finjure faite à la dignité royale 
retombait sur eux et sur tous ceux qui l'avaient choisi 
pour roi, et dont l'appui lui était nécessaire contre les 
méchants. Ainsi chacun doit veiller à ce que la dignité 
royale, qu'ils ont reçue de leurs pères dans un état bril- 
lant et entouré d'honneurs, ne soit point avilie, et qu ou 
ne donne point à la postérité un exemple aussi funeste. 
Ces paroles firent impression, et gagnèrent tous les 
cœurs. On était d'avis, puisqu'on était prêt, de marcher 
immédiatement contre la Saxe, et de tirer vengeance de 
ce nouvel affront; mais quelques-uns firent observer 
que la trop grande précipitation n'aboutit à rien; que 
les Saxons sont un peuple brave, porté à la guerre par 
leur caractère sauvage, soulevé par de fréquentes injus- 
tices, et prêt à vaincre ou à mourir, puisque le lien de 
la justice et des lois était brisé. On trouva ces obser- 
vations fort justes, et l'on différa la guerre afin de mieux 
s'y préparer. Le roi donna l'ordre à tous les princes de 
se réunir avec leurs troupes au village de Breitungen, 
le jour de la Saint-Michel. Ce village appartenait au 
couvent de Hersfeld(l). Sur cela, le roi se retira avec 
les princes à la résidence royale de Tribur, et se rendit 
ensuite sur les bords du Rhin. Il envoyait partout des 
messagers aux princes et aux villes, pour les maintenir | 
dans leur fidélité ; il donnait et promettait beaucoup, 
restituait à plusieurs ce qu'il leur avait arbitrairement j 

(]) Dans le comté de Uenneberg, près de la Werra. Dans les chroniques 
on trouve Bredingen. S'agit-il de Alten, de Herrcn, ou de Frauen-Breiluiigeii ? 
Il paraît que c'est Horrenbrcitange;!. 
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enlevé, lorsque la fortune lui était plus favorable (1). 

L^évasion du roi ne resta pas longtemps inconnue aux 
Saxons qui étaient devant Harzbourg. Ils en avaient un 
yif regret, car la guerre était commencée, et le roi 
pouvait faire réussir son plan en renversant les obs- 
tacles qui s'y opposaient. Us divisèrent donc leurs forces, 
et, après avoir laissé un corps de troupes respectable 
devant Harzbourg, ils se tournèrent vers d'autres forts 
dont il était plus facile de s'emparer. Au reste, tout en 
s'attachant à renverser de fond en comble ces cons- 
tructions, ils prirent des mesures pour augmenter leur 
armée. 

Dans ce but, ils envoyèrent quelques-uns de leurs 
principaux chefs, les plus sages et les plus prudents, 
aux Thuringiens, pour les informer de leurs projets, et 
pour les prier de faire cause commune avec eux en 
faveur de la liberté. Les Thuringiens convoquèrent 
donc une assemblée générale à Trettenbourg (2). Lors- 
que les députés saxons y arrivèrent, tout le peuple jeta 
un cri de joie ; leurs plaintes furent entendues, leurs 
plans approuvés : on jura sur-le-chatop de secourir les 
Saxons. Gomme on était sous la même oppression et 
qu'on avait les mêmes motifs de s'insurger, on voulait 
partager les mêmes périls, prendre part, s'il plaisait à 
Dieu, à la même victoire, et combattre jusqu'au dernier 
soupir pour le bien commun des deux peuples. De même 

(1) Telle est la version de Lambert, qui écrit avec le véritable esprit de 
l'histoire. 

(2) Lambert l'appelle Triteburc, non loin de Tcnnstedt. 
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qu'à une époque plus rapprochée de nous, les confé- 
dérés helvétiens, menacés de la servitude de leurs sei- 
gneurs, se réunirent de toutes les villes à Rutli, et ju- 
rèrent unanimement de vaincre ou de mourir pour leur 
salut ou leur délivrance; de même le peuple de la 
Thuringe, toujours brave, honnête, actif, simple, et 
digne de ses ancêtres, jura de s'associer aux Saxons, et 
de les soutenir de tous ses efforts (1). 

Les abbés de Fulde et de Herrfeld, et d'autres sei- 
gneurs qui possédaient des domaines dans la Thuringe, 
reçurent également l'invitation de se joindre à eux, et 
de leur envoyer leurs hommes d'armes, sous peine de 
la dévastation de leurs biens. Plusieurs envoyés du roi 
cherchèrent par tous les moyens h s opposer à cette 
ligue ; mais partout ils furent mal accueillis : à peine 
quelques hommes sages et aimés du peuple purent-ils 
les protéger contre la fureur populaire (2). L'arche- 
vêque de Mayence se trouvait à cette époque à Erfori, 
on le força d'entrer dans la conspiration, et de jurer 
qu'il n'agirait contre eux ni par ses arn^es ni par ses 
conseils (3), et on ne le laissa partir qu'après qu'il eut 
donné des otages pour garantie de sa promesse (4). 

(1) G'est ce que montre ce proverbe en vers : 

Halec assatum Thuringis est bene gratum 
De solo capite, faciunt tibi fercula quinque. 

Thuringe Chron,, p. 43. 
(â) Propter jus gentium quo legatis est deferendum. Lamberi. 

(3) Les annales saxonnes font entendre qu'on usa de force à Tégard de 
plusieurs. Bruno, p. 109, dit la même chose. On leur donnait à choisir 
entre Texil et la participation à la ligue. 

(4) Tel est le récit de Lambert. Plusieurs auteurs croient que Tarche- 
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Cependant on n était pas disposé à poursuivre le roi 
hors du pays (1). Les châteaux étaient le premier ob- 
stacle à lever, aussi firent-ils tous leurs efforts pour les 
renverser. La destruction de Harzbourg leur semblait 
la chose la plus nécessaire. Prendre cette place d'as- 
saut, c'était impossible ; on résolut donc de la prendre 
par famine. Pour couppr toutes communications à Tex- 
térieur, on construisit sur une montagne voisine un 
château non moins fortifié, et Ton y plaça une nom- 
breuse garnison. Dès lors on en vint continuellement 
aux mains ; car chaque fois qu'on amenait des provi- 
sions pour l'un ou pour l'autre fort, on se les disputait 
des deux côtés e^vec un grand acharnement. Les Saxons 
se battaient avec un courage héroïque ; ils avaient un 
grand avantage, \eur fort était plus élevé que celui de 
leurs adversaires ; ils pouvaient envoyer des troupes 
fraîches à celles qui étaient fatiguées ; ils avaient d'ail- 
leurs des vivres en abondance. La garnison de Harz- 
bourg était dans une . situation affreuse, elle souffrait 
cruellement de la faim : car, en approvisionnant la place, 
on ne s'attendait pas à un siège aussi long. Cependant 
plus d'un Saxon oublia l'iDJuste conduite du roi en fa- 
veur des individus non coupables : plusieurs comptaient 
daus le fort des amis avec lesquels ils avaient vécu et 
passé leur vie au sein de la paix et du bonheur ; on leur 

vêqne, de même que celui de Cologne et la plupart des princes des environs 
du Rhin, faisaient depuis longtemps partie de la ligue saxonne , mais qu'ils 
le tenaient secret tant que Vissue en était douteuse. 

(1) Néanmoins ce parti eût été très-prudent, car on aurait affaibli les 
forces de Uenri, et déterminé plus d'un seigneur à la défection. 
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passait des secours qu'ils partageaient avec leurs mal- 
heureux compagnons; de sorte que Harzbourg tint plus 
longtemps qu'on ne s'y était attendu (1). 

Henri reçut alors une nouvelle bien fâcheuse. Her- 
mann, frère du duc de Saxe, tenait assiégée depuis 
longtemps la place de Lunebourg; elle était mal ap- 
provisionnée, et la garnison se trouvait réduite aui 
dernières extrémités et sur le point de se rendre. Mais 
Hermann n'entendait pas raison, il la tenait étroite- 
ment serrée (2) ; et puis il envoya dire au roi « que ses 
« soldats sont dans une dure captivité; que, s'il veut 
« les avoir vivants, il commence par rendre la liberté 
« à Magnus, son neveu, et par le renvoyer auprès de 
« lui ; que s'il ne le fait pas, il usera envers ses troupes 
« des droits de la guerre, et les traitera comme des 
« ennemis qui, contre le droit des gens, ont passé les 
« limites d'un territoire étranger, et qui, d'après les 
« lois du pays, ont mérité la mort. » Henri fut interdit, 
il hésita longtemps : abandonner ses soldats à leur mal- 
heureux sort, cela lui paraissait diflBcile et dangereux; 
il savait que par un acte semblable il s'attirerait l'aver- 
sion de ses sujets, justifierait leurs plaintes sur son in- 
justice et sa dureté, et découragerait un grand nombre 
de ses partisans. D'ailleurs il n'était pas étranger au 
sentiment d'humanité ; mais comment rendre la liberté 
à un homme sur la perte duquel il avait compté pour 

(1) Bruno et rAnnaUste saxon sont d'accord sur ce fait. 

(2) Lambert s'exprime ainsi : « Secundum prophetam , pane arcto et 
« aqua brevi sustentabat. » 
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s'assurer Fempire de la Saxe, à un homme qu'un em- 
prisonnement de trois ans devait nécessairement avoir 
exaspéré contre lui? Enfin les nombreux messages des 
assiégés aux grands du royaume, leurs prières, leurs 
menaces et leurs alannes, mirent fin à Tindécision du 
roi ; il envoya à Harzbourg Tordre de mettre en liberté 
Magnuset tous ses compagnons. 

Les inquiétudes de Henri ne firent qu'augmenter. Les 
seigneurs sur lesquels il comptait le plus et à qui il avait 
exposé sa position lui montraient peu d'intérêt, surtout 
ceux de la Souabe et de la Franconie. Les habitants de 
ces provinces se défiaient de lui, car le bruit courait 
qu'il avait sur ces deux pays les mêmes vues que sur la 
Saxe (1). n ne savait pas encore mettre à profit le bon 
esprit des villes; mais il voyait en revanche que la Saxe 
et la Thuringe étaient en mouvement, que la force des 
ennemis s'augmentait tous les jours, et que, parmi ses 
places fortes, les unes étaient ruinées et les autres dans 
la plus cruelle détresse. 

Rentrant en lui-même, et faisant de sérieuses ré- 
flexions, Henri consulta les archevêques de Mayence et 
de Cologne (2). Les grands lui promirent leur appui, 
mais à condition qu'il permettrait aux Saxons d'en- 
voyer, aune époque déterminée, des ambassadeurs, et 
qu'il laisserait examiner en commun leurs griefs. Si 
la cause du roi était juste et qu'il fût trouvé innocent, 
les princes ne manqueraient pas de le secourir, comme 

(1) Anncd. saxon.y ann. 1073, et Bruno, p. 110. 

(2) Lambert. 



Digltized 



by Google 



270 GRÉGOIRE VII [1073] 

cela convient aux sujets du roi : mais si la justice se 
trouvait du côté des Saxons, alors le roi, comme ce 
serait son devoir, réparerait les torts, et prendrait des 
dispositions plus équitables. Car ils ne voudraient pas 
marcher contre des chrétiens dont on aurait reconnu 
Finnocence, et qui leur sont d'ailleurs attachés par les 
liens du sang (1). Tel était le langage de Bodolphe, duc 
de Souabe, de Berthold de Zahringçn et de Welf de Ba- 
vière (2). Henri n'en parut pas oflFensé. 

Les archevêques indiquèrent donc aux seigneurs 
saxons (3) une réunion à Corvey, et le jour où elle 
devait avoir lieu. Sigefroi de Mayence s'y rendit; il n'en 
fut pas de même d'Annon de Cologne, qui ne voulait 
peut-être plus se mêler des affaires du monde depuis 
qu'il avait quitté les rênes du gouvernement. Cepen- 
dant, pour se conformer h la volonté du roi, il envoya 
des légats qui, revêtus de son autorité, approuveraient 
tout ce qui pourrait contribuer au bien et à la tran- 
quiUité de l'État. L'archevêque de Mayence mit tout 
en œuvre pour réconcili^er les Saxons avec le prince ; 
mais le zèle même qu'il mit à défendre la cause du roi 
rendit les Saxons plus diflBciles, et augmenta leurs pré- 
tentions. Ceux-ci connaissaient la situation de Henri, 
les dispositions peu favorables des grands, le caractère 
particulier du roi, qui ne s'en tenait jamais à une réso- 
lution, et qui se laissait guider par les circonstances 

(1) Bruno, p. HO. Anncd. taxon. 
<2) Chron. Hersaug.^ ann. 1073. 
{%) Le 9 des calendes de septembre. 
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plus au moins fayorables; ils eraignaient que ses pro- 
messes ne fussent Veffet de la crainte, et que leur pays 
ne se trouvât sous la même oppression, dès que les cir- 
constances seraient changées. Us exposèrent ensuite, . 
outre les injustices criantes qu^ils avaient éprouvées, 
d antres grands griefe contre le roi, et dirent qu'il ne 
pouvait plus rester sur le trône sans exposer la foi chré- 
tienne à son entière destruction; qu'il avait commis en- 
vers ses amis les plus dévoués, envers sa femme, envers 
sa sœur, Tabbesse de Quedlinbourg, et envers d*autres 
personnes ses proches parentes, des attentats qui, jugés 
d'après les lois ecclésiastiques, loi faisaient perdre le& 
droits du mariage, les honneurs de la chevalerie, et 
toute puissance séculière (1). Après quelques pourpar- 
lers, on arrêta qu'une seconde assemblée serait tenue à 
Gerstungen dans le mois de novembre (2], et qu'on don- 
nerait et recevrait douze otages à l'abbaye de Hohen- 
bourg (3) pour la sûreté des deux partis. Là, toutes les 
inculpations portées contre le roi devaient être pesées 
et jugées par le tribunal de la noblesse. Du reste, si le 



(i) Lambert est ici si précis, qu'on peut le suivre en toute sûreté. « Eum 

sine magna christianae religionis jactura non posse ulterius regnare 

et facinora patrasse quse si secundum ecclesiasticas leges judicarentur et 
conjugium, militiœ eingulum et omnem prorsus seculi usum, quanto magis 
regnum abdicare censeretur. » (Il s'agit ici de crimes méritant la pénitence 
publique, par laquelle un roi se trouvait exclu du trône.) — (Noie du trad.) 

(2) Lamb. place Gerstungen • in confinis Thuringiœ et Uassiœ. » C'était 
une très- ancienne ville de la Tburinge, oU Ton tenait fréquemment de pa- 
reilles assemblées. 

(3) Hoenburg, Hohenburg, Homburg, autrefois un couvent entre Angen- 
salze et Thomasbruck. 
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roi le jngeait à propos, il se justifierait en personne, 
du moins autant qu^il le pourrait, des torts qu*on lui 
reprochait. 

Cependant un certain nombre de courtisans trou- 
yaient qull était inconyenant et indigne de la majesté 
royale que le roi donnât des otages à un peuple qui lui 
était soumis ; car les hommes de tous les temps et de 
tous les lieux avaient pour principe que le trône est 
quelque chose de sacré et de respectable, quand même 
celui qui s'y trouve ne Test pas* Au jour indiqué, les 
archevêques de Mayence et de Cologne se rendirent à 
Hohenbourg pour contremander les otages. Il leur pa- 
raissait plus convenable qu'on se contentât d'une simple 
parole, et qu'on n'exigeât pas d'autre garantie pour se 
rendre à l'assemblée. 

Mais le roi méditait un autre plan qui n'était pas 
aussi honorable. Au nord de l'Allemagne, entre l'Elbe 
et l'Oder, près de la belle et merveilleuse Bhétra, vi- 
vait un peuple sauvage, celui des Luticiens, qui tou- 
chait aux frontières de la Saxe. Les Saxons et les luti- 
ciens étaient ennemis, comme cela arrive souvent aux 
peuples limitrophes, quoique ce ne soit ni honorable ni 
avantageux. Soixante-dix ans auparavant, un roi alle- 
mand avait été obligé d'acheter la paix de ce peuple, 
qui, depuis ce temps-là, figura souvent comme auxi- 
liaire dans les troupes d'Allemagne. De cette manière, 
les Luticiens apprirent à connaître leurs forces, et ten- 
tèrent plus d'une conquête. Ils étaient parvenus à donner 
leurs lois aux Obotrites, et à détruire dans leur pays la 
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foi chrétienne. Bernard, duc de Saxe, chercha à sou- 
mettre les peuples slaves au joug des lois ; mais la tran- 
quillité était pour eux couune la mort. Depuis cette 
époque, on eut toujours quelques querelles aux fron- 
tières. L'empereur Cionrad n Youlut remédier à tout 
par un appel au jugement de Dieu ; mais comme ce ju- 
gement devint favorable au peuple slave, il fut impos- 
sible de tenir les Luticiens en repos. Us firent au con- 
traire de nouveaux progrès ; leur impétuosité pouvait 
à peine être contenue par le glaive des braves Saxons (1 ) . 
Henri lui-même leur avait déjà fait la guerre (2) et dé- 
vasté leur pays. 

Ce fut à ce peuple, à ce vieil ennemi de la Saxe, que 
le roi s'adressa pour l'exciter de nouveau, afin d'occuper 
les Saxons ailleurs, et d'être à même de poursuivre son 
plan contre leur pays. Les Luticiens vivaient en bonne 
intelligence avec les Danois. Henri, par ses promesses et 
par ses présents, fit une telle impression sur ces peu- 
plades avides, qu'elles oublièrent facilement le mal qu'il 
leur avait fait. 

Dès que les Saxons furent instruits de cette dé- 
marche, ils envoyèrent sur-le-champ aux Luticiens des 
députés chaînés de faire des offres plus considérables 
que celles du roi, pour les engager à rester en paix 
avec eux. Ils ajoutèrent cependant que si les Luticiens 
n'acceptaient pas leurs ofires, ils se croyaient en état 
de faire face à deux ennemis à la fois, et qu'ainsi les 

(1) Krause, Histoire de l'Europe moderne^ t. iv, !»■• part., p. 14. 

(2) Berthold. Const., ann. 1069. Sigeb. Gembl., ann. 1069. 
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Luticiens avaient à choisir entre l'argent et la bra- 
Yonre des Saxons. Les Luticiens, ayant mis Taffidre en 
délibération, se divisèrent en deux partis : les uns se 
déclarèrent pour le rm, les autres pour les Saxons. 
Des paroles on en vint aux mains, plusieurs milliers 
d'hommes périrent dans cette querelle domestique. 
Comme elle dura longtemps, les Luticiens ne purent 
rien entreprendre contre leurs voisins (1). 

A cette même époque, un comte allemand, Wiprecht 
de Groitz (2), chassé de ses États par ses voisins, chercha 
un asile en Bohênte. Ce pays était alors gouverné par un 
duc-suzerain qui avait le droit de faire la paix et la 
guerre, de donner des lois, et qui ne reconnaissait au- 
dessus de lui que l'empereur d'Allemagne, dont il était 
le vassal (3) . Wratislas était duc de Bohême depuis 1 061 , 
et avait encore passé peu de jours tranquilles. Wiprecht 
vint à sa cour, et en fut très-bien accueUU. Bientôt par 
ses bonnes manières il gagna son affection; considérant 
un jour avec surprise la richesse et le faste du duc, il 
lui dit : « Le titre de roi de Bohême vous conviendrait 
mieux que celui de duc. Pourquoi n'en faites-vous pas 
la demande à Henri, roi d'Allemagne? Dans la poàtion 
où il est, il ne vous le refusera pas, si vous lui offrez de 
l'argent et des troupes. » L'idée sourit au duc, qui en- 
Ci) Lamb., ann. 1075. 

(2) Sa vie se trouve dans Chron, Pegau^ et dans Hoffinann, Scf^< 
rerum Lusaticarun. ' 

(3) D'après TÂnnalisle saxon, ann. 1002, le duc de Bohême était aussi 
vassal des margraves allemands. Voyez Pehel's, Gcschichte von Bœkmmt 
i« th., p. 63, et sur cette histoire, p. 67. 
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voya le comte en Allemagne, pour offrir au roi quatre 
mille marcs d'argent et trois cents à la reine, à condition 
qu'il accorderait le titre de roi. Wiprecht se rendit à 
Wurzbourg(l). 

Au même moment qu'on venait lui offrir du secours, 
Henri en cherchait près des Danois. Suénon in, se rap- 
pelant ses anciens engagements, rassembla sa flotte, re- 
monta l'Elbe, arriva aux frontières de la Saxe, et se mit 
à ravager le pays par le fer et le feu ; mais ses troupes 
ne tardèrent pas à murmurer contre cette entreprise. 
Les soldats refusèrent de marcher, parce que les 
Saxons, bien loin d'être hostiles, leur avaient servi de 
bouclier contre l'invasion des barbares. Un jour viendra, 
disaient-ils, que nous serons obligés d'expier notre té- 
mérité. Le roi, craignant d'être abandonné parles siens, 
prit le parti de se retirer (2). 

Le jour fixé pour l'assemblée de Gerstungen (3) étant 
arrivé, les seigneurs saxons s'y rendirent, à la tête d'un 
corps de quatorze miUe combattants (4) ; les autres 
troupes étaient employées à protéger le pays et à faire 
le siège des forteresses. Plusieurs prélats qui avaient à 
se plaindre du roi s'étaient attachés aux Saxons (5). Les 
archevêques de Cologne et de Mayence, les évoques de 
Metz et de Bamberg, les ducs de Lorraine, de Souabe 



(1) Chron. Pegau, dans Hoifimann. 

(2) Tel est le récit de Lambert, ann. 1073. 

(3) Le 13 des calendes de novembre. 

(4) Lamb. 

(5) Camicn de Bello Saxon, 
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et de Carinthie, étaient chaînés de défendre la cause 
du roi. Le prince refosa d'y comparaître, et attendit à 
Wurzbourg la décision de rassemblée. 

Enfin la diète s'ouvrit ; les seigneurs saxons deman- 
dèrent aux partisans du roi de ne pas perdre de vue les 
règles du droit et de la justice ; de peser mûrement 
toute chose et de juger avec impartialité ; de faire at- 
tention, moins à leur entreprise qu'aux maux qui la ren- 
daient nécessaire (1). Alors chacun exposa ses griefs, et 
fit ressortir les injustices du roi envers les particuliers 
et envers la nation entière, et les crimes dont il avait 
flétri la majesté royale. Les envoyés du roi n'étaient 
certainement pas venus pour défendre sa cause : du 
moins Sigefroi de Mayence ne montrait pas les bonnes 
dispositions qu'il avait exprimées en présence de Henri. 
Tous furent étonnés des méfaits qu'on attribuait au chef 
de l'Empire, et de la longue patience des Saxons. On 
délibéra pendant trois jours sur ce qui conviendrait le 
mieux au salut et au repos de l'Empire. Le dernier 
jour, tous s'accordèrent à dire que le roi était indigne 
de porter la couronne, et qu'il était urgent d'en élire un 
autre qui sût mieux diriger les rênes du gouvernement. 
On jeta les yeux autour de soi, et l'on trouva plus d'un 
prince digne de ce poste éminent, et propre au mal- 
heureux temps où l'on se trouvait ; mais personne ne 



(1) Lambert fait ici tomber les princes saxons aux pieds des ambassa- 
deurs du roi ; mais ceci est une formule dont Lambert se sert bien soo- 
vent, et qu*il ne faut pas prendre à la lettre. Au reste, cet auteur est le 
plus sûr, parce qu*il se trouvait près des lieux. 
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paraissait réunir plus de qualités pour être à la tête des 
affaires que Rodolphe de Souabe. Il était de Rheinfeld, 
eMteau petit, mais très-fortifié, situé sur les bords du 
Bhin, à Tendroit où ce fleuve sépare leBrisgau du canton 
de Bâle. Il avait été bâti, à la fin du dixième siècle, 
par Thierry, premier comte de Bheinfeld (1). Le 
père de Rodolphe, Guno, était parent du comte de 
Habsbourg (2) ; sa mère était de la famille d'Otton le 
Grand (3). Il pouvait donc se vanter d'une naissance 
illustre. Il était maître du duché de Souabe et de la 
Bourgogne en deçà du Jura ; il était appelé roi d'Arles, et 
résidait conmiunément à Zurich (4). Du reste, il était fort 
bien élevé ; la beauté du corps, Tagrément de la figure, 
relevaient chez lui les grandes quahtés de l'esprit: 
pour la bravoure, l'honneur de la chevalerie et l'hé- 
roïsme, personne ne le surpassait (5); H voulait le bien et 
la justice, mais il aimait à dominer et à commander. Il 

(1) Strausii PoHtiones hUtoriœ de Rudolpho Suevico^ p. 4, et Ger- 
bert, de Rudolpho Suevico, etc., § i. Celui-ci dit : « Comme l'ancienne 
Augusta des Romagnes donna, par sa destruction, naissance h Bâle, de 
même elle fit naître Rheinfeld. • 

(9) Voyez V Histoire de Suisse de MuUer, p. 315, qui adopte la généa- 
logie suivante : Cuno, comte d'Ortenau, mourut en 1012; il avait épousé 
Gisela, fille du comte Gérard d'Ëgisheim , qui épousa en secondes noces 
Gérard II, de la maison de Lorraine. Cuno eut de Gisela un autre Cuno, 
comte de Rheinfeld et père de Rodolphe. Sa mère, Richwara d'Omingue, 
descendait d'Otton le Grand. On peut voir, sur cette longue et difficile filia- 
tion, Gerbert, de Rudolpho Suevico, c. 3, et Strausii Position., p. 7, 
cil il y a une table généalogique. 

(3) Voyez Gerbert, p. 113. On rapporte son nom différemment : Richo- 
lica, Richensa, Richeldis et Richwara. 

(4) Pfister's Geschichte von SchwaJbeny ii, p. 95. Gerbert. 

(5) Auctor Vitœ Henrici IV, p. 8. 

16 
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était allié au roi Henri par un double lien : d'abord par 
la sœuF du prince, MatMde (1), qui avait été son épouse 
jusqu'en 1060, et par sa seconde femme, Adélaïde, 
fille d'Othon, margrave d'Italie, et sœur de la reine 
Berthe(2). Son peuple lui était dévoué, sa puissance 
était fondée sur leur affection. Les Souabes ne pen- 
chaient pas du côté du roi ; ils avaient fait avec les 
Saxons un traité secret, par lequel ils s'étaient engagés à 
refuser au roi leur coopération chaque fois qu'il attaque- 
rait l'un ou l'autre peuple, car il paraissait avoir aussi 
des projets hoi^iles contre la Souabe(3). Rodolphe mon- 
trait depuis longtemps une fidélité chancelante ; tous les 
suffrages de l'assemblée de Gerstungen furent pour lui. 
En lui offirant la couronne, on ne croyait pas trop faire 
pour l'intéresser vivement, ainsi que son peuple, à la 
cause de la délivrance de la Saxe. Cependant on tenait 
cette élection secrète, parce qu'avant de fournir à Henri 
une nouvelle cause de troubles et de combats, on vou- 
lait l'attirer daas quelque partie éloignée de l'Allemagne, 
et convoquer une diète pour délibérer de nouveau sur 
ce sujet avec les autres princes de l'Empire. Rodolphe 
avait d'ailleurs dédaré que, pour assurer le repos et la 
liberté des peuples, il ne refuserait pas la couronne; 



(1) Quelques-uns rappellent aussi Agnès. 

(2) Slraus., p. 9; Gerb., p. 116. Plusieurs auteurs lui donnent trois 
femmes, dont une, Adélaïde, fille de Guillaume, comte de Bourgogne. Ger- 
bert fournit sur ce sujet de nombreuses recherches. 

(5) Comme il a été dit plus haut. Bruno, p. 105, ajoute : « Quod fonlus 
Saxones si fdeliter servassent, et ab infamia, perfidia et a magna parte ca- 
lamitatis liberi fuissent. > 
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mais que, pour éviter lopprobre attaché au parjure, 
et pour conserver l'honneur de son nom, il ne l'ac- 
cepterait qu'autant que les grands du royaume la lui 
accorderaient à l'unanimité. On arrêta qu'on parlerait au 
peuple d'une tout autre résolution prise à Gerstungen, 
et qu'on publierait qu'on y avait décidé de donner à 
Henri satisfaction de la révolte des Saxons, moyennant 
qu'il réparât ses injustices, et qu'il donnât une parfaite 
sécurité à ceux qu'il avait forcés à la rébellion. 

Le roi devait passer les fêtes de Noël à Cologne ; 
c'est là qu'on voulait le détrôner (1), et confirmer le 
choix de Rodolphe. On convint du jour de l'assem- 
blée (2). Les Saxons se retirèrent chez eux, les autres 
seigneurs se rendirent à Wurzbourg pour rendre compte 
au roi du résultat de l'assemblée ; mais ils ne lui com- 
muniquèrent que la dernière partie de leur résolution, 
celle qu'ils voulaient annoncer au peuple. Henri, satis- 
fait, promit de remplir toutes les conditions pour le ré- 
tablissement de la paix; mais sa résolution était-elle 
sincère et solide ? c'est ce dont il est permis de douter, 
n était réduit, et n'avait pas la force nécessaire pour 
employer la sévérité et pour agir avec plus de résolu- 
tion : cette force, il cherchait ardemment à l'acquérir, 
Ce fut alors qu'arriva Wiprecht, comte de Croitz, 
pour lui faire les offres de Wratislas. Le roi prit conseil 
des grands, accorda au duc l'objet de ses vœux ; et 
l'archevêque de Mayence, les évéques de Constance et 

(1) C'est ainsi que le rapporte Lambert, d'ailleurs si bien informé. 

(2) Chron. Pegau. 
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de Wurzbourg, furent chaînés de son sacre, à condi- 
tion que le nouveau roi secourrait Tempereur (1) d'Alle- 
magne contre ses ennemis. 

Dans l'automne de 1073, le roi se rendit à Ratis- 
bonne pour y célébrer la fête de la Toussaint. Il voyait 
avec une profonde douleur que lés grands des provinces 
rhénanes avaient perdu leur affection pour lui, que ses 
ordres n'étaient plus respectés, et que Rodolphe et 
Berthold de Zahringen étaient devenus ses ennemis, n 
alla à Nurnberg, et s'y arrêta pendant quelques jours. 
Là le mystère de Gerstungen hii fut dévoilé. Il avait 
autour de lui un grand nombre de princes, parmi les- 
quels se trouvaient Rodolphe et Berthold. Un chevalier 
honorable, nommé Reginger, qui longtemps avait joui 
d^une grande faveur à la cour, fit un jour une plainte 
très-^ave contre le roi ; car voici ce qu'il dit à Ro- 
dolphe et à Berthold, en présence de plusieurs grands ' 
de l'Empire : « Le roi a voulu, par ses prières et par ses 
« promesses, m'engager, moi et plusieurs autres, à 
« vous surprendre par les armes, lorsque vous seriez 
« rassemblés à Wurzbourg et appelés à part à un entre- 
« tien secret, et à mettre un terme à la guerre civile 
« par le meurtre des chefs. Mes compagnons ont con- 
« senti à cette action criminelle. Moi seul, ayant devant 
« les yeux les droits de la justice et le jugement de la 
« postérité, je m'y suis refusé, et j'en ai détourné le roi 

(i) Les seigneurs, par le mot d'empereur, comprenaient -ils Henri ou 
Rodolphe? Ils n'ont peut-^re consenti si facilement à ce sacre que parce 
qu'ils entendaient seulement ce dernier. 
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« autant qa*il était en mon ponvoir. Mon ref os Ta telle- 
« ment irrité, qa*il m'a éloigné de sa cour; et il m*aa- 
« rait traité de la manière la plus cruelle, si, par une 
« prompte retraite, je ne m*étais point sauvé du dan- 
« ger (1). » Pour preuve de ce qu*il disait, il indiqua 
lendroit où la chose s*était passée, nomma ceux qui de- 
vaient y prendre part, et s'ofint, en cas que le roi niât 
le fait, de prouver la vérité par le jugement de Dieu, 
dans un combat singulier avec le roi, si les lois le per- 
mettaient, ou avec tout autre qtt*fl voudrait désigner. 

Les princes furent stupéfaits et saisis d'horreur, car 
laccusateur jouissait d'une grande réputation; ils j 
croyaient d'autant plus, que, sel<m le bruit publie, le 
roi avait résolu la perte d'autres princes, et fait assas- 
siner plusieurs de ses intimes confidents (2). 

Les princes envoyèrent aussitôt dire au roi qu'ils se 

(1) Lambert doute de la térité de Taccasation. « Incertain afiorum in- 
stincla an pritato in eum odio suscitatus. * Brono et TAnuaHste saxon 
ajoutent foi au rapport de Reginger. 

(2) La renommée lui prêtait plusieurs actes de ce genre. Annaliste saxon, 
ann. 1068 : « Quia nefanda stupra nefandiora générant homicidia, erat om- 
nibus horribiliter cmdelis^ sed maxime familiarissimis suis. Nam dum quis 
securus sui de aliorum morte tractanti favebat^ mortem pati oogebatur, 
quam non timebat propterea quia unum contra ejus Toluntatem verbum 
dixerat, yel consilium aliquod non placere sibi gestu ostenderat. Nec prius 
ostendebat iram, quam eis caute faceret auferre vitam... Fama lîiit, quod 
quemdam familiarem sibi adolescentem manu sua qnasi jocando interfecerii, 
quo furtim sepulto, in crastino quasi pœnitens ad archiepiscopnm Adalber- 
tum yenerit, et ab eo sine omni satis&ctione indulgentiam perceperit. • Une 
foule de pareils traits se rencontrent dans les chroniques saxonnes, et sou- 
YcntW croirait qu'il s'agit de Néron. Ainsi, par exemple, Benri ordonna 
k un de ses secrétaires particuliers, nommé Conrad, jeune homme d*une 
naissance distinguée et d*un esprit élevé, qui habitait Goslar, de venir le 
irouTer il Wuribourg, accompagné d*un homme armé. €hemin fiiisant, au 

46. 
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trouvaient déliés de leur serment de fidélité et d obéis- 
^nce, puisqu'il avait tui-méme violé son serment, et 
voulu attenter à leurs jours. Ils y ajoutèrent que, s'il ne 
pouvait se justifier d'une semblable accusation, il ne de- 
vait plus compter sur leur appui ni en paix ni en guerre. 
Le roi, fort inquiet, se rendit aussitôt sur la place pu- 
blique, et, après avoir fait connaître au peuple les accu- 
sations portées contre lui, il déclara que c'était au moyen 
de pareilles calomnies que le duc de Souabe comptait 
monter sur le trône. « Mais, disait-il, je ne veux pas 
« entrer en discussion, c'est par le <îombat que je veux 
« démontrer la calomnie et venger la majesté du trône. 
« Oui, je veux me mesurer avec le duc lui-même, dé- 
« voiler le mensonge et la fraude ; et si je perds le 
« trône^ il faudra l'attribuer à son envie et à ses in- 
« trigues. » Le comte Udalric de Cosheim, un des par- 
tisans du roi, s'approcha de lui pour apaiser sa colère, 
et pour le prier de ne rien faire qui pût avilir la dignité 
royale. Il s'offrit en même temps d'entrer lui-même en 
lice avec Beginger, ou avec tout autre. Et, en effet, il 
se rendit aussitôt chez le duc de Souabe, et le provo- 
qua à un combat singulier, selon toutes les règles de la 

milieu d'une forêt» Conrad se douta du piège qui devait lui coûter U vie, 
et $*enfuit dans une église, comme dans un asile inviolable. Mais Burchard 
de Meissen^ lui ayant donné sa parole comme gage de sécurité, le mena d^ 
hors y le fit égorger, dans un lieu écarté, par les guides. Personne ne sut 
la cause de sa mort, mais on se disait à Toreille que le roi Tavait surpris 
avec une de ses concubines. Pour détourner tous les soupçons, Henri or- 
donna de rechercher les assassins, qu'il avait lui-même cachés. De plus, il 
kii fit faire de magnifiques funérailles, y assista en personne, et versa un 
torrent de larmes. 
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cheyaleiie. Le dac naccepta pas, disant qu'il voulait 
délibérer sur cette affiûre avec les autres princes de 
TEmpire (1). 

Henri, voyant les dispositions de ceux sur lesquels il 
avait imprudemment c(»npté, pouvait bien juger, par 
lui-m&me, que la diète de Gerstungen avait eu im ré- 
sultat bienL différent de celui qu on lui avait annoncé, 
n avisa donc aux moyens de résistance, gagna Taffeo- 
tion des villes par ses larges^s, et se prépara à la 
guerre. Les Saxons, s*en étant aperçus, envoyèrent de 
fréquentes ambassades aux sagneurs du Bhin pour les 
engager à confirmer TélecticNi, si toutefois ils ne vou- 
laient pas mettre sur le trône, dans une assemblée gé- 
nérale, quelqu'un de leur nation : autrement TÉtat serait 
perdu (2). 

L archevêque de Mayence commença aussi à jouer 
publiqi^ement un rôle qu'il tenait depuis longtenQ)S ca- 
ché. Excité par les demandes réitérées des Saxons, il 



(i) G*est ainsi que Lambert raconte la chose. Le continuateor Hemnann, 
CofUr. Bertbold de Constance, ann. 1073, dit aussi de cette scission des 
gi^ds, de Rodolphe, de Berthold et de V^elf : « Quia aliis subintroeantibus 
consiliariis sanm consilium apud regem non yalere pcrspexcrunt. » Ger- 
bert, c. 1, p. 27, cite l'histoire de Lambert, d*après le manuscrit de Mu- 
'eiii et appelle Reginger un des conseillers du roi. La fureur des seigneurs 
était si grande, • ut ipse (rex) yix etaderet insidias eorum Wormatiam ci- 
^om ope ingressns. » Il s'arma dans cette ville, y rassembla des troupes, 
6t attendit le jour fixé pour le combat. Hais ce jour-là même • ipse pro- 
ditor illius qui perduellis in eum extiterat, subita morte obierat, et sic in- 
tentionis pnedictas causa, dnm jusjurandum régis, quo se expurgare Toluit, 
fefutarent, dilata, ipse collectis undecumque potoit militam et fidelium suo- 
ram cuneis cœpit indies parvipendere inimidtias adversariorum suorom. » 
(2) Lamb., ann. 1075. 
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entreprit de faire ce que dans tous les temps le roi 
seul avait fait. Il convoqua une assemblée générale à 
Mayence, dans le but de procéder à Félection de Ro- 
ddiphe. Le roi, Tayant appris, quitta immédiatement la 
Bavière pour se rendre à Worms. A force de présents 
et de promesses, il parvint à rassembler quelques 
troupes pour déjouer le projet des seigneurs; mais il 
tomba gravement malade à Lovedenbourg (1). Se& en- 
nemis s'en réjouissaient, espérant pouvoir bientôt ao- 
complir tranquillement leurs desseins. Aussitôt- que le 
roi fut convalescent, il se mit en route pour Worms, 
voulant s'assurer de la fidélité des villes rhénanes et 
empêcher l'assemblée de Mayence. Son entrée dans cette 
viHe fut solennelle, triomphante, accompagnée des ap- 
plaudissements de toute la population. Les habitants 
étaient dévoués au roi, et Faimaient tellement^ qu'ils 
chassèrent Tévêque et les troupea avec lesquelles celui- 
ci voulait s'opposer à son entrée ; de sorte que la fidéUté 
de Worms devint célèbre, et servit de modèle à plusieurs 
autres villes de r£mpire (2). Une milice bourgeoise, 
nombreuse et bien équipée, alla au-devant du roi pour 
le rassurer par le nombre et le dévouement; les jeunes 
gens de Worms se rangèrent en ordre de bataille à son 
entrée dans la ville, et lui promirent, sous la foi du 
serment, de le défendre, de faire la guerre à leurs 
propres frais, chacun selon ses moyens, et de lui res- 



(1) L'ancienne Lupodunum, aujourd'hui Ladenbourg. 

(2) Lamb. : c Célèbre apud omnes erat Wormatensium pro eo qnod legi 
fidem in adversis seryassent. » 
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ter fidèles pendant tonte leur Yie, pour conserver 
rhonneur de son nom et de son trône. L*esprit des ha- 
bitants de Worms releya le courage du roi ; il se sentit 
un nouvel homme, passa d'heureux moments, fit de 
nouYeaux plans, et résolut de montrer à ses ennemis 
qa^un prince qui s appuie sur Taffection de ses sujets 
est toujours grand et puissant. Worms était une \ille 
bi^i fortifiée, pleine de jeunes gens en état de porter 
les armes; ses remparts étaient h ïahri de toute at- 
taque ; le pays fertile qui Tenvironne l'avait abondam- 
ment pourvue ; rien de ce qui est nécessaire h la guerre 
n'y manquait. Le roi y étaUit 'le centre de ses opéra- 
tions : il en fit une place forte de son empire, un lieu 
de refuge dans le malheur (1). 

Ce fut probablement h cette époque que Henri en- 
voya en Saxe des messagers secrets pour ranimer le 
courage des garnisons, et les exhorter à tenir ferme, 
à combattre vaillamment, et à ne p(Hnt se scandaliser 
de la défection des seigneurs. H leur assura que bientôt 
il Yîendrait lui-même à leur secours avec l'éUte des 
milices urbaines, et que leur délivrance ne serait pas 
éloignée (2). 

Henri réussit aussi à empêcher l'assemblée de 
Mayence. Beaucoup de seigneurs, sachant q\\e le roi 
se trouvait dans le voisinage avee des forces imposantes, 
n'osèrent pas se rendre à Mayence; et ceux qui s'y 
étaient rendus, se voyant en petit nombre, ne purent 

(1) Lambert, ana. i073. 

(â) Carmen de Bello Saxon,, Ub. ii, et Âventin. 
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rien décider, et s'en retouraèrent chez eux. Le roi les 
invita par ses députés à une conférence à Oppenheim; 
des otages donnés de part et d autre devaient garantir 
leur sécurité (1). Ils s y rendirent, et aveo eux Ottoa 
de Nordheim (2). Le roi les supplia de lui rendre leur 
ancienne fidélité (3], de se rappeler la sainteté de leurs 
serments e}; le jugement de la postérité. S'il a commis 
des fautes, disait41, ils doivent les pardonner à sa trop 
grande jeunesse. Aujourd'hui, instruit par le malheur 
et corrigé par Tâge et la raison, il fera oublier ce qu'il 
a fait étant encore enfant; il travaillera avec un zèle 
ardent à procurer ce que demandent la vertu, Thooneur 
et la majesté du trône ; il rétablira la paix, et rendra à 
Otton ses anciennes prérogatives (4). Mais les seigneurs 
lui répondirent qu'en vain il redemandait leur allé- 
geance ; que lui-même n'avait gardé sa foi ni envers Dieu 
ni envers les hommes ; qu'on vivait sous son règne dans 
une cruelle perplexité, ne sachant pas si l'on n'a pas plus 
à craindre de lui dans la paix que dans la guerre, sH 
n'est pas plus redoutable à ses amis qu'à ses ennemis; 
que naguère iT avait gagné des meurtriers pour les as- 



(1) C'est bien cette ambassade que Bruno et VÂnnaliste saxon placent à 
la fin de 1073. Il est à regretter qu'il y ait ici une lacune dans TAnnaliste. 
Il rapporte qu'à la fin de cette année , Annon et Hermann , époque de Bam- 
berg, furent envoyés en Italie pour y lever de Targent, et qu'ils en rcTinreol 
avec les lettres de remontrances adressées au roi par le pape. D'autres, 
mieux informés, placent* cet événement sous Alexandre. 

(2) Lamb. ne le nomme pas en particulier; mais il n'en est pas de même 
de Bruno et de TAnnaltste. 

(3) Lamb. dit de nouveau :« Pedibus eorum provolutus. » 

(4) Lamb. et Annal, saxon. 
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sassiœr à Wurzbourg, où ils devaient se rendre pour 
délibérer sur les affaires de FÉtat; que s'il se croyait 
innocent de cette accusation, il n'avait qu'à laisser com- 
battre Udalric contre Reginger; que si son champion 
triomphait, ils lui seraient fidèles et soumis sans contra- 
diction. Le roi accepta volontiers ces conditions, et ar- 
rêta que, huit jours après TÉpiphanie, le duel aurait 
lieu près de Mayeoce, daps 1 île de Marauë, sur le Rhin. 
Mais peu avant ce jour, Reginger tomba dans des con- 
vulsions affreuses, etf mourut subitement (1). Cet acci- 
dent, dans ces temps de crédulité, fit sur l'esprit du 
peuple une impression tefle, qu'il serait diffidle de se la 
figurer. Ce n'était plus le glaive des hommes, mais la 
main de Dieu, qui avait prouvé l'innocence du roi en 
frappant le calomniateur. Dès lors la cause du prince 
était juste ; le peuple se jo^nit &x foule au roi pour 
s'opposer à lat^nérité des princes. Plus ceux-ci parais- 
saient indifiérents à cet événement, pius le peuple mon- 
tridt d'affection et de dévouement. 

D'un autre côté, on voyait de briMants faits d'armes 
devant les forteresses de la Saxe. La garnison de Harz- 
bourg, rempUe d'une noble ardeur, faisait de fréquentes 
sorties dans les environs pour se procurer ce qui lui était 
nécessaire, et, après avoir tué beaucoup de monde, 
renti^ dans la place avant que les Saxoais eussent le 
temps de se réunir en nombre sul&sant (2). Les Saxons, 

(1) Lamb. : ff Dir^^simo.dœmone arreptus horrenda morte interiit, • ou 
suivant le manuscrit Murensis : « subita morte obierat. » (Note 138.) 

(2) Lamb. et Aventin, 
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effrayés par leurs pertes précédentes, n'osaient plus 
s approcher de Harzbourgpour en continuer le si^e(l). 
Quiconque était pris souffrait d'affireux tourments, ins- 
pirés par la haine des deux peuples; ceux qui condm- 
saient des conyois étaient mis à la torture (2). Les 
troupes du roi n'étaient pas aussi nombreuses que celles 
des Saxons, mais elles leur étaient bien supérieures sur 
le champ de bataille (3). 11 n'y avait de trêve ni jour ni 
nuit ; une troupe considérable de l'un et de l'autre fort 
était continuellement en garde, «épiant le moment de 
surprendre l'autre (4). 

Dans ces jours de troubles, Goslar eut beaucoup à 
sou&ir de la proximité de Harzbourg. Plusieurs de ses 
habitants perdirent la vie, lorsqu'on ravageait les biens 
qui étaient hors de la ville (5). La haine qui existait 
entre les habitants des deux places s'envenima encore 
davantage par l'événement qui va suivre. 

On avait fait un armistice pour quelque temps. Beox 
jeunes gens de Harzboui^ vinrent à Goslar pour chan- 
ger leurs armes. Gomme ils avaient si souvent souffert 
la faim et la soif, ils voulurent s'en dédommager à Gos- 



(1) Lamb. et Cannen de BeUo Sax(m., lib. ii. Avent. 

(2) Et eastellanis furtim stipendia si quis attulit, aut csecant, suspen- 
dant, siye trucidant. Cannen de BeUo Saxon, 

(5) BeUo Clara juTentas.— SuiTant Atentin, le fort saxon était gardé pir 
douze cents hommes. 
(4) Carmen de HeUo Saxon, 

Hostibus ut noceant vigiles, specnlantur utrique 
Nec ponunt fessi ooctum» membra quieti. 



(5) Lamb. 
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lar; ils se livrèrent donc à Texcës de Tintempérance. 
Échauffés par le vin, ils tinrent quelques propos offen- 
sants, disant que les Saxons étaient un peuple odieux, 
qui faisait l&chement la guerre au roi(l). Les Saxons 
qui étaient présents en furent irrités à un point extrême. 
Des paroles on en vint à des voies de fait; de là, une 
rixe violente : jeunes et vieux, tous, principalement les 
artisans, s'en mêlèrent. Les jeunes gens de Harzboui^ 
furent arrêtés et crucifiés tout nus (2) . Les chevaliers du 
fort, ayant appris cet acte de cruauté, résolurent d'en 
tirer une éclatante vengeance. Mais comme la ville était 
très-forte, une attaque ouverte leur parut di£Scile; ils 
aimèrent mieux employer la ruse. 

Or, il y avait à Goslar un gouverneur nommé Bodo, 
que le roi avait favorisé d'une manière toute spéciale 
pendant la paii, et dont la fidélité n'avait point été 
ébranlée par la guerre des Saxons, mais qui cachait ses 
sentiments, pour ne point exposer ses biens au pillage 



(1) Saxonibus ignaviam exprobrare (cœpenmt), quod non militari, sed 
ovina mente, adversus regem arma sumpsissent. Lamb,^ ann. 1073. 

(2) Lambert raconte Vaffaire nn peu différemment que le poème saxon : 
le poème parle seolement da deux jeunes gens ; d*après Lambert, ils au- 
raient été plus nombreux; cependant il dit avec restriction : « Quidam vé- 
nérant. . . > Le poème ajoute ': « Nova Goslariss voluerunt arma parare. • 
Lambert : « Privatœ rei aliquid ibi acturi; » suivant le poème : 

Goslaria currunt pariter juvenesqne senesque, 

Sutores, fabri, pistores, carnificesque - —^ 

MUitibos comités ibant, in bells^ ruentes. M 

Lambert, sans entrer dans aucun détail, dit qii& c'étaient les ^um 
querellaient avec les Harzbourgeois. Le poi?ni(î les fuit crucUler |4 
d*après Lambert, ils furent tués, et leurs corps jet^s huta des Ui\if\ 



f 
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du peuple (I). Cet homme entretenait des relations 
secrètes avec les Harzbourgeois; il convînt avec eoi 
de corrompre les bei^ers de Goslar, et de les faire con- 
duire leurs troupeaux dans des pâturages éloignés de la 
ville : ce qui fut fait. Une troupe de cavaUers sortît en 
toute hâte de la forteresse et enleva les troupeaux, tan- 
dis que d'autres se mirent en embuscade dans une forêt 
voisine (2). Les habitants de Goslar, informés de la perte 
de leurs troupeaux, prirent les armes, et se dirigèrent 
en désordre vers le fort, poursuivant Tennemi, et vou- 
lant reprendre ce qui leur appartenait. Les cavaliers 
firent semblant de fuir, et les bourgeois les poursuivi- 
rent. Alors les autres sortirent de leur embuscade; ceux 
qui avaient fait semblant de fuir se retournèrent au 
même moment, et se jetèrent tous ensemble sur cette 
mtdtitude en désordre, et en firent un horrible ca^ 
nage (3). Les bourgeois se sauvèrent, soit dans la ville, 
JBoit dans la forêt voisine. Le fort qu'on avait construit 



(i) Il arriva denc alors ce qui arrive dans tous les temps de guerre et 
de troubles; et rien de plus yrai que ce que dit la Chron. de Lekfnann 
en parlant de ces temps, p. 375 : « Depuis le commencement jusqu*à la fin, 
c dit-il, le monde entier joue une grande comédie, où figurent le vice et 
• la vertu, le bien et le mal ; et, quoi qu*on imagine, le temps ramène tou- 
« jours ce qui a déjà été joué h des époques antérieures. La sèiile diffè- 
« rence consiste 'dans de nouveaux personnages j et quelquefois dans de nou- 
« veaux costumes; et alors la pièce ne semble- plus la même. -» 

(2) Jusque-là Goslar était resté neutre, t in SaxoBvm tamen finctionnin 
proniores, » disent les. AiUiq. de Goëlar, 1. i, dans Leukfold, Scr, rtr. 
Germ. On rapporte aussi qu*auparavant les Harzbourgeois avaient fait de 
fréquentes sorties contre les habitants de Goslar, et que les deux dievaliers 
furent tués par esprit de vengeance. 

(5) Le poème saxon est d*accord avec ce récit. 
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dans le ycHsinage, malgré une garnison plus nombreuse, 
ne put contenir les Harzbourgeois ; en sorte que bientôt 
tout le pays d^alentour ne fut plus qu'un vaste désert. 
Au reste/ les cayaliers de Harzbourg eurent seuls la 
gloire de triompher de leurs ennemis et de se distin- 
guer par de brillants faits d'armes, car la plupart des 
autres forts furent renversés. Eyfihausen, ce fort fabu- 
leux, situé dans la belle vallée du Pré d'Or, en Thu- 
ringe{l)y que Henri avait pris en 1069 à l'aide d'une 
puissante arm^, et qù il avait placé une garnison de 
Soaabes, tomba au pouvoir de l'ennemi. 

Mais il ne fut point détruit ; les Saxons et les Thurin- 
giens y ajoutèrent, au contraire, de nouvelles fortifica- 
tion3. Vers Noël, la garnison d'Asenbourg fit demander 
au roi un secours, ou du moins un conseil pour sa déli- 
vrance, parce qu'en proie à toutes les horreurs de la 
famine, elle n'avait plus que le choix de la mort ou de 
la captivité. Les autres forts étaient réduits aux mêmes 
extrémités ; les soldats étaient partout affamés, battus, 
chassés, éternellement maltraités (2). 

(1) Fondé dans Torigine pour défendre la ville royale de Tilleda, oU 
Henri I«' tenait sojiTènt sa cour, et oU ses successeurs se plaisaient beau- 
coup, à cause du magnifique palais. V. Gott8ch(Uk's Gesch^ dtr RUterb.y 
2 r. bd. 

(2) Lehmann's Speyer Chron,, p. 380. 
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LIVRE VI. 



t09S-t09ft« 



Le roi était venu à Worms; il invita les archevêques 
de Cologne et de Mayence à une conférence, dans la- 
quelle il les pria de négocier avec les Saxons pour les 
engager à lever le siège des forts, ou du moins à ac- 
corder un annistice. Les évéques ne se chargeaient pas 
volontiers de cette mission, prévoyant l'inutilité de leur 
démarche ; cependant ils invitèrent les princes saxons 
à une réiinion à Gorvey, pour la première semaine 
après rÉpiphanie(l). 

Les Saxons et les Thuringiens croyaient déj^ avoir 
complètement secoué le joug, et être entrés en jouis- 
fiance de leur liberté (2). H ne pouvait plus être ques- 
tion de dîmes dans la Thurii^e, ce qui causait partout 
une grande joie. On restait volontiers sous les armes 
pour conserver ses droits et ses libertés; et, quelque 
pénible que f&tla situation présente, et quelque sombre 
que f&t lavenir, on ne comptait pour rien les sacrifices 



(1) Lamb. in fim^ ann. 1073. 

(2) Aventin. 
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faits ponr la liberté et Thonnear, pourvu qu'on se 
rendit digne de la vertu des ancêtres. 

Vers la fin de cette année, le pape commença ausst 

à exercer quelque influence dans la guerre des deux 

peuples contre leur souverain. Il entreprit un petit 

voyage en automne (1). De Borne il se rendit à Laurent; 

là il écrivit une lettre à Wratislas, duc de Bohème. I<e 

pape lui avait envoyé précédemment des légats pour 

terminer une affaire qui avait causé de grands troubles 

dans'le pays. Jaromir, frère de Wratislas, avait élevé 

des prétentions sur une partie du duché, à la mort d*un 

autre frère, Spitignew (duc de Bohème depuis 1055] ; 

mais conune son père Tavait destiné à Tétat ecdésias- 

tiqae, Wratislas s'opposait à ses désirs. De dépit, Ja- 

romir se retira en Pologne, et prit du service dans 

Tannée de Boleslas II; et lorsqu'on 1067 Tévèque de 

l^ague vint à mourir, Jaromir changea Tépée contre 

Thabit ecclésiastique, dans le dessein de devenir évèque 

de Prague. Mais il avait pour ccHnpétiteur Lanzo, un 

savant et noble Saxon, qui était favorisé par ^ratislas. 

Jaromir intéressa en sa faveur Otton et Conrad, ses 

frères, et toute la noblesse bohémienne ; de sorte que 

Wratislas fut contraint, dans une assemblée, de consentir 

à l'élection de son frère. 

Ceci devint la cause d*une étemelle dissen^on entre 
les deux frères^ Jaromir, qui avait pris le nom de 6é- 

(1) Sa dernière lettre, datée de tlome (lib. i, 16), est des calendes de 
juin, n faut placer son royage après Tépoque de ces tettres,. comme Ta foit 
Baron., Annal,, ann. 1075. 
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rard, yonlait aussi exercer sa juridiction sur le diocèse 
d*01mutz ; et trouvant de la résistance, il voulait la 
rompre par la force des armes (*). L'évêque d'Olmutz 
s*en phi^t an pape (1). Des légats furent chargés 
d'examiner Tafiaire et de la décider. Le duc les reçat 
avec beaucoup de bienveillance (2). Mais les partisans 
de Jaromir, regardant comme une chose nouvelle qae 
le saint-siége se mélÀt d'une telle affaire f ^), ne firent 
aucune attention à la décision des légats. Le pape ex- 
horta donc le duc Wratislas à inspirer à son frère de 
meilleurs sentiments, et à le faire obéir aux légats (â). 

n Ce r^it manque de clarté. Pour comprendre If. Voigt, il faut se rappeler qoe Té- 
V^chë d'Ofanutz, uni depuis quatre-vingt-dix ims à celui de Prague, en ftet séparé sous 
Wratislas, et du consentement de Sévère, év6que de Prague et prédécesseur de Jaromir, 
et qu*il fîit donné à Jean. Jaromir, se voyant en possession de Févèché de Prague, ne 
voulut pas approuver cette séparation; qui nuisait à ses intérêts, prétendant que Sévère 
n'avait pas le pouvoir de faire ce préjudice à ses successeurs. Mais le duc Wratislas vou- 
lait la soutenir, parce qu'elle était son œuvre ; il se dédara donc pour l'évêque Jean 
contre son frère. Jaromir ne s'en tint pas là, il en vint à la violence, et fit nuiltraiter 
révêque Jean et ses serviteurs. Ce ftit alors que Févêque Jean recourut à Rome. 

(1) Histoire de la Bohème, par Pelzel, p. 66. 
(2)i&pi«r.,i,i7, 

O Grégoire en donne la raison : c'est que depuis longtemps, par h négfigenoe de ses 
prédécesseurs, on n'avait vu dans ce pays des légats du saint-siége. Les paroles adres- 
sées à Wratislas sont remarquables : « Quoniam enim antecessorum nostrorum negli- 
gentia, et patrum vestrorum, qui hoc fieri postulasse debuissent, agente incmla, aposto- 
licae sedis nuntiî ad partes vestras rare nûssi sunt, quidam vestrorum, hoc quasi novum 
aUquid eiistimantes, et non considérantes sententiam Domini dicendis : Qui vot reei- 
pU» me reàpU; et qui vot spemtt, me tpemU (Luc, x), legatos nostros contemptui 
habent, ac proinde dum nullam debitam reverentiam exhibent, non eos, sed ipsam veri^ 
tatis sententiam spemunt. » {Epigt.j i, 17.) Grégoire indique ici, comme il le fait encore 
ailleurs, la vraie cause du mauvais état de l'Église : c'est la négligence de ses prédéces- 
seurs. Les papes précédents avaient fait les plus sages règlanents contre la simonie, 
l'investiture et l'incontinence des clercs; mais ils manquaient de fermeté dans Texécu- 
tion, et les règlements ne furent point observés. Cest pourquoi Grégoire éprouva tant 
de difficultés. {HoU du traduct.) 

(2) Grégoire, mit tout en œuvre pour assurer & ses légats une hante eon- 
«idération ; c*est là le but d'un grand nombre de ses lettres. U les appelle 
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« Si Jaromir ne se laisse pas persuader, nous confirme-. 
« rons, dit-jl, la sentence dlnterdit prononcée par le& 
« légats; nous le traiterons plus durement, en tirant,. 
« pour sa perte, le glaive de Tindignation apostolique» 
« afm que lui et les autres apprennent combien est^ 
« grande la puissance du saint-siége. » Le pape pouvait; 
cofflipter dans cette aiOEure sur le dévouement de ^ra- 
tiâlas (1). n évoqua donc la cause à son propre tril>unaU 
manda à Borne Jaromir et Jean, évéque de la Mor. 
ravie (2). Mais Jaromir répondit au pi^e que, ses re- 
venus lui ayant été enlevés par son frère, il lui était 
impossible de fournir aus; frais du voyage. Alors Gré- 
goire pria le duc de lui rendre ses biens, et de renvoyer 
à Borne avec Tévéque de la Moravie, et avec quelques^, 
autres hommes dignes de foi (3). 

Dans cet intervalle, Sigefiroi de Mayenee s'avisa die 
se constituer juge de ce diiférend,. en qualité de métro^ 

les fils et les enToyés de Dieu et de saint Pierre (i , 8). On peut toir dans Ibl 
deuxième lettre, lib. ii, quel langage il tenait k ceux qui ne recevaient pas 
bien ses légats. Il s*appuyait souvent sur ces paroles de l'Évangile : Qui^ 
vos rteipU, me recipit; et qui vos spemit^ me spemil (i, 17 ; u, 73). 
Il donna à un légat envoyé dans la Corse le pouvoir c ut ea, quœ ad ordinem 
sacne reËgionis pertinent rite exsequens, juxta prophet» dietum, evellat et 
destruat, œdifieet et plantet (v, 2, 4). ■ La lettfe 2, lib. vi, est bien remar-, 
quable sur ce sujet. 

(1) C'est ce que prouvent les lettres 1, 17, 38. Dans cette dernière lettre, 
Grégoire cherche k attacher Wratislas entièrement à son parti. Wratislas 
avait reçu de son prédécesseur une mitre, feveur qu'Alexandre n'a accordée 
à aucun autre laïque (1, 61). 

(2) Epist., I, 44 et 45. 

(3) Ceci arriva au commenccuicnt de Tan 1074 , lorsque Grégoire était dC' 
retour à Rome. 
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poUtain. Mais il reçut de Grégoire une lettre bien sé- 
vère (1). « Vous ne devez pas entreprendre, lui dit le 
« pape, d'appeler à votre tribunal une cause qui ne coa- 
« cerne que le siège de Borne ; ne commettez plus une 
« pareille faute, pensez plutôt que le jugement du 
« saint-siège ne peut être récusé ni par vous ni par 
« aucun patriarche ; qu'il ne vous est pas permis de 
« vous attribuer ou d'entreprendre quelque chose contre 
« l'Église romaine, sans la grâce de laquelle vous ne 
« pourriez pas même rester à votre place ; et que le 
« pape est seul juge de ce différend.. » 

Les évéques comparurent à Bome, devant le pape. 
Jaromir reconnut une partie de ses torts ; mais il nia 
qu'iT eût frappé l'évêque Jean, ou qu'il eût fait raser 
les cheveux et la barbe à ses serviteurs. Mathilde de 
Toscane se trouvait alors à Bome. Le pape avait déjà 
prononcé la déposition de Jaromir ; mais, sur la prière 
de Mathilde, qui était une de ses parentes, il obtint son 
pardon et la restitution de son èvêché (2). Le pape le 
renvoya donc h Wratislas avec une lettre de recom- 
mandation, mais il remit lé jugement définitif de l'af- 
faire à un prochain concile. Il pria le duc de laisser 
entre les mains de l'évêque d'Olmutz les terres con- 
testées, de ne pas entrer en discussion avec son frère 

(1) Epist,, I, 60 et 61. H dit au dac : • Sigefridum... duriter increpa- 
-vimus. » 

(2) Fiorentini, p. 117, oii se trouYe nn passage, extrait des Annales po- 
lonaises de Duglosch. Le pape dit dans sa lettre & Wratislas (i , 7S) : • Con- 
graam satisfactionem dédit. » 
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sur les plaintes qu'il avait faites contre lui, et de viTre 
en bonne intelligence (1). 

Grégoire se rendit de Lanrent à Albano. Là il reçat 
deux moines de Gonstantinople, avec une lettre qui lui 
était adressée. l'empereur d'Orient, Mcliel YIII ( Pa- 
rapinaces, qui était parvenu au trône en 1071), ayant 
appris l'élection de Grégoire, lui envoya une lettre de 
félicitation. Le pape crut l'occasion favorable pour rem- 
plir un vœu formé depuis longtemps, qui était de réunir 
les Églises d'Orient et d'Occident. H envoya donc à 
Tempereur, Dominique, patriarche de Venise, avec une 
lettre dont voici la substance : « Nous désirons ardem- 
« ment rétablir, entre l'Église romaine et l'Ég^ de 
« Gonstantinople , sa fille chérie , l'union qui existait 
« dans les anciens temps. Tous savez que du temps de 
*< nos prédécesseurs cette union a été aussi utile au siège 
« de Borne et à la tranquillité de l'empire que le refroi^ 
« dissement de la charité leur a été nuisible. Vous 
« pouvez ajouter foi à tout ce que vous dira notre en- 
• voyé, et lui confier tout ce qu'il plaira à Votre Ma- 
« jesté de nous communiquer (2). » Soumettre l'Église 
de Gonstantinople à celle de Bome, telle était la pensée 
&^e de GrégCHre pendant toute sa vie. 

Le pontife alla ensuite visiter le Mont-Gassin;làil 
amena avec lui jusqu'à Bénévent l'abbé Didier, homme 
très-savant, et d'une grande expérience dans les afiaires. 
Au mois d'août, il conclut avec landolphe VI, prince de 

(1) Epia,, t, 78. 

(2) M., 1, 18. 

il. 
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Bénévent, nn traité par leqael celui-ci consentit à la 
perte de sa dignité s'il devenait infidèle à TEglise de 
Borne j au pape ou à ses successeurs; s'il accordait à 
quelqu'un une investiture sans la permission et sans 
Tagrément du pontife de Borne; si, par quelque voie 
que ce fût, il changeait la constitution de Bénévent ou 
nuisait à quelque membre de TÉgli^, sans pouvoir se 
justifier devant le tribunal du siège apostolique (1). 

Après avoir terminé cette importante affaire, il con- 
tinua sa route jusqu'à Capoue (2). Bichard T' gouver- 
nait alors cette ville ; il était auparavant comte d'Âversa, 
de la race des Normands, beau-firère de Bobert Guis- 
card ; et, par Nicolas n, chef de la principauté de Ca- 
poue, qu'il avait reçue du pape & titre de fief, et prince 
de la ville de Gaête, dont il tirait son titre de duc (3); 
de sorte que toute sa puissance venait du siège de Borne, 
Grégoh^ avait alors besoin du secours des puissances 
temjJoreUes. C'est pourquoi il exigea du prince la pro- 
messe et le serment de secourir l'Église de Borne par 
ses consefls et l'appui de son bras, au nsque de sa 
vie et de sa liberté ; d'aider l'ÉgUse romaine à recon- 
quérir, à conserver et à défendre, contre tous ses en^ 
nemis, les biens de saint Pierre (4) ; de contribuer de 

(1) Ce traité se trouve dans le recUeil dés lettres de Grégoire, après la 
«8» dn litre I«; Léo Ostiens., ni, 35; Labb., CùncU.^ t. x, p. 20. 

(2) D*ob il a écrit à Rodolphe de Souabe, b RainaM et à Anselme. Voy. 
^ Épist,, lib.i, 19^20,21. 

* (3) Comparez VH^oire d^RaUe, par tfuiatori, n* part., p. ^2, 33i, 

415, etc. 

(4) s. Rom. Ecclesise tibi adjutor ero ad tenendiun, et acquirendûm, et 
defendendum regalia S. Pétri, labb., t. z, p. 23. 
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tont son pouvoir & raffermir le pape dans la possession 
de sa dignité et de ses domaines ; de lui rendre toutes 
les églises qui se trouvent sur son territoire avec leurs 
dépendances, et de les défendre en cas de besoin. U 
s'engageait également à prêter serment de fidélité entre 
les niains de Tempereur Henri, s'il y était requis par le 
pape actuel ou par ses successeurs, sauf pourtant la 
fidélité due au saint-siége ; et si ceux-ci meurent avant 
lui, à prendre Tavis des cardinaux, des prêtres et des 
Mques, et à élire avec eux un successeur digne du sou- 
verain pontificat. Il termine en prenant rengagement 
formel d'observer tout cela envers le pape actuel et ses 
successeurs, si toutefois ils lui confirment l'investiture 
qu'il a reçue du saint-siége. 

Ces assarao^ces d'un dévouement sans bornes, cette 
soumission des princes à la suprématie du pape, étaient 
de la plus haute importance pour le plan de Grégoire, 
n avait l'espérauce fondée que ses ordres seraient reçus 
et exécutés sans obstacles ; car il avait, contre ceux qui 
n'étaient pas encore soumis, non-seulement la parole, 
mais encore une épée dont il devait menacer, l'année 
saiYante, Robert Guiscard. En un mot, il trouvait dans 
les princes une ancre contre l'orage qu'il voyait dans le 
lointidn. 

n resta à Gapoue jusqu'au milieu de décembre (1). Ce 
fut de là qu'il écrivit à Rodolphe, pour l'exhorter à 
travailler de tout son pouvoir à la conservation de la. 

(i) La dernière lettre écrite de Capouo est la 30* du liv. !«'. Elle est da- 
lée du 17 des calendes de décembre. 
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paix entre TEmpire et le siège de Rome. Le même jour, 
il commença à mettre quelques bornes à Finfluence de 
Henri sur les afiaires ecclésiastiques. Anselme, anhomine 
pieux et savant, nommé par le pape Alexandre à TéTè- 
ché de Lucques, avait reçu du roi Fanneau et le bâton 
pastoral en lui prêtant serment de fidélité. Grégoire lai 
en fit de vifs reproches. Anselme, se repentant de sa 
feute, quitta secrètement son évêché, et se retira à 
Quny pour faire pénitence sous l'habit de moine. Mais 
Grégoire le rappela bientôt, et le rétablit dans sa di- 
gnité. Anselme remit entre les mains du pape tout ce 
qu'il avait reçu du roi (1). Ayant prié Grégoire de lui 
tracer un plan de conduite, celui-ci lui répondit de 
Capoue qu'il ne devait point recevoir de la main du roi 
rmvestiture de son évêché, jusqu'à ce que le prince, 
ayant satisfait & Dieu pour la faute d'avoir entretenu 
des rapports avec des excommuniés, ait fait sa paix avec 
le siège de Rome, paix à laquelle travaillaient l'impéra- 
trice Agnès, la comtesse Béatrix avec sa fille, et Bo- 
dolphe, duc de Souabe (2). Grégoire réussit parfaitement 

(1) Extrait de la relation d'un prêtre d*Anseline, dans Baron., ifWMrf-» 
ann. 1073. — Voy. aiun Greg., Epist,^ i, ii, et Fiorentini, à la fin de 1073. 

(2) Epist,, I, 21, et J^pûT., i, 20. On peut Yoir dans cette dernière \em 
combien vivement Grégoire désirait alors la paix : « Tu et dilectissima filia 
nostra Agnes imperatrix, quod eum et S. romanam Ecclesiam diligereûs, et 
nos pro ea, ex longo experti sumus, sic noyistis quid de rege sentiam, ^^ 
etiam de eo Telim, ut nemo eo mundanls ditiorem toIâs melius. Novis^ 
enim.... quam sœpe utrique dixerim, quod eo religione sanctiorem vm^ 
"vellem vivere ; hoc scilicet menti mecum versans : si cujuspiam pn^*** ^ 
alicujus principis boni mores, ^ita et religio honori sanctœ Ecclesi» existant, 
et augmente ; quid illius, qui laicorum caput est, qui rex est, et Rom» \^ 
annuente) futurus imperator ? Quod religionem scilicet diligere, bonos ex 
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dans cette affaire ; personne ne le contredit, pas même 
le roi. Ces petits succès devaient le conduire plus loin, 
et le mener à Taccomplissement de son chef-d'œuvre, 
qu'il tenait encore caché. 

Le motif du long séjour de Grégoire à Gapoue était 
Tinquiétude que lui donnaient les Normands (1). Car 
plus Robert Guiscard faisait de progrès par ses armes 
et s^agrandissait, moins il respectait le lien féodal qui 
l'attachait au siège de Bome. Grégoire veillait avec 
grand soin aux intérêts de l'Église ; mais, malgré tous ses 
efforts pour maintenir la paix, il n'y réussit pas. Robert 
montrait par son exemple que plus on a, plus cm veut 
avoir ; il ne laissa de repos à ses soldats victorieux que 
quand, l'année suivante, le pape rompit entièrement 
avec lui, après s'être assuré de l'appui des princes de 
Bénévent et de Capoue. Car ce qu'on admirait le plus 
dans Grégoire, 'c'est qu'il préparait ses plans avec une 
extrême prévoyance ; il étendait ses réseaux en secret : 
son tissu devenait si solide, que, quand il le mettait au 
j(^r, il était impossible de le rompre. 

Grégoire porta aussi ses regards en Afrique, pour 
prendre sous sa protection Cyriac, archevêque de Car- 
thage, qui, accusé devant un émir arabe par son clerçé, 
fut fouetté publiquement. Grégoire adressa des remon- 
trances au peuple et au clergé, les exhorta avec les 

dileclione vera sibi adhibere, res ecclesiaruoi augmeotare et dercndore, teilii j 
mihi Deus sit, eum Yellem, et ex toto corde opiarem, quod euni VÊlle tt^' 
non speramas, nisi maloram consilia, ut venenum fiiuL^ bonoram vë; 
acquiesçât, etc., etc. » 
0) Comme il le dit lui-môme dans la iS^ lettre du i»r n^rç. 
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plus yiyes instances à rétablir la paix, à rentrer en eux- 
mêmes, et à faire pénitence de leur faute conmiîse en- 
vers rarcheyéque; il écrivit également à Gyriac, pour 
le prier de ne pas se laisser décourager, et de vaincre 
avec fermeté toutes les difficultés que peut présenter 
son mioistëre (1). B tourna ensuite ses re^irds vers Tile 
de Sardaigne. Le pape avait nommé Gcmstantin à Tar- 
chevêche de Turris dans la Sardaigne, et Tavait con- 
sacré à Gapoue. n lui donna des lettres pour ceux qa*ou 
nommait les juges de TUe (2), afin de les attacher à 
rÉglise de Rome; car la négligence de ses prédécesseurs 
avait refroidi Taffection du peuple sarde pour le saint- 
siége, et nui à la foi chrétienne. H les exhorta à recon- 
naître rÉglise romaine comme leur mère, et à lui té- 
moigner le respect qui lui est dû. n promit de leur 
envoyer bientôt un légat qui leur fera connaitre ses 
volontés ultérieures (3). L'archevêque avait reçu la mis- 
'sion de glaner les juges et de les disposer à reconnaître 
la Sardane comme un fief de saint Pierre. Hais les 
juges s'opposèrent è cette prétention, et chai^rent un 
de leurs collègues, nommé Orasocco, de traiter cette 
question avec le pape (4). Grégoire lui répondit qu'il 

(1) Epitt,, I, 22, 23. 

(2) Ces jage8,/iulfo0f, étaient alors les seigneurs souterains de Ttle. 
Muratori, dans son ffût. d*Itàiie» les appelle rois, et cherche à prouver (in 
Antiq, Ital.» dissert, y et xxxu) que les juges de Sardaigne ne reçurent 
pas précisément dans les siècles suivants le titre de roi » quotqu*il soit bies 
certain qtt*en 1163 le roi Frédéric !•' nomma pour la première f<HS le juge 
Bariso roi de Tile. 

(3) Epist., 1, 29. 

(4) Une constitution de Louis le Débo&naîjpe (817 )». en- confirmant ksr 
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devait s'entendre d'abord avee les autres juges et lui 

communiquer leur décision (1); mais qu'il leur &isait 

savoir à tous que si, dans le courant de Tannée, ils ne 

lui répondaient pas d'une manière satisfaisante, il n'at* 

tendrait plus leur réponse, et qu'il saurait, par d'autres 

moyens, faire respecter les droits et Thonneur de saint 

Pierre (2). En effet, en 1080, l'éTéque de Populonia se 

rendit en Sardaigne chez Orzocco, juge de Galaris, qui 

raecueillit ayec beaucoup de distinction. Le juge fit ce 

que le pontife Youlait; et alors Grégoire déclara que 

déjà plusieurs fois les Normands, les Toscuts et les^ 

lombards, et d'autres peuplades d'au ddà des monts, 

avaient demandé au siège de Borne la permission de 

faire la conquête de leur pays, promettant en retour les 

services les plus signalés; qu'il n'avait pas voulu y con- 

senjtir ayant d'avoir connu leurs intentions par ses 

légats ; mais qu'aujourd'hui il ne peripettrait ,à persqpne 

de les attaquer, et qu'il s'opposerait de tout son poiiviMr 

spirituel et temporal à cibux qui oseraient l'entre* 

prei^e(3). 

donations faites & TÉglise romaine, range la Sardaigne an nombre de ce» 
domaines ; il peut se faire que Grégoire eût en vue cet acte pour fonder ses 
prétentions sur cette tle. Sigouius rapporte la constitution d*une manière 
fautiTe ; Baronius Ta corrigé d*aprës les archives du Vatican. Voici la dis- 
position qui concerne la Sardaigne : • Et insulas Corsicam, Sardiniam et 
Siciliam sub integritate, ae cum omnibus adjacentibus, ac territoriis, ac 
maritimis littoribus, et snpradictas ciTitates et insulas pertinentibus. Labb* 
2, VII, p. 1716. • (mt$ du trad,) 

(1) JEfpirt., 1,29. 

(2) jEjpict., I,, 41, déjà en 1074. Les lettres ne fournissent pas .la suite 
des négociations jusqu*en 1080. 

(5) Epiit,, vm, 10. Dans cette lettre, il prescrit k Tarchevéque Jacob de 
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La puissance qu'il s'était créée dans le midi de lltaMe, 
il Youlait également rétablir dans le nord, afin de se 
mettre à même de brayer tontes les tempêtes. La maison 
de Canosse n'ayait pas besoin d'être encouragée^ Gré- 
goire pouvait compter sur son attachement et son se- 
cours (1). La puissance d'Herlembaud, de ce pieux 
chefalier de Hilan, était à sa disposition. Plusieurs 
évêques de la Lombardie lui étaient dévoués. Grégoire 
chercha à resserrer étroitement ces diverses affections 
individuelles; c'est pourquoi il adressa de Capoue à 
Herlembaud deux lettres, Tune pour l'évêqae Albert 
d'Aix, l'autre pour Guillaume de Pavie (2). 

Les dissensions de Milan s'étaient terminées par la 
nomination d'Otton, qui était légitimement élu et re- 
connu de tous. Aussitôt que celui-ci eut appris l'avène- 
ment de Grégoire, il reprit courage contre son rival, et 
se rendit & Bome. Godefroi fut excommunié de nou- 
veau (3) ; le pape fit connaître cet anathëme à tous les 
fidèles de la Lombardie (4). Ainsi, sans la participation 
de Henri, sans l'élection du clergé et du peuple de Mi- 



Calaris de se raser la barbe, saiyant Tusage de toute TÉglise d*OGcident, et 
d*engager tout le reste du clergé k en faire autant. 

(1) Voyez-en plusieurs preuves dans Fiorentini. 

(2)£'pirt.,i, 25, 28. 

(3) Puricellus, iv, c. 41 ; Muratori, Hist. éTItaiie, n ; Ârnulf, lib. n, 
c. 4. D*après quelques auteurs, il le reçut parmi les prélats de sa maison. 
Voir Hist. unit)., t. iv, p. iOI. C*est peut-être ce que signifient ces paroles 
d*Âmulf : « Otto illius se subderet contubemio. » 

(4) Epitt, I, i5. On n'y trouTC pas un mot sur rarcbevéqne nouvelle- 
ment confirmé ; cependant Grégoire y fait beaucoup valoir la supériorité de 
rÊglise romaine sur celle de Milan. 
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lan, Otton se trouvait archevêque : ce qui pour le pon- 
tife de Some était un pas bien important vers Texé- 
cution de son plan (1). 

Le roi n était pas content de cette démarche, il tra- 
vaiUa même pendant longtemps à Tempêcher ; mais il 
céda enfin (2), en priant le pape de réformer à Milan 
tout ce qu*il y avait fait. Mais son parti, entretenu par 
Godefroi, n'était pas éteint ; sa cause trouvait même 
d'ardents défenseurs. Grégoire écrivit donc de Gapoue 
à Herlembaud une lettre dans laquelle il Texhorta à 
persister dans son entreprise, et à défendre avec zèle 
le salut de TÉg^; il lui recommanda d'user d'indul- 
gence envers ceux qui voudraient rentrer dans le sein 
de rÉglise, et de diminuer ainsi le parti de Godefroi. D 
kd dit encore de ne pas craindre, parce qu'il pouvait 
compter sur l'appui de Béatrix et de Mathilde, et qu'on 
avait l'espoir de réconcilier Henri avec lui, et de l'ame- 
ner à l'observation de tous les règlements ecclésiastiques, 
n termina en lui recommandant d'attirer dans son parti 
Grégoire de Yerceil, chancelier du roi en Italie, qui avait 
protesté de son obéissance h toutes les mesures de la 
cour romaine. Grégoire exhorta l'évêque Albert à s'ar- 
mer du bouclier de la foi et du casque du salut pour 
combattre les hordes de Shnon le Magicien, pour prêter 
une main secourable au vaillant champion du Christ, à 



(1) Coram omni cœtu prsesentem laudavit Attonem (Gregor.) absqûe nutu 
regio, absente quôque Âmbrosiano (saint Ambroise est le patron de TÉglise 
de Milao) clero et populo. 

(2) Dans sa lettre pleine de soumission qu'il adressa an pontife. 
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Heitembaod, et pear rameHer le clergé dégénéré à mie 
conduite plus régulière : la mère de toutes les ég^ 
saura le récompenser. Il demanda le même service i 
Tévéque de Pavie (1). Ce secoure pouyait^ procisrer à 
rÉ^isç deux avantages : Tun, de détraire le pouvoir et 
rinfluenœ impériale, Tautre, de rétabUr Tautorité da 
saintrfiiége dans cette partie de. Tltalie où elle avait été 
si loQgtemps méconnue. 

Grégoire reprit au. milieu de Thiver le chemin de 
Bome. n passa successivement par le Mônt-Cassin (2), 
par Yilla Argentea (3j, par Terracine et Pipemo (4). Ce 
fut dans cette dermère ville qu'il reçut des plaintes 
contre PhiUi^ P', roi de France, accusé de simonie : 
cac Timnée précédente était meurt Drogon, évèque de 
MftQon ; le clergé et le peuple lui ch(Hsirent pour succes- 
seur Landry, archidiacre d'Âutun : le roi approuva ce 
ctkoixy mais il ne voulut pas donner gratuitement Tinves- 
ttture. Grégoire profita de cette occasion pour rappeler 
au roi la promesse qu'il lui avait faite de renoncer à 
toute simonie, et pour rengager à la remplir. Sachant 

(1) J^pirt., lib. I, 15, 16, 17 et 18, 

(2) Il écrivit de ce monastère ii Lanflranc, archevêque de Gantorbéry 
{Epiit; I, 31) y touchant TéTÔque Ârfast, qui voulait s*approprier Tabbaye 
de Saint-ËTremond, placée sous la protection spéciale du siège apostolique. 
On devrait savoir, dit-il, « sanctam romanam Ecclesiam jure a Deo dato sibi 
defendere ecclesiaram, saeerdotum, episcoporum consecrationes, et a nnllo 
sumpta licentia debere et posse celebrare, suis et prsebuisse, et Deo annuente 
prsbituram fermissimam etiam in hac defensionem, qui Romam venerint, et 
sedis apo9telicae consiHum et auxiUum petierint. » 

(3) J^ptfl., i« 32, 33. Argentea, entre le MonWCassin et Terracine. 

(4) £pisL^ I, 35. Pipemum, Pivemum ou Pipemo » au pied du : 
Volsque. Vay, la carte de Rome par SicUer. 
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que Boclin oa Bodeiic jouissait de la confiance da roi, il 
s'adressa à lui en ces termes : « De tous les princes de 
« notre temps qui ont Tendu, par une vile cupidité, les 
« d^nités ecclésiastiques, et qui ont déshonoré TEglise, 
« leur mère, à qui, diaprés le précepte du Seigneur, ils 
« doivent l'honneur et le respect, il n'en est pas qui se 
« soit rendu plus coupable en ce point que le roi de 
« France, comme nous l'avons appris par des rapporte 
« non suspects. La soUicitude que nous avons pour toutes 
« les Églises, et la peine que nous cause leur destruction, 
« nous avaient d'abord tellement enflammé de zèle, que 
« nous croyions devoir réprimer avec sévérité de sem- 
« blables excès. Hais comme le roi nous a envoyé, il y 
« a peu de jours, son chambellan Âlbéric pour, nous 
« promettre de se corriger, et de laisser les Églises se 
« pourvoir de pasteurs, nous avons différé d'employer 
« la rigueur canonique. Qu'il montre la sincérité de sa 
« promesse dans l'Église de Màcon presque anéantie, 
« qu'il laisse aller gratuitement à son siège, comme il 
« convient, l'évéque élu du consentement du clei^é et 
« du peuple, et dont il a approuvé lui-même le choix. 
« S'il refuse de le faire, qu'il sache alors que nous ne 
« souffrirons pas plus longtemps le veuvage de cette 
« Église, et que nous emploierons l'autorité des apôtres 
« saint Pierre et saint Paul, pour réduire sa désobéis- 
« sance par la rigueur canonique. Car, ou le roi, renon- 
« çant au crime honteux de la simonie, permettra qu'on 
« élève à l'épiscopat de <fignes sujete, ouïes Français, 
« frappés d'un anathème général, refuseront de lui 
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« obéir, s*ns n'aiment mieux renoncer au christianisme. 
« Nous vous prions d'employer tous les moyens, l'insir 
« nuation, les avis, les prières, pour engager le roi à 
« permettre de pourvoir canoniquement les Églises (1). » 

n écrivit le même jour à Humbert, archevêque de 
Lyon, pour lui recommander de ne se laisser ébranler 
ni par la haine, ni par la faveur, et d'ordonner l'évêque 
de Màcon; il ajoute que si Landry refusait Fëpiscopat, 
lui et l'évêque d'Autun doivent le contraindre de l'ac- 
cepter ; car, puisque les choses en sont à ce point, il faut 
qu'il soit évêque (2). 

Grégoire retourna à Bome par Setia (3). On ne peut 
guère douter que Bodolphe n'eût concerté secrètement 
quelque plan avec lui. La situation de ce dernier à l'égard 
de l'empereur d'Allemagne n'était pas assez satisfaisante 
pour qu'il pût désirer une guerre ouverte. On croit que 
vers la fin de cette année il écrivit au pape pour le prier 
de se constituer médiateur, et d'empêcher une plus 
grande effusion de sang. C'est pourquoi au commence- 
ment de 1074, au mois de janvier, Grégoire adressa une 
lettre à Wecel, archevêque de Magdebourg, à Burchard, 
évêque de Halberstadt, et à plusieurs autres seigneurs 
de la Saxe (4). Il leur dit qu'il a accepté avec beaucoup 

(1) Epist., I, 35. 

(2) W., 1,36. 
(5) Id„ I, 37. 

(4) C*est ici que Grégoire commence à se mêler directement des afiaiits 
d'Allemagne ; car jusqu'à présent aucun monument ne nous laisse une trace 
de son intervention. Cette première démarche a donné lieu à bien des déda- 
mations ; mais quel plus beau rôle pouvait jouer Grégoire que celui de 
médiateur ? l\ n'y avait plus de lois publiques , plus de droits de guerre ; le 
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le peine le gonTeniement de tontes les Églises, mais 
la'il n*a pu résister à la Tolonté de Dien; « qu'il croyait 
le son devoir d'annoncer et de faire tout ce gui peut 
contribuer au progrès de la religion et au salut du 
peuple chrétien; qu'il y était poussé, d'un côté parla 
crainte d'être accusé un jour de négligence au tribunal 
de Dieu, de l'autre par le respect dû à saint Pierre, qui 
la pris sous ses ailes depuis son enfance, et l'a réchaufTé 
au sein de sa clémence ; que de toutes les angoisses qu'il 
éprouve, rien ne le tourmentait plus que la dissension 
et la haine qui ont éclaté entre eux et Henri, leur roi 
et leur seigneur, et qui ont déjà produit de funestes 
maux : meurtres, incendies, pillage dès églises, misère 
des pauvres, ravage et ruine de la patrie ; qu'il a envoyé 
vers le roi pour lui pa^rler de cet état de choses, et pour 
le prier, de la part de saint Pierre et de saint Paul, de 
Suspendre les hostilités jusqu'à l'arrivée des légats qu'il 
a choisis pour prendre connaissance de la cause, et pour 
rétablir la paix et l'union ; qu'il les priait également de 
déposer les armes, de garder l'armistice, et de ne mettre 
aucun obstacle à la paix qu'il cherche à établir moyen- 
nant les secours de Dieu ; que personne ne devait dou- 
ter qu'il n'examinât les choses avec la plus stricte i^^ 
partialité, et qu'il n'accordât la protection du siège 

ni«artr«, le pillage, rincendie, étaient b Tordre du jour. Le pape pouyait-il 
faire un plus noble usage de la papauté que de se constituer médiateur, que 
de se mettre entre Henri et son peuple, que de rétablir Tunion et la con- 
corde, et de mettre fin aux désastres affreux qui désolaient toat TEmpire T 
^'y artrll pas mauvaise foi, je dis plus, n'y a-t-il pas in.gratitade b mécon- 
naître de pareilles intentions? Epist^ i, 39. (Noie du trad.) 



Digitized 



by Google 



310 GBÉGOIBE VII [1074] 

apostolique à ccnx qui sont lésés, sans se laisser in- 
fluencer par la crainte ou par le respect de qui que ce 
soit. » 

Mais la guerre ne prit pas la tournure que Grégoire 
voulait lui donner. On se sentait encore de part eti 
d'autre assez fort pour terminer la querelle par la voie 
des armes, et pour ne pas s'arrêter à la décision du 
pape (*). Henri disait de grands préparatifs, et dirigeait 
tous ses efforts vers la guerre (1). Les princes qui l'en- 
vironnaient étaient froids et indifférents ; ils ne faisaient 
pas de préparatifs, et n'avaient que peu d'hommes sous 
les armes ; ils semblaient seulement venir près du roi 

(*) La lettre de Grégoire n^eut aucune suite, comme le fait obsecrer fort bien H. Voigt. 
La voix du pontife était trop faible pour se faire entendre au milieu du bruit des armes 
.et des cris d'un peuple réduit au désespoir. Il en eut sans doute des regrets ; mais une 
lettre de Mathilde de Toscane, protestant de son inviolable attachement au saint-siége, 
tint le consoler. Grégoire en ressentit wu joie teiMHM, comme il le dit JS^pitt., i, 40. 
Ce sentiment était bien naturel. D'après ces réflexions, il n'est personne qui ne sente le 
^de de ces phrases creuses et sonores de l'auteur de la Vie de Grégeire VU, qui, après 
.avoir donné la substance de la lettre à l'archevêque, de Magdebourg, parle ainsi : « Gré- 
« goire était donc parvenu, dit-il, à se faire l'arbitre entre le roi, de qui d^ndit le 
« premier Jouif de sa destinée, et les seigneurs, révoltés peut-être par ses propres insti- 
« gâtions. C'est de la part de Dieu qu'il leur ordonnait d'attendre son jugement, et il pro- 
« mettait à la soumission les secours de l'autorité apostolique. Quel triomjphe après si 
« peu de temps I quelle joie au cœur du pontife 1 Naguère il n'écrivait que dans sa don- 
« leur amère ; il se plaignait de ses devoirs, il redoutait les dangers de sa dignité ou les 
« cxeès de son lèle. AngounThui, c'est en se livrant à l'immensité de sa joie qu'il engage 
« la comtesse Mathilde et sa mère Béatrix à venir à Rome (*). Son esprit est libre de 
.« contrainte et d'arrière-pensée ; ses amis doivent partager son bonheur et câébrer son 
K triomphe avec lui. » Ce sont des déclamations, et rien de plus. (Note du tr§à) 

(1) Peut-être est-ce là la raison de ces paroles de Lambert, ann. 1074 : 
c 'Wormatiœ longe aliter ibi Tictitans, qaam regiam magnificentiam deoeret. » 
Cependant il a pU également dire que les -revenus du roi étaient beaucoup 
diminués ; en sorte que « neque ex fiscis regalibus quic<iuam s^rvitii ei eilù- 
bebatur, neque episcopi aut abbates, vel aliaa publicœ dignitates coDsuela et 
obsequia prabebant, » et par conséquent « in sumptas quotidianos neces- 
saria ei vili pretio coemebantur. a 

{*) .oGftttdii rn»Mi immemltate. (£j^., i, 4C.) 
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pour dis^per, par leur présence, le fioup^n qu'A poo- 
Tait avoir de leur infidélité. 

Cependant les archevêques de Mayence et de Cologne 
se rendirent à Corvey, et prièrent les Saxons, de la 
part du roi, de retirer leurs troupes qu'ils avaient de- 
vant les forteresses. Mais les Saxons s'y refusèrent ex- 
pressément, fort mécontents de ee que les archevêques 
eherdbaient à les amuser par des négociations, par des 
armistices et des entretiens inutiles, et à rendre absi 
le roi encore plus intraitable : « C'est par les armes, 
« disaient-ils, et non par des pourparlers, qu'il faut sau- 
« ver la liberté. » Cependant le parti le plus modéré des 
fkixons parvint à faire décider à l'uncmimité que les 
grands se réuniraient à Fritdar, la première semaine 
après la Turification de la sainte "Vierge , et ipi'on y dé- 
libérerait sur l'élection d'un souverain qui réunit le suf- 
frage de tous les partis, et qui pût soutenir l'État cban- 
eelant ; ils invit^ent le roi à y venir défendre sa cause 
en personne, s'il le jugeait à propos, et à mettre de côté 
les ambassades et les négociations, qui n'aboutissaient à 
rien. Sur cela ils se séparèrent (1). 

Trois jours après, la garnison d'Asenboui^ se rendit 
aux Thuringiens, et d'une manière honorable, car la fa- 
mine seule avait pu fléchir le courage des soldats et les 
porter à la capitulation ; c'est pourquoi on leur laissa la 
liberté, mais on mit le feu au château. Les assiégeants 
allèrent investir ensuite la place de Spatenberg, près de 

(1) Lanib.,ann. 1074. 
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Sondershausen, et celle de Yekenrode, où se trouvait 
la reine, qui était enceinte. Le roi y envoya Fabbé 
d*HersfeId pour demander sa liberté, et pour la faire 
conduire à Hersfeld. Les Thuringiens acceptèrent cette 
proposition sans difficulté, car dans les plus grands 
troubles politiques les peuples n'ont jamais oublié le 
respect qu'on doit aux femmes. Elle accoucha au mois 
de février de cette même année d'un fils, nommé Cosh- 
rad, qui fut baptisé par Ezzo, évéque d'Altenbourg, qui 
se trouvait alors au couvent d'Hersfeld. L'abbé et les 
moines lui servirent de parrains, en l'absence des grands 
de l'Empire (1). 

Le roi, réduit à des extrémités fâcheuses par la dé- 
fection et la mauvaise volonté de ses vassaux, et par 
la fureur toujours croissante des Saxons (2), résolut de 
tenter le sort des armes, aimant mieux perdre k vie 
avec honneur que la couronne avec ignominie (3) ; car 
il savait que les garnisons des forts murmuraient de son 
inaction à Worms. Il prit donc la résolution de délivrer 
les forts à quelque prix que ce fut; et pour cet effet n 
envoya des hérauts vers tous les princes de l'Empire, les 
pressant de venir le rejoindre, leur rappelant ses bien- 
faits passés, et leur faisant de magnifiques promesses 
pour l'avenir. Plusieurs évéques arrivèrent, mais sans 
troupes (4) ; ils les avaient laissées dans leurs foyers. Os 



(1) Lamb., ann. 1074r. 

(2) Furor Saxonicus, ferocitas hostium. 

(3) Magis eligens vitam boneste quam regnam per dedecas amittere. Lanib. 

(4) Sed bi consiliis pnebendis paratiores, quam stipendii &ciendù. 
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venaient s'excuser de n*aYoir point fourni leur contin- 
gent par la raison que cette guerre était réprouvée de 
tous. Un grand nombre d'autres seigneurs, tels que les 
archevêques de Cologne €t de Mayence, Tévêque de 
Strasbourg et celui qu'on avait chassé de Worms, les 
ducs de Bavière, de Souabe, de Lorraine et de Garinthie, 
et les hommes d'armes des abbés de Fulde et d'Hersfeld, 
déclarèrent ouvertement qu'ils ne voulaient pas faire 
la guerre pour l'oppression des innocents (1 ). 

Alors Henri sortit de Worms (2) à la té te de son armée. 
Pour exciter l'enthousiaane des soldats, on avait repré^ 
sente sur leurs boucliers les faits d'armes de leurs an- 
cêtres (3). Il faisait un froid sec et glacial, les rivières 
étaient gelées, l'armée manquait de pain, car les moulins 
ne pouvaient plus moudre. Il faut y ajouter qu'on aper- 
cevait dans le ciel des signes extraordinaires : on voyait 
à l'aurore deux colonnes de feu qui s'élevaient avec le 
soleil, et jetaient le même éclat ; d'autres avaient vu, la 
nuit précédente, au firmament, un arc miraculeux (4). 
Ce fut sous ces sinistres présages que le roi piurtit pour 
Hersfeld. 

Cependant, ayant d'y arriver, Henri envoya Hartmch, 
abbé d'Hersfeld, vçrs les Saxons, qui l'attendaient déjà 

(i) Lamb., ann. 1074. 

(2) Le poème de BéUo Saxon, (fib. n) appelle son armée petite, mais 
distinguée par sa réputation de bravoure. Bruno, p. 110, dit : « l\ est yrai 
qu'il avait résolu de lever une armée nombreuse. » 

(3) Tel est le récit du poème. 

(4) Nous appelons cela de la superstitio»; mais le siècle le croyût, et 
c'est une des choses qui le caractérisent. 

18 
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nia bords de la Wena; car aussitôt qae les Saxons 
eurent appris rapproche de Henri» ils appelèrent le 
peuple aux armes et à la défense de la patrie, et reti- 
rèrent une partie des troupes qui assiégeaient les forte- 
resses (1). De toutes parts accoururent de nombreux 
poinbattants à pied et à cheval; une armée de quarante 
mille hommes se trouva bientôt rassemblée et campée 
près de Yach (2). X'abbé fit demander aux Saxons si les 
envoyés pourraient arriver jusqu'à eux saos danger. Les 
Ixoupes du roi se trouvaient dispersées dans les villages 
voisins; le prince attendait des renforts, trouvant son 
armée trop faible pour attaquer, n savait que Tannée 
saxonne était beaucoup plus forte que la sienne, et 
qu'on avait résolu de lui fermçr Feutrée de la Thuringe, 
£A lui.UyriUit bataille sur Iqs.bojMls de la rivière qui sé- 
pare jce pays 4e laJBejsse ; car la rivière, étant gelée, ne 
guettait aucun obstacle au plissage. Les deux camps se 
trouvaient rapprochés. Henri était très-inquiet; car, 
voyant son armée insuffisante, il craignait detre surpris 
par rennemi avant d'avoir reçu ses renforts : aussi fit- 
il sentir toute sa mauvaise humeur à ceux qui lui avaient 
eoijmJiXé de quitter Worms, et IVaient mis dans cette 
licheuse position (3). La supérioriJ;é des Saxons en 
nombre et en préparatifs jeta, dès qu'elle fut connue, 
le découragement dans Tarmée royale. Henri avait parié 

(i) ATeatin. 

(â) Lamb.— Carmen de JMlo Saxon. Bruno, p. 110. — Aventin, Annal, 
saxon. ^ Bachan, Nachan, Vach (dans la Hessf). 

(S) Le meilleur guide k suivre ici est Lambert, qui était près de ces 
lieux. 
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d'eux d'un ton de mépris; il avait dit que Tannée des 
Saxons était composée de paysans inexpérimentés dans 
la gnerre, n'ayant ni cavalieiie m armes. Gomme on 
voyait tout le contraire, on n'osait pas s^exposer à une 
bataille (1)- 

Pendant les négociations de Tabbé, les troupes du roi 
livrèrent au pillage tons les environs d'Hersfeld, et ne 
laissèrent aux habitants qaé les yeux pour pleurer. Le 
roi, vu le mauvais esprit du soldat, ne pouvait mettre 
aucun obstacle & ces sortes de déprédations (2). Les 
abbayes de Fulde et d'Hersfeld furent tellement rava- 
gées, que les moines, réduits par la faim, avaient mille 
peines à conserver là vie. Les Saxons soufiraient des 
maux non moins cruels ; car, levés précipitamment, ils 
n'avaient pas eu le temps de faite leurs pi^visicms. Us 
renvoyèrent onze mille hommes dans leurs foyers, no 
croyant pas en avoir besoin pour combattre la petite 
année du roi (3). Un grand nombre périrent de froîd. 

L'abbé revint de son aiobassade, et rapporta au roi 
que, contre toute attente, les Saxons étaient disposés à 
la paix, et qu'ils lui avaient donné une réponse fort mo- 
dérée ; qu'ils respectaient les droits des gens, sachant 
que, dans les temps les plus malheureux, les ambassa- 
deurs étaient inviolables ; qu'ils avaient pris les anneS 
contre leur gré, non pour offenser quelqu'un, mais pour 

(1) Bruno, p. HO. Aventin dit que Tempereur avait euTiroii six mille 
hommes ; mais Lambert les appelle • exereitus praedae quam pugnaa avidior. m 

(2) c Ut militem hoc pretio redemptum devotiotrem sibi faceret. k Cest cq 
qu*on a tu dans tous les temps. 

(3) Lamb. 
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se défendre contre Tinjastice ; qu'ils n'avaient pas d'autre 
but, et que si on leur ôtait le motif qui les a forcés à se 
soulever, ils feraient volontiers la paix, et remettraient 
Tépée dans le fourreau (1). Le roi, ayant entendu cette 
réponse, envoya sur-le-champ, d'après le conseil des 
princes (2),. quatre évèques vers les Saxons pour traiter 
de la paix, et pour promettre au nom du roi. qu'il se 
soumettrait à toutes les conditionsque prescriraient des 
arbitres choisis des deux côtés, pourvu qu'elles fussent 
justes (3), et qnW lui conserv&t la dignité qu'il avait 
reçue de ses pères, et dont il s'était sans doute rendu 
indigne par les désordres de sa jeunesse (4). Otton de 
Nordheim, qui était au camp, et plusieurs autres princes 
à qui le roi avait déj& fait auparavant de magnifiques 
promesses, furent d'avis d'accepter la paix, mais i con- 
dition que les forts seraient détruits-immédiatement, et 

(1) Le poëme parle autrement des Saxons 4 

Régis ut instructos Yidet ad^entare cohortes^. 



Cemit et erectis acies accedére signis : 
Horribili stupet aspectu, furit igneus ardor. 

te poème dit encore que les Saxons Tinrent les premiers an camp impérial; 
et se soumirent. Âxentin est d'accord avec le.poëte« et ^a même un peu pins 
loin : diaprés lui,, Tempereur chercha quelques détours pour ^enir les sa^ 
prendre dans leur camp. Dès que les Saxons s*en aperçurent, soudain, 
• abjectis armi», excalceatique supplices in castra. Gsesaris veniunt, yeniam 
petunt, se peccasse confitentur, se cunctaque absque ulla pacaljone in fideo 
Cœsaris tradunt. t> 

(2) L* Annaliste saxon dit : < Ut principes jnb^iant. » Lambert : « Gnu 
admodum erat bis, qui. cum rege erant, responsio..»- 

(3) Lamb., ann. 1074. 

(4), Annal, saxon.,, ann. 1074. 
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liMP viMlii>H<i< (m \m¥ MKliimiiiM I iik'OMoii l'tiiili'Mi'Hii. m 

(NMMMMiUH 4»> U UMVi^CM i l||{'Hllt< HHMliillili (lIlitHM V\- MV 

(lMiH|flMi| A A(t4ul|llll> (tM MltlIMitMi Ml' A MmN «ifU» l|M 
itVttÙilU ((UHi(i l«< t'NfM 4h fdi im l|»Ô rHVHiMIlt ulft'IlMl!!) 

«((M' t(M 4('Hilii (<l' \m [WmU^n du i«»iU((lii miihi l'MMl^Mr 

l'HiKHt iniHOiM cl- iUViMl»lit«iM| ImIm ({U'iit IliM MVHiMitI' V¥m 
4k IllUI'H HlUi^^l^PliMi (|ll*< t«^H HAHil'MN Ati Itt fitt»M MiFItll'Ilti 

9it^A^ [m m [im\.m* [mmn, tit itMii \m m mm\^ 
cHW^iUMi^ 4'<i|pitiitfMt>M i nw Im l'fii m MMii4mH |ihm Mm^ 
jimiw M «Hiuf 4niM (k Hh^Mi fi (4umIhi*i iimio iiti'il m^jumchm^ 
mil' KUMi 4niiMlMM kmIi'mm iii'MviticMH 4m i'Mmitit'Mi hu'4 

mi4wiM>«Mli4>»i|tU<^ i^ViUiU'*, mu» tlMHWHli^fCMi HU» VKHVMN 
M^ itUi^ (IPi4lMiilM| Ml 1^ IMHM MMU» I|l4 HVHJMtli ^M (<HI«»M 
ilIliMI Mi HUCtHUi (jll'4 IUIItMI'MI'»iMM li'AltM |ll(l' 4mM niWHi1« 

(itnit M»i>VM>wl4MMMi \m 4mm f^il«l tilu» \ihvUi\ik (!]■ 

Ou MUVU^tt MM irniK^ 1^ HMUCii mu lui 4liMlHI'HUi (|HM H'il 

MU HMMMidttil (mm Miiu4ili)iuiti Mi (|u'4 4muiAi (mn ^ikMMM 

l'MPiMH MUHUHM tfHtfMH 4m m M, lMNNMi|fUMUI<H 4liitUNMIWiMUt 
ImM KPUIMM Mi MM UtMilPKJMUi 4m MftU Mf^lt^i MIIUiAi IIm CUiUr 
IWlIWlMUi JHM«1H'/» i» 4mI'HK'»'M Mlilit^mlil» IIUHI» II* 4ii- 

Cmiimm 4m (Mur til«M»#, 4m (miu<m IuIm Mi 4m Imhi' imiilM, (^mm 
MMu4illuuM imfur'Mui hu cui iuK4nuMMlli(MM. il *mWk Imh 

ItrifWMH 4m lui PHMiMf li4f<(MMi Mi 4m W \m lu fUCMMIi k MM 

(I) TtillDi tH(U H» vm\i>* A» \mnyiH v\ (du AimM- wx- Multt» l<*li- 

Wm Mt^Ntlif ((MrHH I II! 4Htli HH WMHlt» MWHFIi ttHM» (KKHilHHH l)Ult IM 
Fk«l|HM* N» IKI tit:p|«l>M«M*|H*i<l fKHtllMillK fHHH IHI llItiHI llt> l'IlKltt l(lt'lU •'« 
IMHHl lttl)l|<llflFl^i jtNHriltH* I» IHMHMHt* AH m 
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soumettre à des eonditioiis aussi honteuses pour toos. 
La démcditioa des forteresses le pdnait surtoat. H rejeta 
donc la paix, annonça une revue pour le lendeHiain, et 
donna ordre à tous les eliefs féodaox d'y yenir à la 
tète de leurs guerriers. Tons dirent quHs obéiraient, 
mais pas un ne sortit de son eamp ; car ils regardaient 
comme un acte dlmpiété de combattre des gens qui 
«avaient pour eux le droit de la justice. C*est ce qui mit 
le comble aux embarras de Henri. 

Mais la atuation des Saxons n'était pas meilleure. la 
masse, fatiguée de tant d'incommodités, était en rébel- 
lion ouverte contre ses chefs. Elle demandait à grands 
cris la paix ou la bataille , et alla même jusqu^à offiû- la 
cbut(mne à Otton. 

Alors quelques afSdés du roi se rendirent auprès de 
lui dans son camp, et lui dirent quH ne hii restait que 
Taltemative ou d'accepter la paix, ou de perdre la cou- 
ronne au risque de sa vie ; qu'il ne pouvait pas compter 
sur la fidélité chancelante des princes, qui ne le soute- 
naient que de paroles, et qui au premier choc se mettront 
du côté de l'ennemi ; qu'il devait Men se garder de met- 
tre leur fidélité à l'épreuve ; qu'il ne lui restait qu'un 
moyen de se tirer d'embarras, c'est d'accepter les 
conditions; qu'ainsi il échapperait au danger, conser- 
verait la couronne, éteindrait lés dissensions, et cesse- 
t*ait d'être la risée de ses ennemis. Le roi se laissa 
persuader, vaincu par la nécessité plutôt que par la 
raison. Il appela les princes au conseil, et leur déclara 
qu'il voulait rétablir la tr^quillité, et consentir à tout 
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ce qu'Us Iiâ deaianderaietit pour nUettre on terme à de 
à graods embarras. Le& Saxons répondirent qu'il fallait 
accepter la bataille ou les conditions de la paix. Le roi 
prit ce dernier parti. Alors quinze évéqnes et tons lés 
princes qui étaient au camp aUërent aussitôt porter 
3ette nouvelle aux Saxons; mais ceuxKsi hésitèrent^ ne 
se fiant pas à la parole dii roi(l). Enfin, après de longs 
pourparlers, les chefs de Tanâée royale jurèrent que si 
jamais le roi manquait à ses promesses, et qu'il t*évoquftt 
ce qu'il accordait dans la détresse, ils se joindraient tous 
h eux contre lui, pour défendre les droits dé la justice, 
et pour le détrôner eomnie un parjure. Sur cette assu* 
rance, les chefs saxons qui avaient négocié là paix ac- 
compagnèrent les ambassadeurs vers le roi, qui les reçût 
fort bien, leur donna le baiser de paix, et leur confirma 
de bouche et à haute voix toutes les promesses faites en 
son nom. Après avoir fait de riches présents à ceux 
qui lui étaient restés fidèles, il les renvoya <îhez eux, 
6t se rendit à Goslar accompagiié d'une troupe de 
Saxons (2). 

(i) Propter suspectam régis ferocitatem et ssèpe numéro spectatam fidem 
nulla Saxonlbus yiderentur satis tata consilia. Lamb» 

(2) La Chronique de Lehmaim, p. 382, a conservé an poème sur la 
paii, qui est très- impartial pour Tempereur; les vers suivants en sont un 
échantillon : 

Vix modo victdres devictps addecimabaut. 
Millia sex vincunt, d^ecies tôt victa fuere. 



Kex igitur fiietft Saxonnm deditlone, 
More leonino substratis bostibus iram 
Justam deposuit, commissaque cuncta remisit. 
On peut juger par là de Fensemble du poCme. . 
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Henri fit une entrée triomphante dans cette yille, au 
milieu des cris de joie de toute la population ; il rendit 
aux habitants leurs anciens privilèges, et leur en accorda 
de nouveaux; il y tint des assemblées^ envoya des mes- 
sagers vers les forts pour annoncer la paix et pour les 
faire évacuer, donna des récompenses aux garnisons, fit 
reloge de leur bravoure et de leur fidélité. Les forte* 
resses devaient être livrées aux Saxons pour être dé- 
truites (1). Les intrépides chevaliers de Harzbourg, que 
le roi estimait plus que tous les autres, se rendirent au- 
près de lui à Goslar, lui exprimèrent leur méconten- 
tement sur cette paix, et lui promirent de nouvelles 
preuves de leur valeur. Dans les champs, entre Goslar 
et le château, ils lui montrèrent les tombeaux de leurs 
ennemis, lui racontèrent leurs expl(»ts et leurs victoires. 
Ce rédt releva le courage de Henri, et lui donna de 
nouvelles espérances pour l'avenir. £n voyant le dévoue- 
ment de tant de serviteurs, il regrettait amèrement le 
passé; c'est pourquoi il différa de remplir les conditions 
du traité, donnant des réponses évasives à ceux qui le 
questionnaient, et remettant tout à la décision d'une 
assemblée générale où Ton devait régler, d'après leurs 
avis, tout ce qui intéresserait l'honneur et le salut de 
l'État. 

Cette assemblée fot convoquée à Goslar, et tous les 
seigneurs devaient y assister ; mais, lorsque le jour ar- 
riva, on n'y trouva que les^ princes- de la Saxe et de la 

(1) Annd. saxon., cameA de BéUo Saxon, Lambert. AvenOn. 



Digitized 



by Google 



[f074j ferr son siâgle. — uvbe vr. S21 

Xharinge (1), et cela à la tête de leurs guerriers qu'ils 
aTaient laissés aux portes de la ville. Us demandèrent 
au roi quelle était sa résolution. Pendant trois jours eur 
tiers ils insistèrent avec prières et menaces, mais ils ne 
purent obtenir que des réponses évasives. Le roi leur 
disait tantôt que les seigneurs sur lesquels il comptait 
le plus n étaient pas- encore arrivés; tantôt, qu'il avait 
construit à grands fraÎB les forteresses pour la sûreté 
du royaume, et qu'on ne devait pas les démolir. Il 
est certain que les forts, étaient pour le roi un so- 
lide appui. Quelques seigneurs saxons» qui voulaient 
lui plaire et paraître attachés à sa personne, lui in- 
diquèrent un moyen de ccmserver Harzbourg. Ils 
s'offi-aient eux-mêmes à sauver cette place, pourvu 
que le prince la Uvr&t entre leurs mains, jusqu'à ce 
que la fureur populaire fût apaisée. De cette manière 
elle serait conservée, tandis que maintenant on avait 
tout à craindre du peuple. Mais Henri se méfiait des 
princes saxons; il craignait qu'une fois maîtres de la 
place, ils. ne la rendissent plus (2). Cependant il laissa 
encore pendant quelque temps les seigneurs se bercer 
de cet espoir (3). Ce fut alors qu'eut lieu, comme on le 
prétend, l'événement qui va suivre. 

Dans le pays d'Oldenbourg, il y avait & Bastedt un 
certain comte Huno, déjà avancé en âge, et livré entiè- 



(1) Lambert. D^autres, tels que les Ânliq. de Goslar, dans Heineccii 
Ser, rer Germ., lib. i, diseut que peu de personnes s'y trouvaient. 

(2) Annal, saxon., ann. 10T4. Bruno, de BéOo Saxon., p, 111. 

(3) Lamb.,.ann. 10T4.. 
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rement h la piété et à la pratique de la vertu. Une seule 
chose retenait encore ses regards sur la terre, c*étidt 
rintérêt de son jQls, jeune homme actif et entreprenant. 
Or, Huno avait aussi été mandé à Goslar pour le jour 
désigné ; mais son grand âge et sa persévérance dans la 
prière l'avaient empêché de s'y rendre. Ses ennemis en 
tirèrent un sujet d^accusation, parce qu'il avait toujours 
mieux servi Dieu que son roi. On lui donna doncFordre 
de se rendre à Goslar, et le conseil d'amener avec lui 
quelqu'un qui pût se battre en duel, à la manière des 
habitants de la Frise, avec un champion du roi qu'on lui 
présenterait. Le comte Huno partit avec son fils et une 
nombreuse suite, et se reftdit, plein de courage, à Gos- 
lar. Lorsqu^il parut devant Henri, celui-ci lui annonça 
que son fils Frédéric allait prouver Tinnoeence de son 
père, en combattant contre un énorme lion qui était le 
champion du rœ. Cette nouvelle jeta presc[ue le pieux 
vieillard à la renverse; cependant il leva son e^rît vers 
Dieu, invoqua son secours, et, se rappelant le sacrifice 
d'Abraham, il promit à Dieu que si son fils sortait ide* 
torieux du combat, il construirait avec lui un couvent en 
l'honneur de la mère de Dieu. Le père priait encore 
lorsque son fils entra en lice. Animé d'un noble cou* 
rage, il voulut tromper l'animal,^ et pour cet effet il lui 
présenta un mannequin tout armé. Pendant que le Ikm 
furieux se jeta dessus, le jeune homme le perça avec son 
épée, et resta triomphant sur l'arène. Le toi le reçut à 
bras ouverts, lui fit présent d'un baudrier, d'un anneau, 
et lui donna & perpétuité une g^rande quantité de teires 



Digitized 



by Google 



[1074] ET SON 8liGLE> — LIVKE VI. 323 

situées près de Soist(l), avec leurs dépendances, et 
puis déclara son comté, gui était un fief de TËmpire , 
affranchi de toute obligation féodale (2). 

liC roi différait toujours de satisfaire aux demandes 
des princes, loraque tout à coup il reçut la nouvelle que 
les Saxons marchaient à main armée vers son palais, non 
pour obtenir Taccomplissement de ses promesses, mais 
pour attenter à ses jours, et pour choisir ensuite un 
nouTel empereur. Aussitôt Liémar, archevêque de 
Brème, les évéques de Geits et d'Osnabruck, et plu- 
sieurs autres qui, pour la cause du roi, avaient quitté 
leur pa;s, au sacrifice de leurs biens,' se rendirent au- 
près du roi, et le prièrent instamment d*avoir pitié d*eux, 
de mettre un terme aux larmes de ses sujets et aux mal- 
heurs du royaume, de penser à son sort & venir, et de 
consulter ses plus chers intérêts. Pendant cet entretien, 
la cour du palais se remplit de soldats armés qui, jçtant 
de grands cris, se montraient disposés à se porter aux 
excès les plus vicdents; le roi les voyait de ses propres 
yeux. Pressé par un double danger, il promit d'ac- 
comidir ponctuellement les conventions de Gerstungen ; 
de dpnner à Otton de Nordheim, dans le terme jïnn an, 

(1) C'est ainsi que l'appelle la Cljropique, de^RasJedt. 

(2) Tel'est le récit delà Chroà. tlè RÏstedtpftaÀ»' i$(»hip</ rer, Gêrm,, n, 
p. 90, et dans Heinéccii Sertpt. rer. Girm.f p.'SS. ObSçuvo cette his- 
toire dans Schephower, Chron. 0Zden5., HâmmelmatiD, Giéceeke et 
'Winckelmann: M. de Hal.em, dans son Histoire du duché d'Oldwùkmrgf 
en Mt un récit brillant, mais il en combat la vérité par beaucoup de rai- 
sons. On pourrait y ajouter que Henri, dans sa position, ne devait pas son- 
ger à un tel acte ^ et même ne pas le permettre. Mais la tradition en est 

-restée longtemps dans Tesprit dii peuple. 
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hd dédommagement pour la perte de la Ba^ëre; et de 
laisser démolir immédiatement les forts, à condition ce- 
pendant que les Saxons et les Thnringiens démoliraient 
aussi ceux qu'ils ayaient construits sous son règne. Tout 
devait s'accomplir à Tinstant mène (1). Cette nouTelle 
fut publiée ausritôt dans tout le pays : les châteaux de 
Yokenrode et de Spatenberg furent abattus suivle- 
ehamp ; tous les forts qui avaient nui aux haletants du 
pays furent livrés aux flammes, ou renversés par la fo- 
reur populdre (2). 

Pour conserver le riche et magnifique château de 
Harzbourg, le roi recommanda à quelques-uns de ses 
amis de détruire seulement les remparts, et de se seryir 
de quelque prétexte pour arrêter le peuple, s'il voulait 
aller plus loin ; il espérait pouvoir rétablir aisément les 
murs. Le roi fut obéi. On se contenta de détruire les 
murailles extérieures, mais on conserva le château et 
la magnifique église. 

Déjà, à la fin de mars, le roi avait quitté Goslar pour 
visiter les provinces rhénanes; mais il regrettait bien 
vivement la destruction des forteresses. On prétend 
qii'fl a dit aux frontières de la Saxe, qu'il ne reverra 
plus ce peuple jusqu'à ce qu'il soit à la tête d'une armée 
puissante, avec laquelle il le gouvernera selon sa vo- 
lonté (3) . Les habitants des environs de Harzbourg se 

(1) Nec improbitas Saxonum allas induisit indactas. Lamib, 

(2) Lamb. 

(3) Tel est le récit de Bruno, p. 111. Il place le départ du rd t^rès h 
destruction de Harzbourg ; Lambert , avant le départ. Ce dernier est trop 
«lair et trop précis pour que nous ne le suivions pas. 
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rappelaient toujours les injustices qu'ils avaient souf- 
fertes par la proximité de cette forteresse ; et lorsqu'ils 
comparaient leur pays dévasté avec ce qu'il était autre- 
fois, et qu'ils voyaient encore des choses si magnifiques 
sur cettQ montagne» ils entraient en fureur. De plus, on 
répandait le bruit que le roi, sous prétexte de conserver 
le temple de Dieu, méditait de nouvelles cruautés ; de 
sorte que si la guerre se renouvelait, il se servirait de ce 
point d'appui pour les subjuguer. Ces propos volèrent 
de bouche en bouche, et excitèrent une irritation 
extrême. Aussi, à peine le roi fut-il à trois journées de 
leurs frontières, que les paysans, à l'insu et sons le 
conseil de leurs princes, se précipitèrent sur le château, 
renversèrent de fond en comble les murailles, disper- 
sèrent au loin les pierres dans la campagne, dé- 
truisirent tous les édifices, mirent le feu à l'église, qui, 
quoique construite en bois, était magnifique (1) ; ils pil- 
lèrent aussi le trésor de l'église, brisèrent l'autel, enle- 
vèrent tout ce qui était d'or et d'argent, et mirent les 
cloches en pièces ; ils ne ménagèrent pas même la sépul- , 
ture royale, ils ouvrirent les tombeaux où étaient un 
frère et un fils du roi, en jetèrent les ossements 
dans les flammes; ils arrachèrent également les reli- 
ques, qui furent & peine sauvées par un abbé d'un 
couvent voisin (2) ; les prêtres même furent mal- 
Ci) C!ette église, fondée par Charlemagne , agrandie par Conrad !•', puia 
transportée à Goslar par Henri III , avait été replacée par son fils an milieu 
du fort. 

(i) Mahillon {Annal. Bened., t. v, p. 72) dit : « Ex vicino coenoLio, an 
Fritislariensi. » 

I. i9 
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traités (1); les édifices du coayent n^étaieDt plasqa'iiii 
tas de pierres (2). Les amis da roi qui étaient présenta 
n'osaient ouvrir la bouche, car on les ayait menacés de 
mort. Tout fut détruit, tellement que la nKmti^e était 
Bue, et ne semblait jamais avoir porté ni ^^lise ni àf 
tadelle (3) ; on fit de même de toutes les forteresses qui 
n'étaient point gardées. 

LanouTcUe de ce désastre pénétra Henri d'une^ doa^ 
leur viye et profonde. Les seigneurs saxons étaient eux- 
mêmes efirajés de cette fureur populaire : craignant que 
le roi n'en tirât vengeance, ils envoyèrent des messagers 
à Wonns, pour lui assurer qu'ils n'y avaient pris aueone 
part, qu'ils n'avaient pas rompu le traité de paix, qu'ils 
allalœt prendre des iuformatioBS et punir tous les cou- 
pables. Hais le roi ne laissa pas fléchir sa colère ; il dé-* 
Clara que, puisque les lois humaines étaient impuissantes 
h contenir la violence des Saxons, il allait recourir 
aux tribunaux ecclésiastiques et invoquer le secours de 
Dieu. 

En même temps il envoya des ambassadeurs à Borne 
pour porter plainte devant le tribunal du si^ aposto*^ 
Uque, et pour exposer l'indigne conduite de ce peuple^ 
qui avait porté une main sacrilège sur les choses saintes^ 

(1) Le poème de Hella Saxon, les fait eracifier. 

(2) Il y ayait un « monasterium et clauslrum canoniconun. Abb. Urs- 
f6T%.t in Chnm.^ p. dâl. Lamb. T^pelle • canonicorum ecœgfegationi 
instituendo» V>eus. » 

(3) Lamb., Bruno, Annal. Saxon., et Cannen de BeUo Scucan.y tib. ni« 
Abb. Ursperg, Chr<m, Auctor Vitœ Henrici. Annal. HUde^heim, mu. 
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qui axait brûlé la maison de Dieu, brisé ses autels, pro* 
fané les tombeaux, et exercé sa foreur jusque sur les 
cendres de sa famille (I). 

Un grand nombre de seigneurs, mécontents de la con* 
duite des Saxons, se séparèrent d*eux. lies Souabes 
s'étaient engagés seulement à ne pas soatnir le raF, 
lorsqn^il marcherait contre eux. Sodotphe ayant donc 
appris que les Saxons avaient condu la paix sans sa par- 
ticipation, et qu*ils n^avaient eu aucun égard au traité 
fait avec eux, renonça à leur parti (2), et se mit du cété 
dn prince. Le duc de Garinthie, Tarchevéque de Mayence, 
et beaucoup d'autres, firent de même. Un grand nombre 
d'entre eux célébrèrent avec Henri la fête de Pâques à 
Bamberg. Le roi leur raconta Faction inûme des Saxons, 
et les supplia ardenunent de venir à son secours pour 
qa'tt pût tirer vengeance de ce peuple. Mais il devait se 
passer un long espace de temps avant que les grands 
fussent disposés à combattre de nouveau. 

Grégoire ne crut pas devoir laisser passer le temps de 
détresse où se trouvait Henri, sans en profiter. H le 
voyait dépouiUé de toute puissance, presque entière- 
i&ent abandonné, du moins profondément humilié; son 
ràut dépendait des grands, qui étaient tous dévoués an 
>siége de Borne. Le prince avait contre lui un peuple 
<P^ le pontife pouvait gagner facilement; les évèques 



<1) Lamb. 

(2) Brnno, p. 110 : « Hajas fœdoris ineonsnlta oompositio Saxonibus 
>naximonim malontni fait origo. » A partir de ce moment, ces deux peuples 
^Vmreai des «miemis acharnés. 
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de l'Empire étaient tous occupés pour ou contre le roi, 
et ceux qui pouyaient offiîr quelque résistance aux 
ordres du pape appartenaient à un parti faible et dé- 
sarmé. Pour rendre les circonstances encore plus êiyo- 
râbles à Taccomplissement de ses plans, Grégoire se mit 
à disposer les esprits à une croisade (1). 

La situation des chrétiens en Orient deyenaît plus cri- 
tique à mesure que la puissance des Turcs s'augmentait. 
A la tête d'une armée nombreuse, Togru]rBeck, de la 
tribu des Seldjouckes, ayait assiégé Bagdad, renversé le 
pouvoir du calife Bujah, et conduit ses hordes victo- 
rieuses jusqu'aux bords de l'Euphrate. Son neveu Alp- 
Arslan pénétra jusqu'à Gogni dans l'Asie Mineure, fit 
prisonnier l'empereur Bomain Diogène, et répandit la 
terreur jusque dans Gonstantinople. Sous le règne de 
Michel Yin, Soliman, parent du grand Malekschah, en- 
vahit la Bomanie et établit sa résidence à Nicée. Les 
Grecs n'avaient plus dans l'Asie Mineure que les côtes et 
quelques places fortes. Une autre horde se jeta sur la 
Syrie, et étendit ses conquêtes jusqu'aux frontières de 
l'Egypte. 

Alors l'empereur de Gonstantinople s'adressa aux chré- 
tiens de l'Occident (2). Grégoire était en bonne intelli- 
gence avec lui : il espérait gagner par le moyen d'une 
cr(Hsade l'affection des Grecs, et parvenir à la réunion 
des deux Églises. Il écrivit donc, au mois de février, à 

(1) La grandeur d*uii génie supérieur consiste principalement à obserrer 
pi à saisif le moment favorable pour Taccomplissement de ses desseins. 

(2) Voy. Wilken, Histoire des croisaéhs, tom. ii, pages 4t-43. 
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Guillaume, comte de Bourgogne, pour lui rappeler la 
promesse qu'il ayait faite précédemment à Alexandre de 
contribuer au salut de TÉ^ise, et pour le prier d*exciter 
le zèle des autres princes dévoués au saintHsiége (1). Au 
mois de mars, il adressa une autre épitre à tous les 
chrétiens, pour leur annoncer « que les troupes des infi-> 
dèles avaient dévasté tout le pays jusqu'aux murs de 
Gonstantinople , et que plusieurs milliers de chrétiens 
avaient été égorgés comme de vils troupeaux. Or, comme 
le Sauveur du monde a donné sa vie pour les siens, les 
hommes devaient aussi se sacrifier pour leurs frères. 
Excités par les blessures et le sang des chrétiens, ils 
doivent voler à leur secours et soutenir un empire . 
ébranlé (2).» Mais ces paroles ne firent aucune impres- 
sion sensible ; on était trop occupé de ses propres mal- 
heurs pour songer de longtemps à l'Orient. En Alle- 
magne les affidres étaient dans une telle situation, que 
personne ne pouvait s'éloigner de son pays. Cependant» 
au mois de janvier de l'année suivante, il s'adressa en- 
core une fois à tous les fidèles (3); il supplia, au nom 

(!) Epist., I, 46. Guillaume avait déjà promis à Alexandre II d*aider 
le saint -siège contre les Normands, de concert avec le comte de Saint-GiUet 
et quelques autres. 

(2) Epist., I, 49. 

(3) Epist., 11, 37. Comme il écrit : « Invitamus, ut quidam vestrum ve- 
niant, qui christianam fidem vuUis defendere et cœlesti régi miliure, ut oam 
eis viam (favente Deo) prasparemus omnibus qui cœlestem nobilit^tem de- 
fendendo per nos ullra mare volunt transire , » on ne saurait dire au juste 
si Grégoire n'avwt pas Tintention d'aller avec les croisés. Wilken, i, p. 43 (')• 

D Une phrase de sa lettre à Guillaume semblerait indiquer que Grégoire voulait fairt 
partie de la eroisade, car il dit : « Speramus etiam ut, pacatis Normannis, triutitamm 
Conslanttnopolim in adjutorium christianonim. » {Âudley.) 
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4e saint Pierre^ tous ceux qui youlaient défendre la 
foi du Christ attaquée en Orient par un mauvais esprit, 
de se réunir à lui pour entreprendre cette guerre sa- 
crée, et pour prouver qu'ils étaient de vrais enfants 
de Dieu. H promit des récompenses étemelles à leuis 
travaux passagers. Cet appel fut encore sans succès; 
Gr^oire lui-même était trop occupé de Taccomplisse* 
ment de ses vues pour se mêler efficacement des af- 
faires d'Orient» 

Mais avant que Gr^ire fît ce pas important auquel 
Vavaieat invité les circonstances, il se passa à Cologne un 
événement bien extraordinaire (1). Le dévouement des 
habitants de Worms était connu, et avait trouvé partout 
des approbateurs. La ville de Colc^ne n'était pas moins 
bien disposée à Tégard de Henri^ quoique son arcbe* 
vèque fût contre lui. L'évèque de Mimigardenfurth, en 
Westphalie, était venu célébrer les fêtes de Pâques à Co- 
logne. Après qu'elles furent terminées, Farchevéque de 
Cologne ordonna aux officiers de sa maison de se procu- 
rer un vaisseau pour reconduire son hôte. Les officiers 
s'emparèrent d'un bâtiment qui appartenait à un des 
plus riches négociants de la ville, et jetèrent dehors les 
marchandises. Les mariniers en donnèrent avis à leur 
maître. Sans plus de réflexions, le fils du négociant, 
jeune homme vif, hardi, connu et aimé dans toute la 
ville, réunit à la hâte les serviteurs de la maison pater- 

(1) Qui nous donne une peinture bien fidèle de Tépoque. C*e$t Lambert 
qui rapporte cette histoire, et d*après lui Mabillon. AnnaL BeMd*^ 
Jjb. Lxiv, c. 51. 
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nelle et quelques amis dévoués, courut avec eux au bà- 
timent> et pria instamment les gens de Tarcbevéque de 
rendre ce qu'ils avaient pris. Il repoussa avec la même 
fermeté Tavocat de la ville (1), qui était venu avec des 
gens armés pour faire exécuter les ordres^ de Tarche- 
vôque. Des deux côtés on reçut des renforts^ disposés à 
en venir aux mains. L'arefaevéque, ayant appris cette 
noavdle, envoya des messagers pmir calmer te tumulte, 
et pour faire dire au peuple qu'il saurait, àr Ik prochaine 
session de la cour de justice, faire châtier une jeunesse 
séditieuse. Cette maiace était intempestive r fe peupte 
était mal disposé à Tégard de son archevêque ;ear, mal- 
gré toutes les autres vertus d'Annon, malgré la) droiture 
et Tinté^ité qu'il avait montrées dans llàdministration 
de rÉglise et de FÉtat, il avait le défaut de ne pas se 
borner, dans ses moments d'irritation, à de simples ré- 
primandes, mais de proférer des menaces et des^pandes 
offensantes. 

. Le fils du négociant se mit à parcourir la ville,, excita 
le peuple en lui rappelant Torgueil et la dureté d'Annon, 
et ses propos injurieux envers les plus honnêtes bour- 
geois. Le peuple se laissa entraîner facilement (2) ; le 
souvenir de la conduite des habitants de Worms , qui 

(t) « Adv«eatum uriôs. • Oa sait qu'au moïcn âge cbmiu ^.fmf ava it 
son défenseur, avocat d'office. 

(â) Lamb. : t Quippe qui ab ineunte GQtfite lai^t urbaaaâ 
nuUam in bellicis rébus experieniiam habi^biiui, qtiiquii: poa 
ces, inter vinaet epolas, de re militari disputa re soliU, on 
occurrissent, tant Iftdlia ùicVa quam dictn pittâbant, exila 
nesclebant. • 
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avaient cbassé lear évéque, enflamma tous les espiits ; ils 
pensaient qu'étant plus nombreux, plus riches et mieux 
armés, il serait honteux pour eux de supporter plus 
longtemps le faste tyrannique de leur archevêque. Le 
peuple courut aux armes, et bientôt il j eut une însur* 
rection géniale ; on ne voulait plus le bannissement du 
prêtre, mais sa mort. Annon eut Timprudence de tenir 
encore quelques propos offensants; alors, vers le soir, 
des gens armés sortirent de tous les quartiers, et se 
réunirent devant le palais épiscopal. L'archevêque était 
à souper aveeTèvêque de Mimigardenf nrth ; des pierres 
et des flèches, lancées dans la salle, tuèrent quelque»* 
uns des convives et en blessèrent d'autres. L'auteur de 
la sédition, le jeune homme, couvert d'un casque et 
d'une cotte de mailles, était à la tète de la foule, Ten- 
ourageant par son exemple ; mais il disparut au moment 
où Ton se précipita sur le palais pour en enfoncer les 
portes. L'archevêque eut de la peine à se sauver avec ses 
serviteurs dans l'église de Saint-Pierre, dont fl fit fermer 
et barricader les portes. La foule révoltée entra préd- 
pitamment dans le palais épiscopal, en brisa les portes, 
et pilla les trésors ; une partie descendit dans la cave (1), 
enfonça les tonneaux avec tant de fureur que les flots 
du vin faillirent noyer les piUards ; d'autres se précipi- 
tèrent dans la chapelle, brisèrent les autels, profanèrent 
les vases sacrés et les ornements sacerdotaux. En bou- 

(1) Dum vina in diutinos usas summa ope cpngesta praecipitantius effîiB' 
duut, repletum subito cellarium, ipsos (quod dicta qitoque ridieulnm sit). 
inopinis fluctibus periclitatos, pêne ftaffocaver8t^ 
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leversant tout ce qui était dans le sanctuaire, ils découh 
Yiirent un homme qui s'y était caché, ils le prirent pour 
rarcheyéque, et le massacrèrent aussitôt ; mais lorsqu'on 
eut appris qu'Annon s'était réfugié dans l'église de Saint- 
Pierre, on se réunit en foule devant cette église. On n'a- 
vait plus de respect pour le lieu saint : le temple fut 
bloquée* on tenta même d'en abattre les murs, du moins 
on menaça d'y mettre le feu, à moins qu'on ne livret 
rarchevêque. Ceux qui étaient auprès du prélat lui con- 
seillèrent de se sauver sous un habit déguisé, et de 
mettre ainsi le temple de Keu à l'abri du meurtre et de 
rincendie. La sédition dura jusqu'à minuit. L'église n*é- 
tait pas éloignée des murs de la ville. Annon se retira du 
temple dans une maison voi^e, où l'on avait fait, de^ 
puis quelques jours, une porte de communication. De là 
il se sauva avec quelques-uns de ses serviteurs à la fa- 
veur de la nuit, et ne tarda pas à rejoindre l'évêque de 
Minûgardenf urth et ses compagnons, avec lesquels il se 
rendit à Nuys (1), sur les bords du Rhin. Pendant ce 
temps ou avait percé le mur de l'église de Cologne am 
milieu de cris furieux ; chacun disait que l'archevêque 
ne leur échapperait pas, quand même il se cacherait 
comme un^ver dans la profondeur de la terre. Ceux qui 
étaient enfermés dans l'église promirent de livrer l'ar- 
chevêque s'ils le trouvaient ; lorsqu'ils le présumèrent 
hor9 de danger, ils ouvrirent les portes, disant qu'ils ne 
pouvaient le découvrir, et qu'il s'était sauvé par un autre 

(1) Kussen, Nuiss, 

19 
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côté. Gomme on ne le troavait pas, on pensait qu'il re- 
tiendrait bientôt atec des gens armés ; on prit d(»io des 
mesures pour défendre la rille, et, pour cet eflfet, on 
plaça des soldats aux ayant-postes. Bien des meurtres 
forent conmiis, les moines de Saint^Pantaléon coururent 
de grands dangers. Les rebelles couyinrent d'envoyer à 
la hAte quelques jeunes gens au roi, pour Tinfcurmer de 
ce qui s'était passé, pour le prier de prendre possesâon 
de la ville, et de tirer vengeance des injustices de Taiv 
chevéque^ 

La sédition dora trois jourd entiers, après lesquelles 
choses changèrent de face. Annon était beaucoup plus 
aimé et vénéré au dehors qu'au dedans de la viUe. 
Quand on eut appris dans la campagne la manière éooX 
le prélat avait été traité, il y eut un mécontentement gé- 
néral; on vantait ses vertus, ses services, et oa rougis- 
sait de l'infAme conduite des habitants de Cologne* Un 
pareil avilissement de la dignité sacerdotale était regardé 
comme un crime qui demandait vengeance au ciel. L'inr 
dignatiôn était au comble ; on se réunit , on prit les 
armes: de quatre à cinq milles à la ronde, le peu^de se 
leva en masse pour venger l'injure faite à son pasteur. 
L'archevêque se vit donc à la tête de nombreuses troupes 
disposées à totit entreprendre pour soumettre la viUe. 
Le fer et le feu devaient être leurs moyens, si toutefois 
les habitants de Cologne ne se soumettaient pas vohHi- 
tairement. Le quatrième jour après sa fuite, Ânnon s'ap- 
procha de la ville avec ses troupes. Les bourgeois furent 
effrayés à la vue de cette multitude de gens armés, 
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contre lesqpiels m leurs forts m leurs reoqpiarts né piMt- 
Yiueut les garantir; ils enrojèrent donc des députés au 
prélat pour reconnaître leur fiiute, et pour lui dire qn*ils 
étaient prêts à se soumettre à toute pénitence qu*il leur 
imposerait* Le prélat se laissa toucher; mais il excom- 
munia ùewi qui ayaient pris part aux profEmations des 
choses saintes, et les exhorta à la pénitence. Alors les 
habitants sortirent de la Tille, allèrent au-deyant de 
rarchévéque pieds nus et en habits de lin ; on avait de 
la peine à les défendre contre la fureur du peuple de la 
campagne, qui était fort mécontent de Tindulgcnce du 
pasteur. C'est pourquoi cdui-ci ne voulait pas entrer 
dans la ville avant qu'il eût congédié cette foule indis- 
ciplinée, dont il redoutait les excès; il y fit entra* seule- 
moA ses ficddats. Dans cette nuit, six cents des plus 
îiches négociants s'enfuirent de Cologne, et allèretit im- 
plorer la protection du roi (1). Le lendenkam, Tarche^- 
Téque fit eoa entrée dans la ville, et attendit pendaitt 
trois jours ceux qui devaient faire pénitence. Le qua- 
^ème j(mr, les troupes archiépiscopales (on dit que ce 
fut à Imsn de leur maître) pénétrèrent dans les maisons 
pour les pifler ; ils y exercèrent toute leur fureur et en- 
chaînèrent un grand nombre de citoyens. L'auteur de la 
sédition et plusieurs autres de ses compagnons eurent 
iesyeux crevés. D'autres furent frappés de verges ; tous 



(4) Vop, lar le commerce à» Cologne VHistoire du comtnercê allem.^ 
par Fischer, !•' vol., p. 559. À Pâques, il venait k Cologne, des bords d« 
iihin et d«s ûUe& maritimes, une foule innombrable de monde pour assister 
aux offices divins : « Plateœ vix capiebant stipata viantium examina. » 



Digitized 



by Google 



336 GRÉGoiaE VII [i074] 

furent condamnés à line amende eidrt)itaiite, et forcés 
ensuite à s'engager par serment à défendre rarcheyécpie 
contre tous ses ennemis, et à regarder comme tels ceux 
qui s'étaient sauvés de la ville. On rapporte que pendant 
longtemps on vit régner dans cette cité, autrefois si popu- 
leuse et SI florissante, la solitude, Thorreur et le silence (1 ). 
Gepaidant Grégoire ouvrit à Borne son premier con- 
cile, dont les délibérations étaient [de la plus haute im- 
portance, n avait pris toutes ses mesures contre Torage; 
il s'était armé pour le combat. Après avoir longtemps mé- 
dité et mûrement réfléchi, il se mit à l'œuvre, et montra 
enfin dans l'exécution de son plan une sagesse et une pré- 
voyance dignes d'éloges et d'admiration. H avait bien 
choisi son temps pour découvrir ses projets au monde, 
et il n'avait pas moins bien choisi la partie de sa grande 
pensée qu'il voulait mettre au jour par le nioyen'du 
synode. Grégoire y avait invité les évéquesde laLoîn- 
bardie par une lettre spéciale (2). Lés évoques arrivèrent 
de toutes les parties de Tltalie; car le pontife avait an- 
noncé ce synode comme devant être général (3)i eonf6^ 

(1) « Ita civltas paalo ant^ civibusi frequentissima , et post Hogontiam 
caput et princeps Gatlicarum urbium , subito pêne redacta est in soUtudi- 
nem. » Lamb* 

(â) Epist., I, 43, 45. Il s*y plaint de Thorrible situation du clergé: 
« Sacerdotes et qui regimen Ecclesiae accepisse videntur, legem Deî ferc 
penitus poj&tponentes et ofBcii sni debitum Deo et commissis sibi OTibm 
subtrahentes , per e:^clesiasticas dignitates ad mundanam tantum nitantur 
gloriam et quœ speciali dispensationi muUorum utilitatibus et saluti proficere 
dcbuissent, ea aut negligunt, aut infeliciter in pompa snperbi» et superflus 
suinptibus consumunt. » 

(3) 11 ne s*agit pas eepeiïdant ici d*un concile œcuménique, mais d'une 
réunion de tous les év64|ues de Tltalie ; les canons des pontifes Toulaient 
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mément aiix anciens canons qui prescrivaient d'en tenir 
un tous les ans pour Thonneur et Tintérêt de FÉglise. La 
comtesse Mathilde, le margrave Âzzo, Gifulf, prince 
de Saleme, et d'autres, y arrivèrent également (1). 
Quatre canons furent rédigés contre la simonie et Tin- 
continence dés clercs, vices combattus depuis si long- 
temps (2). 

I. Qu'aucun derc n'obtienne une dignité ou un em- 
ploi ecclésiastique par voie de simonie, c'est-à-dire, par 
le moyen de l'argent. 

II. Que personne ne conserve une église acquise avec 
de l'argent; que personne ne se permette d'acheter ou 
de vendre les droits d'une église. L'Écriture sainte, les 
décrets des conciles et les sentences des Pères coib- 
■damnent lés vendeurs et les acheteurs de dignités ecclé- 
siastiques (3) ; même les entremetteurs de ce honteux 
commerce ne peuvent éviter Fanathème. 

ni. Que toute fonction de Tautel soit interdite aux 
clercs incontinents; qu'aucun prêtre n'éponse une femme, 
et, s'il en aune, qu'il la renvoie, sous peine de déposition; 
que personne ne soit élevé au sacerdoce sans avoir 
promis solennellement de garder la continence perpé- 



qu'elle eût lieu tous les ans, et on lai donnait le nom de concile général, 
pour le distinguer des synodes diocésains. {Audley.) 

(1) Cardin. Aragon. 

(â) Les canons de ce concile se trouyent dans Coleli, Coll. saeros. Cône., 
t. XII, p. 547-580, ou dans Mansi, Coll. Conc, t. xx, p. i02 et seq., ou 
dans Labbe, t. x, p. 315. 

(5) Voy. Capitul. vii, viii, ix, x. 
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tnelle. Tel est le décret des plus saiats et des jim m- 
deDS conciles (1). 

lY, Que le peuple n'assiste pas aux ofltees d'un deic 
qu*il Yoit fouler aux pieds les décrets apostoliques. Tel 
^t le décret de tous les conciles (^) . 

On ajouta à ces canons une apologétique qui est 
comme une pièce de conviction nécessaire à Tépoque où 
l'on vivait (**). « Tout ce qui est arrêté id, y est-il dit, 
« est confOTme à la décision des saints Pères ; ceux donc 
« qui méprisent ces canons méprisent les Pères mêmes. 
« Le pape peut condamner non--seulemont les évéqaes, 
« mais encore leurs subalternes; chaque chrétien ddt 
« au pape une obéissance plus étendue qu'à son évèque 
« particulier (2). » 

Bans ce concile, Grégoire avait pour principal but de 
fixer Tattaition du d^rgé sur le célibat, ou sur la rop- 



<i) V^if* ciqp. XI, les décrets des conciles et des pspes. Aux chap, xii, 
xin , on trouve rassemblé tout ce que dit TÊeriture sur ce sujet. 

(*) Ce ftit dans ce synode que Guillaume, évêque de Beawais, offrit un bel exemple <}e 
générosité ehrélienne. Il avait été cruellement persécuté par ses diocésains, tant clercs 
•^ue laîquest «i le pape 1m avait exeosunumés. Le préist écrivit «n pepe» «n le priant 
de leyer l'excommunication. La lettre était tellement édifiante, qu^eOe fut lue au con- 
fia, et le pape B^empretsa de lever les ttosnres par une lettre âdrâaaée aux hsbUaiits dB 
Beauvais. Bpist., i, 74. (NoU du trad.) 

{**) Cette apologétique, qui fut adressée à tous les évéques , est un véritable chrf- 
d*œuvre de sagesse et d'érudition ; on voit que Grégoire ne se contentait pas d'ordon- 
ner, il voulait convaincre Fesprit et entitîner le conir. On ne sait pas précisénient qnd 
en est Fauteur ; mais quand on «n compare le style avec odui des lettres de Grégoiie, s» 
ne peut guère douter qu'elle n'ait été écrite sous sa dictée ou sous sa direction. Nooi 
regreMons de ne pouvoir pas reproduire id cette belle défense i le lecteur trouvera, daos 
notre ouvrage sur le Célibat eccUtiastiquef la partie qui est relative à la contineBca 
des clercs. {IfitUduirêâ.) 

(2) Gapitul. XXI) xxiii, xxiv. 
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ture des liens du mariage, afin qu'il pût parvenir pkas 
iacilement à rentier accomplissement de ses vues (1 ) . 

Le pontife fit publier immédiatement ces canons dam» 
toute ritalie. Il les envoya également aux évèques d'Al- 
lemagne et des autres pays, en les exhortant vivement 
à les faire exécuter. Pour parvenir plus promptement à 
son but, et pour connaître la vérité des plaintes qu'on 
avait exposées sur Tabus que Henri faisait des investi- 
tores, et aussi pour gagner le roi par la voie de la dou- 
ceur, il envoya une lotion solennelle en Allemagne. D 
avait supplié la pieuse impératrice Agnès de partir avec 
les évéques d'Ostie, de Palestrine, de Coire et de 
Côme (2). Le roi, ayant été informé à Bambei^ de leur 

(1) Attssi la plupart des auteurs n'ont-ils guère parlé que de ce canon. 
Lamb., ann. 1074; Marian. Scot.. Chron., ann. 1074; Sigeb. Gembl., 
Chrotk., ann. 1074. Ce dernier dit : « Uxoratos sacerdotes a divino ofBcio 
remoTit, et laicis missam eorum audire Interdixlt, noTO exemplo, et (ut 
multis Yisum est) Inconsiderato prsjudicio , coutra sanctorum Patrum seu- 
tentiam, tpii scripserunt, quod sacramenta, quœ inlleclesia fiunt... Sptritu 
sanctô latenter opérante eorumdem sacramentorum effectum, seu.per bonos» 
«eu per malos, întra Deî Ecclesiam dispensenlurf). » 

(î) Les auteurs parlent diversement du but de cette ambassade. Grégoire 
lui-même dît [Efdst,, n, 28) : « Ut, quaft corrigenda essent, qu« religioni 
addenda essent, adderent. » Lambert : f Componere, si possent, multo jam 
tempore vacillantem statum Galliarum. » Mabillon, Annal. Bened., l^ lxit» 
€. 48, en parlant d*Agnès, dit : « Ut filium ad obtemperandum pontificis de- 

<*) Le lUBonnement do Sigebert de GemUour est tout à (ait fi«z, oa aérait néme 
tenté de dire absurde : le pontife ne dit pas un mot de la valeur des sacrements admi- 
nistrés jpar les prêtres simoniaques ou incontinents ; il se contente de leur interdire les 
fendions saintes, et prescrit aux fidèles de ne point assister an offlees célébrés par eux, 
Vontant par ce noyon rauaener les d«rcs à kurs devoirs. Au reste, j'ai été henrenx àb 
trouver que Baronius avait déjà fait la même observation. Le fiût est que le bon Sigebert 
avait lui-même de bonnes raisons pour trouver mauvaise cette mesure dA Grégoire, car 
il embrassa plus tard (ipse refiractarius) avec ardeur le parti de Henri ÏV. On ne peut 
ajouter aucune fol k ce quHl raconté deë papeis dé cette époque, ttlà, dit Valère André, 
nmtmnfactaiuamaSigibertoamficta.iXnàiey.) 
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arrivée, alla au-devant d'eux jasqa*à Nurnberg, les reçut 
avec hoùnenr, et s'entretint avec eux pendant plusieurs 
jours (1). Le pape avait recommandé à ses légats de 
représenter au roiFabîme qu'il s'ouvrirait à lui et à son 
empire s'il désobéissait, et qu'il n'accomplit pas ses pro- 
messes (2). L'impératrice Agnès surtout ne négligea au- 
cun moyen de fléchir son fils, de' le détourner de la voie 
qu'il avait suivie jusque alors (3), et de délivrer sob 
royaume des dangers imminents qui le menaçaient. On 
lui conseilla d'éloigner de sa cour certains hommes qui 
exerçaient une funeste influence, et qu'Alexandre n 
avait déjà excommuniés. Le roi le fit, mais non sans 



crciis înflecteret. • Pandalph. Pisan./tn Murât. Scr, rer. ItcU., m) : Ut 
inatri su» sancts romanœ Ecclesiae se devotum et subjectam filium exhiberel^ 
atque ab episcopatuum et ecclesiarum venditione omnino quiesceret. • L'au- 
teur de la Vie de saint Anselme, dans MabiU., Acta sanci.^ tom. ix« p. 476, 
donne à entendre que le paj^e avait pour but de séparer TÊglise de l'État. 
Voy. aussi Domnizo, VUa Comit. Mathild. Hugo Ftaviniœ^ p. 213. 
Lambert ne suit ici aucun ordre : d*abord il fait passer les légats en Alle- 
magne, et parle ensuite du concile et de ses décrets. Baronius Ta suivi dans 
ses Annales. La plupart des autres écrivains, tels que Mabillon, Marianus 
Scott dans sa Chronique, etc., placent avec plus de raison Tambassade 
après le concile. Celui-ci fut convoqué • prima hebdomada quadragesims > 
(Greg., Epitt.y i, 42), c'est-à-dire au dimanche mvocavft. Or, les légats 
n'arrivèrent k Numberg qu'après Pâques, qui tombait cette année le 
23 avril. 

(1) Lambert dit : « Nec tamen cum rege sermonem communicare, sœpius 
rogati consenserunt, donec secundum ecclesiasticas loges, pœnitentiam pro- 
fessus, per judicium eorum anathemate absolyeretur, pro eo, quod propter 
venditas ecclesiasticas dignltates simoniacse hœreseos insimulatus fuisset 
apud sedem apostolicam. » 

(2) Paul Bemricd, c. 65. 

(3) Le pdpe la remercia plus tard dans une lettre bien affectucasr. 
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regrets (f). Lesl^ts lai demandèrent ensuite l*autori- 
sàtion de conyoqner un synode en Allemagne, pour dé'* 
poser, au nom du saint-père, les éréques et les abbés 
qui étaient parrenus par toie de simonie. Mais cette au- 
totisation ne fut point accordée , parce que tous les 
évéques allemands s'y opposaient. Le roi fit donc dire 
aux légats, par liémar, archeyéque de Brème, que le 
droit qu'ils sollicitaient n'appartenait qu'au pape lui^ 
même, ou à son représentant en Allemagne , Tarche'- 
vêque de Mayenqe. A quoi les légats répondirent que 
les priyiléges canoniques accordés à un siège ne s'éten- 
daient pas au delà de la yie de celui qui les avait donnés. 
Mais, après tout, le synode ne put avoir lieu. Comme 
l'archevêque de Brème s'y était le plus opposé, les 
légats, pour punir sa désobéissance et sa rébellion, le 
suspendirent de ses fonctions; après quoi ils déposèrent 
Hermann, évèque de Bamberg, et plusieurs autres qui 
étaient convaincus de simonie, jusqu'à ce qu'ils vinssent 
à Borne se purger au tribunal du saint-siège (2). Henri 
De vit pas ces châtiments avec déplaisir, car il se rap- 
pelait la manière dont il avait été traité par les évoques 
dans la guerre de la Saxe, Mais comme les légats n'avaient 
pu prendre aucune mesure définitive, toutes les affaires 
furent portées au tribunal du pape. Henri promit aux 
légats d'accéder aux désirs du saint-père, de se con- 
former à ses décrets, de lui prêter main-forte chaque 
fois qu'il s'agirait de déposer les simoniaques. Les offi- 

(1) Pandulph. Piaan., dans une pote tirée ^u card. ÀragOQ, 
{%) Cardin, Aragon, et Lambert. 
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lâers de sa maison furent ob%és de s^engagei* sons ser 
ment à rendre tous les biens ecclésiastiques qu^ils ayftieût 
injostemeut acquis (1). Sur cela, le roi congédia les 
légats, en leur faisant de riches présents. Ceux-ci ren* 
dirent compte au pape de leur mission. 

Si les légats n avaient pas atteint le but de leur anh 
bassade, ils avaient du moins sondé le terrain, et excité 
Tattention des esprits. Ils avaient fait tout ce qu'il était 
possible de faire pour le m(»nent(2). Noos avons 
quelques rappcHts détaillés sur Fesprit qui animait une 
partie du dei^é d'Allemagne; on peut en déduire bien 
des conséquences. La menace du i^ape, de déposer et 
de frapper d*anathëme les clercs, et principalement les 
prêtres, qui ne se sépareraient pas de leurs femmes, 
causa im grand mécontentement en Allemagne. La 
faction nombreuse des clercs incontinents se récria 
contre les décrets du pape, Taecusant d'hérésie et de 
doctrine insensée, puisqu'il avait oublié les paroles de 
JésushChrist : « Tous ne comprennent pas cette parole, 
« que celui qui peut la comprendre la comprenne ; • 
et les paroles de TApôtre : « Que celui qui ne peut 
« vivre dans la continence se marie ; car il vaut mieux 
« se marier que de brûler. » Us lui reprochaient de vou- 
loir contraindre les hommes à vivre comme des anges, 

(1) Berthold., Const., ann. 1074. Le roi c in manas (legatonim) se ipse, 
sub correctionis sponsione, commisit. » 

(3) Mariatt. Scot. dit : > Le^Û Unirersali synodo, eoram rege, oommaai 
omnium episcoporum interdictu, fœminas separarunt a clericis et maxime a 
presbyteris ; .* mais il a pris ia volonté pour le fait Ancime autorilé ne rap- 
porte que la chose ait eu véritablement lieu. 
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et d ouTTÎr la porte à la débauche, en voulant arrêter le 
cours ordinaire de la nature. Que si, disaieutnls, il you- 
lait presser Texécution de sondécret^ ils aimaient mieux 
quitter le sacerdoce que le mariage, et qu'alors le pape 
verrait s'il peut trouver des anges pour gouverner les 
églises, puisque les hommes lui déplaisent {*). Grégoire 
voyait cet orage avec le plus grand calme, et le laisait 
gronder; mais il ne continua pas moins d'envoyer de 
nombreuses légations, et décrire aux évéques pour les 
accuser de faiblesse et de n^;Ugence, et pour les me^ 
nacer de censure, s'ils n'exécutaient pto promptement 
ses ordres (**). 

Parmi les évoques qui s'opposaient le plus aux décrets 
du pape se trouvait Otton, évéque de Constance. Le 
pape lui avait fait connaître, immédiatement après le 
concile, les meswes qu'on y avait prises {***), et l'avait 

(*) Ces clameurs étaient universelles, dit Tauteur de la Vie de Grégoire VU, déjà cité. 
Non, ùBfi clameots a^étaient point universelles, car il y avAit encore à cette époque bien 
des prêtres vertueux. Cas clameurs étaient celles d'une faction, nombreuse, si Ton vevt, 
mais seulement d*Qne faction, comme le montre le texte de Lambert : « Adversus boc 
decretam protinus vehementer infremuit tota faHio clericorum, hominem plane her«* 
ticum et vesani dogmatis esse clamitans : qui, oblitus sermonis Domini, quo ait : « Non 
« omnes capiunt hoc verbum, qui potest capere capiat ; » et Apostolus : « Qui se non 
« continet, nubat ; melius est enim nubere quam un, » violenta exactione homines vÎTt^o 
cogeret, ritu angelonira, et dum consuetum cursum naturae negaret, fbmicationi et im- 
munditiei frena laxaret ; quod si pergeret sentcntiam confirmare, malle se sacerdotium 
quam conjugîum deserere, et tune visunim eum cui homines sorderent, unde guber- 
nandis pcr Ecclesiam Dei plebibus angelos comparaturus, esset. {Ifote du trad.) 

(**) Nihilominus ille instabat et assiduis legationibus episcopos omnes socordise ac de- 
sidise arguebat, et, nisi ocius injunctum sibi negotium exsequerentur, apostolica se cen- 
sura in eos animadversurum comminabatur. {Note du trad.) 

(***) Cette lettre, où le pontife rend compte des mesures qu'on a prises dans le concile, 
est trop importante pour que nous n'en donnions pas ici le texte : « Instantia nuntiorum 
tnorUm festinanter redire volentium non permis! nos fratemitati tus quse in romana 
synode constituta sttnt seriatimintimare : hsc tamen necessaria tibi scribenda fore arbi- 
trati Bumus : nos jnxta auctoritatem sanctorum Patrum in eadem synodo sententiam 
dédisse, ut hi qui per timooiacam hseresim, hoc est, intenranttt pnetii, td allquem sacro- 
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prié instamment de yenir à son secours pour les faiie 
observer dans le cercle de sa juridiction; mais Otton sy 
opposa fortement, et se permit même, à ce qu'il parait, 
quelques propos du haut de la chaire. Le pape lui écrivit 
une seconde lettre, conçue en termes fort durs(l): 
« Nous avons appris sur votre compte bien des choses 
qui nous font de la peine ; et si ç*eût été un autre que 
vous, nous Faurions puni avec sévérité. Armé de Tau- 
torité apost<^que, et guidé par la doctrine des Pères, 
nous avons résolu, comme le demandent les devoirs de 
notre dignité, de bannir la simonie et de rappeler les 
clercs à la continence. Nous avons, en conséquence, im- 
posé à l'arche vèque de Mayence, notre firère, qui 
exerce une juridiction étendue, l'obligation de faire 
exécuter ces décrets de TÉglise romaine par lui et par 
tous ceux qui lui sont soumis, et de les faire regarder 
comme irrévocables (2). A vous aussi, à qui la plus 
grande partie du clergé et du peuple du diocèse de 
Constance est soumise, nous avons fait connaître ces 
décrets par une lettre particulière, pour qu'appuyé sur 



rum ordinum gradam et ofilcium promoti sunt, nuUum in sancta Ecclesia ulterius mi- 
nistrandi locum babeant. HH quoque qui ecclesias datione pecuniae obtinent, omnino eas 
perdant, nec deinceps vendere vel emere alicui lîceat. Sed nec ilK, qui in crimine forni- 
cationis jacent, missas celebrare, aut secundum inferiores ordines ministrare altari de- 
beant. Statuimus etiam ut si ipsi contemptores fîierint nostraram imo sanctorum Patrum 
constitutionum, populus nullo modo eorum officia recipiat, ut qui pro amore Dei et of- 
fidi dignitate non corriguntur, verecundia sseculi et objurgatione populi resipiscant. 
Studeat ergo fraternitas tua sic se in bis nobis cooperatricem e^chibere, sic cnmina ista 
de ecclcsiis tuis radicitus evellere, quatenus boni pastoris merîtum apud Dominum ta- 
Icas obtinere, ut romana Ecclesia de te, sicut do carissimo fratre et studioso coopère- 
tore, debcat gaudere. » Labb., ConcU., t. x, p. 515. {Note du irad.) 

(I) Paul Bernr., c. 37. 

d) Stiidiosius inculcaret et inviolabililcr tenendum proponeret. 
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notre autorité, vous mettiez plus de zèle à les suivre 
vous-même, et à éloigner du sanctuaire Thérésie simo^ 
niaque et la souillure honteuse de Tincontinence. Pîous 
ayons confié tout cela à vos soins. Mais nous sommes 
informé que vous avez lâché la bride aux passions des 
clercs, et que vous leur avez permis de garder leurs 
fenmies , ou d'en prendre s'ils n en ont pas encore. 
O impudence ! ô singulière audace! un évèque mépriser 
les décrets du siège apostolique, fouler aux pieds Içs 
décisions des saints Pères, et prêcher dans la chaire de 
vérité ce qui. est essentiellement opposé à la foi chré- 
tienne (1) I C'est pourquoi, en vertu de l'autorité aposto- 
lique, nous vous ordonnons de comparaître au prochain 
synode, pour y rendre compte de votre désobéissance 
et du mépris de l'autorité du saintrsiége, et pour ré- 
pondre à toutes les autres accusations canoniques qui 
pèsent sur vous. » 

Grégoire écrivit en même temps à tous les fidèles de 
i'évêché de Constance (2), et leur manda que l'évêque 
s'était gravement compromis par sa désobéissance en- 
vers l'Église; qu'il avait même cherché à semer des 
troubles ; que, contrairement aux ordres précis du pape 
et de saint Pierre, il avait permis à ses clercs de garder 
leurs femmes, ou d'en prendre s'ils n'en ont pas encore ; 
que s'il continuait à s'opposer aussi eflfrontément aux dé- 

(1) Grégoire s'appuie toujours sur ■ evangelicae et apostolicœ littene , au- 
thenticarum s^odorum décréta et eximiorum doctorum pnecepta. r Grégoire 
était bien fondé à se servir de telles expressions. (Note du trad,) 

(2) Ces deux lettres ne se trouvent pas dan» le recueil ordinaire; elles 
sont dans Mabillon, Acta SS., see. vi , p. -ISO. 
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crets de saiat Pierre et du siège apostolique, ils deyaient 
loi refuser toute soumission; qu'il les déliait, eu consé- 
quence, de leur serment de fidélité envers ce prélat. 
Car, ajoutait-il, celui qui est rebelle à Dieu et au siège 
de Borne n*a plus droit de demander robéissance à qui 
que ce s(Mit(l). 

Grégoire agit d*nne manière plus énergique encore 
par Tintermédiaire de Sigefroi, archerèque de Kayence. 
Celui-ci, après avoir reçu les ordres du pontife, crut de- 
voir procéder avec beaucoup de prudence; car 3 pré- 
voyait Forage que soulèverait uhe trop grande précipi- 
tation, n donna donc à son clei^é six mois pour réfléchir, 
Texhortant à faire volontairement ce dont il ne pouvait 
se dispenser, et à ne pas réduire le pape à la nécessité 
de prendre des mesures fUcheuses. Mais le pape n'ap- 
prouva pas sa lenteur; il le pressa vivement, sachant 
bien que, quand il s'agit d'une grande mesure, il faut en 
venir à l'œuvre, sans laisser le temps à la réflexion. 
L'archevêque convoqua donc un synode à Erfort au mois 
d'octobre, pour presser l'exécution des décrets du saint- 
sîége. Là, il donna sans aucun détour, à ses clercs, l'al- 
ternative de renoncer, soit à leurs femmes, soit au ser- 
vice des auteb(2). Ces canons furent combattus par 
toutes sortes de raisons, et Ton résolut enSn de les re- 
garder comme non avenus. L'archevêque opposa Tauto- 

(1) Quanti enim pericnli, quantaeque a christiana lege sît alienatîonis, 
cbedientiam^ maœime apoitoHeœ wdt, non exhibere, ex dictis beati Sa- 
BMielis prephetae potestis cognoscere. 

(2) Lamb., ann. 4074. MabiHon, Annal Bmed.^ t. v, 1. unv, c. iS, 
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rite jMHitificàley aussi bien qae sa propre conyiction. 
Ifais, arguments et prières, tout fut inutile ; et les éyé- 
ipiea s'étant retirés , comme pour délibérer, convinrent 
cle ne plus rentrer au synode. Toute la ville se mit en 
rumeur; on criait dans les rues qu'avant que Tévéque 
prononçât une sentence f&cheuse contre eux, il fallait 
f arracher de son siège, le mettre à mort, pour donner 
on exemple à la postérité, et pour empêcher qu'aucun 
de ses successeurs ne s'avisât de traiter aussi ignomi- 
nieusement son clergé. L'archevêque fbt obligé d'em« 
ployer la douceur pour faire revenir les évéques an 
synode ; il promit d'envoyer des légats à Borne, ausàtôt 
qu^il en trouverait l'occasion, pour demander au pape 
de modifier ses décrets. Si les esprits étaient déjà irri- 
tés^ ils le furent encore bien davantage par les vieilles 
plaintes relatives aux dîmes de la Thuringe, que l'arche* 
vèque eut l'imprudence de mettre de nouveau sur le 
tapis; car le peuple s'était refusé, depuis le commence* 
ment de la guerre, à payer la dlme : le malheur l'avait 
rendu encore plus intraitable. Ce fut exi vam qu'on op* 
posa à Sigefroi les conventions de Gerstungen, qm les 
avaient exemptés de b dlme et leur avaient assuré tons 
leurs anciens privilèges ; l'archevêque persista dans sa 
demande. Le peuple sortit en fureur, et courut aux 
armes ; bientôt une multitude innombrable se trouva de* 
vant la salle du synode, et certainement l'archevêque 
aurait été maltraité, si ses vassaux ne l'eussent pas pro- 
tégé. Tout était dans une horrible confusion; l'arche- 
vêque avait de la peine à se soustraire à la foreur popu- 
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laire, et à se retirer à Heiligenstadt, en Eichafdd, où il 
excommuma tous ceux qui araient troublé le synode. 
Comme il y resta jusqu'à la fin de Tannée, il reçut de 
Grégoire une lettre fort dure (1). Le pontife lui dit qu'il 
aTait trompé son attente, qu'il n'ayait pas trouTé en lui 
ce qu'il espérait, et que sa confiance était bien affiiiblie. 
11 termina en lui ordonnant de se rendre au prochain 
synode, où il lui pariera plus kmguement de ce sujet. 

A la même époque, le pape écrivit à Annon de Co- 
logne (*), et le pressa yiYcment de ramener à la conti- 
nence les prêtres, les diacres et les sousp^iacres, non- 
seulement dans son diocèse , mais encore dans les 
diocèses de ses suffn^ants, parce que toutes les vertus 
réunies, sans chasteté, ne sont rien aux yeux de Dieu. 

Cependant Croire sentait bien que, pour raccom- 
plissement de son œuvre, il avait besoin d'un bras plus 
puissant; car U avait eu la douleur d'apprendre que, 
dans plusieurs villes, ses décrets avaient occasionné des 
troubles; que çà et là les moines s'étaient unis aux évè- 
ques désobéissants, et causaient du scandale; que les 
ecclésiastiques bravaient hautement les censures et la 
déposition ; qu'ils ne voulaient pas se séparer de leurs 
femmes,. s'appuyant sur ce texte de l'Écriture: «Ta 

(f ) Epitt., II, 29. 

• (*) Pneterea soUicitudinem tiuun ex parte beati Pétri commtmis patris et domini iss- 
tanter admonemus, ut non solum in ecdesie tue diœcesi, aed etiamin omaibna suffira • 
ganeoram tuomm parochiis, presbyteroa, diaconos «t subdiaconos, admonitionibus tais 
eaate man Ikciaa: quoniam, ut firaterniui tua noTit, estera Tirtutes apud Denn <i>« 
caatitate nihil valent, aicut nec aine caeteris virtutibus castUas. EpUt., 25, 1. n.' 

{ffOt0 du tMâ:} 
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« abandonneras ton père et ta mère, pour Rattacher à 
« ton épouse (1). » Les légats étaient revenus de TAlle- 
magne avec de bonnes nouvelles sur les dispositions de 
Henri. Le pape saisit cette occasion pour lui écrire une 
lettre pleine d amitié et d'affection. 

« Nous avons appris avec une grande joie et une vive 
« reconnaissance^ dit-il, que vous avez fait un bon ao- 
« cueil à nos légats ; que vous avez remédié, par leur 
« intervention, à plusieurs abus de l'Élise, et que vous 
« les avez chargés de nous assurer de votre respect et 
« de votre dévouement. Mais ce qui nous a fait plaisir 
« surtout, c'est que votre mère Agnès nous a attesté, 
« ainsi que nos légats, que vous avez pris la ferme réso- 
« lution d'extirper de votre royaume Thérésie des simo- 
« niaques, et la plaie honteuse et invétérée de Finconti- 
« nence des clercs. Nous avons éprouvé également une 
« grande joie de ce que la comtesse Béatrix et sa fille 
« Mathilde nous ont écrit sur votre amitié et votre sin- 
« cère affection. C'est par leur conseil et par la persua- 
« gion de l'impératrice, votre auguste mère, que nous 
* vous écrivons cette lettre. C'est pourquoi, quoique 
« pécheur, nous faisons mémoire de vous à la messe sur 
« les corps des saints apôtres, priant Dieu de vous raf- 
« fermir dans ces bonnes résolutions, et de vous en insr 
« pirer de plus grandes encore pour le bien de l'Église. 
« Je vous conseille, mon très-excellent fils (et mon con- 

(1) Sigon., de Megno liaL, ann. 1074 (*). 

(*) aericorum fa€iio« dit cet auteur, «onsternaU Mbito Gre^r^wn tv>?>l>«* ^f»'^ 
naledictU cœpit. (Audlqf.) 

SO 
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« feil est dicté par une sincère amitié), de n'écoat^ que 
« les avis des parsonnes qui yous aiment pour tous et 
« non ponr tos richesseSt qni songent {dus à Yotre saint 
« qu'à leor propre intérêt... Quant à FÉglise de Hir 
• lan (f ), quoique tous n^ayez p» remidi exactement 
« vos promesses à ce sujet, nom tous prions de nous 
« enyoyer des hommes sages et éclairés, qui poissent 
« examiner ayec nous si nous pouvons ou devons réf or- 
« mer la sentence deux fois portée par un synode... Si 
« cela est impossilde, nous prions et nous supplk>ns Totre 
« sublimité de restituer, pour Tamour de Dieu et le 
« respect dû à saint Pierre, à cette Église ses privilèges ; 
« car reconnaissez que vous posséderez seulement avec 
« droit là puissance royale, quand, rendant hommage au 
« Boi des rois, au Ghiist, vous emploierez votre pouvoir 
« à restaurer et à défendre ses Églises (2). » 

Ces dernières paroles, se trouvant encore dans une 
seconde lettre du même jour, pouvaient choquer Fem- 
pereur; car à la cour il ne manquait pas d'hommes qui 
interprétaient msl les vues de Grégoire, et les repré- 
sentaient comme dangereuses. Aussi, en homme habile 
et adroit^ le pcmtife détourne la pensée du roi, en jetant 

(1) Les légats avaient donc ausfti pour xmssioo dVranger les aSures de 
Milan ; mais Henri refusa d*7 revenir après Télection de Godefiroi. Ici le 
pa^ se moiitrt indilgeot, {lour gagner le roi far la doiicoiir. 

(2) Epist.^ H, 50« c Ceue leUre, dU M. Yid^aUam,. était T^it«a>U«Beitf 
« ceïïe d'un sage pontîfe à un jeune prince disposé k recevoir et k suivre 
« les conseils dictés par l'expérience et par le dévouement. Le pape était 
« dans son rôle suprême de paix et de douceur, de reproches spirituels et 
« de bons etitteil». Cétaiit to 4ïliriftliftai6i?ae primitif, et la tot^ d'un apôtre 
«< véritable. » {Note du traduct.) 
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ses regards sur d'autres affidres tout à fait étrangères (1 ) . 
La situation des chrétiens en Orient se présente mer* 
Teitteusement dous sa plume, n revient sur son projet 
de croisade ; mais, pour y engager Tempereur, il com- 
mence par lui témoigner la plus vive et la plus sincère 
affection. « Si Dieu permettait; par un moyen quel- 
« conque de sa bonté* que vous pussiez découvrir les 
« sentiments de mon cœur, alors personne, j*en suis sur, 
« ne serait assez puissant pour vous séparer de mon 
« affection. J*espëre de la divine miséricorde que voua 
« connaîtrez un jour avec quel amour sincère je vous 
« aime. J'y suis porté par le précepte commun des chrê- 
me tiens, j'y suis forcé par votre majesté impériale, ^ 
« par la puissance paternelle du saint-siége ; car si je ne 
u vous aimais pas, ce serait en vain que j'espérerais en 
« la miséricorde divine et dans les mérites de saint 
« Pierre. Mais comme je veux travailler nuit et jour 
« dans la vigne du Seigneur, même au péril de ma vie, 
« je chercherai à manifester ma charité au moindre 
« chrétien; à plus forte raison & vous, qui êtes placé si 
« haut» qui avez le pouvoir d'éloigner de la voie droite 
« un grand nombre de chrétiens, ou de leur faire ob- 
« ser.ver la religion. Malheur à ceux qui ne font pas 
« attention à cela, et qui cherchent à mettre la division 
« entre nous, voulant, par ces pièges du démon, se pro^ 
« curer des avantages et cacher les vices par lesquels 
« ils provoquent d'une manière si insensée la colère de 

(t) Epiit., II, 51. Cette lettre a été écrite le même jour que la précé- 
dente ; eUe peut être comptée parmi les plus belles de U, coUectioti, 
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« Dieu et le glaive de saint Pierre! Je vous exhotte 
« donc, mon très-cher fils, à ne pas les écouter, et 
•c à prêter Foreille à ceux qui cherchent, non kuf 
« propre intérêt, mais celui de Jésns-Christ ; qui ne pré- 
« fèrent à la justice ni aucnn honneur ni aucun gain; 
« pour que, guidé par leurs conseils, yous ne perdiez 
« pas la gloire de cette yie, et que vous acquériez celle 
« qui est en Jésus-Cfanst. » Le pontife met ensuite sous . 
les yeux du prince la triste situation des chrétiens de 
rOrient, et la mine presque certaine de la foi chré- 
tienne dans cette partie du monde. « Je vous avertis 
« que les chrétiens d*outre-mer , persécutés par les 
« païens et pressés par la misère qui les accable, ont 
« envoyé me prier humblement de les secourir de la 
« manière que je pourrais, et d*empècher que de notre 
« temps la religion chrétienne ne périsse chez eux entiè- 
• rement. J'en suis pénétré dé douleur, jnsqu à désirer 
« la mort et exposer ma vie pour eux, plutôt que de 
« commander à toute la terre, en négligeant de les 
« secourir. C'est pourquoi j'ai travaillé à y exciter tous 
« les chrétiens, et à leur persuader de donner leur vie 
« pour leurs frères, en défendant la loi de Jésus-Christ, 
« et de montrer, par cette preuve éclatante, la noblesse 
« des enfants de Dieu. Les Italiens et les habitants d'au 
« delà des monts, inspirés de Dieu, je n'en doute pas, 
« ont reçu de bon cœur cette exhortation. Il y a déjà 
« plus de cinquante mille hommes qui se préparent à 
« cette expédition, s'ils peuvent m'y avoir pour chef^ 
« résolus de marcher à main armée contre les ennemis 
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« de Dieu, et d'aller jusqu'au sépulcre de Notre-Seigneur. 
« Ce qui m'excite encore puissamment à cette entre- 
« prise, c'est que l'Église de Gonstantinople, séparée de 
« nous au sujet du Saint-Esprit, demande à se réunir au 
« saint-siége. Presque tous les Arméniens se sont écartés 

* de la foi catholique, et presque tous les Orlentaui 
« attendent qae la foi de saint Pierre décide entre leurb 

* diverses opinions. Et parce que nos pères, dont nous 
« désirons sttiTre les traces, ont souvent passé en ce 
« pays-là pour confirmer la foi, nous sommes aussi obli- 

* gésd'y passer, si Dieu nous en ouvre le chemin. Mais 
« comme un ai grand dessein a besoin de sérieux conseils 
^ et de puissants secours, je vous demande les uns et les 
^ autres, parce que, si je fais ce voyage avec l'aide de 

* Dieu^ ce sera à vous, après Dieu, que je confierai 
« TÉglise romaine, pour que vous la gardiez comme votre 
« mère et que vous la défendiez. Faites-moi connaître 

* au plus tôt ce que vous pensez de ce dessein, et ce que 

* les inspirations du ciel dicteront à votre prudence; 

* car si mon espoir en vous n'était pas plus grand" qu*on 
« ne pense^ ce serait en vain que je vous adresserais ces 
« paroles. Je laisse au Saint-Esprit, qui peut tout, le soin 

* de vous faire connaître ce que je désire pour vous- et 
« combien je vous aime, et de disposer votre esprit en- 
« vers moi de manière à déjouer le complot des méch^ntfi 
« et à faire accroître te désir des bons (P). » 

(1) Epist., «, 31. Qaand nous lisons attentiTement ces lettres, nous res- 
tons conTaincu que Ia plupart des auteurs n*ont pas saisi la pensée tout 
«niière de Grégoire-, dont- le but, ce nous semble, était aussi politique qu* 

20. 



Digitized 



by Google 



354 OREGOIR& VII [1074] 

Grégoire, pour arriver plus prcmiptemeat à Faccom- 

plissement de son œuvre, écrivit peu de temps après à 

plusieurs princes de Tempire d'Allemi^e, notanunent 

à fiodolphe» duc de Souabe^ et à B^rtludd, de Caiinthie, 

jdoat il connaissait Finfluence dans les affaires du ro jaume, 

et sur lesquels il comptait beaucoup. Il les exhorta aussi 

d'une manière pressante à déraciner le mal qui «itrainait 

le monde dans sa ruine, à se servir de tous les moyens, 

même de la force, pour extirper la »monie et Tinconti- 

nence des clercs», à en parler à la cour et en tout autre 

lieu, et principalement dans les assemblées politiques; 

et si on leur disait que cette affaire ne les regardait pas, 

à répondre « que rien de tout ee qui concerne le bien 

« du peuple ne leur était indifférent ; que les méc<mtent3 

« n'ont qu^à aller à Borne pour discuter avec le pape sur 

•c ce sujet (*)• » Tout concourt & prouver que le pape 

avait en Hodolphe la plus intime confiance. 

Ainsi Grégoire avait mis par son concile la plus grande 
partie du monde en mouvem^it» il avait touché à tons 
les ressorts; mais il s'était créé ausâ par là même une 
foule d^nnemis irréconciliables. La sttoation des évè- 
ques, des prêtres, des diacres, et de tous les eodésias- 
tiqueSy était changée» ou devait Fétre. Tous les liens qui 

religieux. Grégoire Toulût envoyer les peuples en Orient^ et terminer ainsi 
leurs querelles domestiques. C'est pourquoi â tente le cœur du jeune Henri: 
il Teut lui inspirer U désir de passer les mers, de s*yiastf er dans ttn« guerre 
lointaine, plus honorable que celle qu*il faisait à ses vassaux. Cest là uu» 
des grandes conceptions du génie de Grégoire. {Note du Irod.) 

(*) Hoc illis respondete : ut Testram et populi salutem non impedientes de i^jaurtt 
vobis obedienlia ad nos noMscum disputaturi veniaot. Epi$i.f n, 45. {SoU 4ê tnl) 
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attachent si fortement rhomme à la femme allaient être 
bnsâft ; tout ce qa'il y a d*amoar entre le père et Tenfant 
devait être rompa; ce qoe le monde avait prôné comme 
beau devait être foulé aux pieds et abandonné. On de- 
vait sacrifier tont cela pour la foi, dont la conviction 
n*était pas dans tous les cœurs, et dont la vérité trouvait 
tant d*emieniis. Parmi ces ennemis se trouvaient des 
hommes qui avaient été jusqu'à présent puissants dans 
lesaffaires d'Allemagne» Tek étaient lesévèquesde Stras- 
bourg, de Spire, de Bamberg, d'Âugsbourg, de Wirtz^ 
bourg, de Constance : rarchevêque de Mayence penchait 
tant soit peu de leur cêté. 

Grégoire résolut donc de soumettre pai" la crainte 
ceux qa'il ne pourrait vaincre par ses conseils. Bobert 
Guiseard, duc de Norn^mdie, enorgueilli par le succès 
de ses armes, n'avait pas voulu prêter au pape le ser- 
ment de fidélité que lui avaient prêté les autres princes 
de ritalie (1). Grégoire, dans son condle à Bome, lança 
contre lui une sentence d'excommunication (2)« 



(1) Voilà ce qui est le ptus Yraîsemblable. Léon d*Ostie (1. m, c. 44) 
prétrad^ il est Trai, qtt*k la nouvelle de la conquête de la Campame, Gré- 
foire rexchit de la communion de l'Église, ainsi que Giftilf, prinoe de Sa- 
lerne, avec tous ses vassaux, et qu*il résolut de les attaquer avec une armée. 
Mms plusieurs lettres de Grégoire prouvent que la raison véritable fut leur 
obstination k refuser le serment. Vid. £ptft., i, 25 : < Nimis obstinate per^ 
severant; 4« : Normanni qui nobis rebelles sont. • Et, dans une lettre k 
Béatrix et k Bfathilde (n, 4), U dit : Robert s*est corrigé, « et tant» fUMi^ 
ttdU secnritatem in suis manibus dare optatur, ut nemo unquam firmiçri 
obli^tiene se cuilibet domino debeat vel posait astringere. s 

(2) Voy. les canons dans la collection de Mansi, t. xx. 
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Grégoire crut aussi devoir traiter avec plus de rigueur 
le roi de France (*). Il voulait lui montrer» à lui et à 
tout Funivers, quelle est la puissance de celui qui est le 
chef de la chrétienté, et qui a le pouvoir de lier et de 
délier ce qui sera lié et délié dans le ciel. Grégoire avait 
adressé les canons du concile aux évèques, aux abbés et 
a tout le clei^é de France, et avait vivement pressé, 
comme partout ailleurs, leur exécution; mais il test 
contra une vive résistance : car on s'était réuni à Paris 
dans un synode, non pour délibérer, mais pour prendre 
. ensemble la résolution de rejeter les décrets de Grégoire, 
qu'on regardait comme intolérables et comme contraû*es 
à la raison (1). Mais quelqu'un s'éleva dans cette nom- 
tureuse assemblée, et dit « qu'on ne devrait pas traiter 
« de folie les ordres de son chef, parce que, si l'on 
« était innocent d'ailleurs, on deviendrait coupable par 
« cette oi^eilleuse prétention. » Ces paroles exeitë- 
ren^t des troubles dans le synode; on jeta dé grands 
cris, on chassa l'orateur de la salle, et oa le- traita de la 

(*) Grégoire avait déjà donné quelques avertissements au roi de France. Celai-d lui en* 
yoya une ambassade pour l'assurer de son obéissance, et du respect avec lequel il rece- 
'vrait ses avis sur tout ce qui concerne la religion. Le pape lui répondit que, s'il parlait 
sincèrement, il aurait lieu de s'en rqjouir, et lui recommanda de réparer les torts qu'il 
avait faits à l'Église de Beauvais. « Vous devec considérer, lui dit^l, qneDe gloire se 
sont acquise vos prédécesseurs, et combien ils ont été chers au saintr-siége, tant qu'ils 
se sont appliqués à protéger et à défendre les Églises de leurs États. Mais quand ce xèlea 
commencé à se ralentir sous les rois suivants, la gloire et la splendeur du royaume de 
France ont été éclipsés par les désordres et les vices qui ont pris la place des vertus, el 
qui ont mis un État si noble et si florissant sur le penchant de sa ruine. Cest ce que h 
devoir de notre dignité nous oblige de vous représenter souvent, et, s'il le font, m 
termes un peu durs. {BpUt., l, 75.) La lettre esttclu mois d'avril 1074. {Note du tni-) 

(1) f ImportabiUa ejus esse pnecepta, ideoque irrationabilia. » Mans», 
CoU, cône. y i.xx. . . , 
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manière ta plus ignominiense, en lai crachant à la figure, 
en le souffletant, et en Tentralnant jusqu^au palais du 
roi (1). Mais il resta impassible au milieu de ces indignes 
traitements ; il souffrit même sans murmurer qu'on le 
mît en prison, d'où il fut tiré par quelques seigneurs qui 
lui étaient attachés, 

Grégoire, ayant appris cette nouvelle, résolut d^em- 
ployer toute la rigueur de son autqrité apostolique. 11 
s^adressa aux évoques, et écrivît une lettre forte, dure 
et menaçante, aux archevêques Manassès de Reims, 
Richer de Sens, Richard de Bourges, à Âdralde, évêque 
de Chartres, et à tous les autres prélats du royaume (2). 

« 11 y a longtemps, dit-il, que le royaume de France, 
« autrefois si glorieux et si puissant, a commencé à dé- 
« choir de sa splendeur, et à remplacer les insignes de 
« la vertu par ceux de la corruption. Mais aujourd'hui 
« il paraît avoir perdu toute sa gloire et toute sa beauté, 
•« puisque les lois y sont méprisées, la justice foulée aux 
« pieds, et qu'on y commet tes crimes les plus honteux, 
•c les plus cruels et les plus déplorables, avec tant d'im- 
« punité que la licence semble être passée en droit. Il y 
« a quelques années que les citoyens prenaient les armes 
« les uns contre les autres, et vengeaient, comme usant 
« du droit des gens, leurs propres injures, qui n*étaient 
* plus arrêtées ni punies par aucune loi et par aucun 
« pouvoir. Ces vengeances, qui ont causé des meur- 

(t) Il est dit : « Ipsum de concilio rapiunt^ trahunf , împingunt, eolaphi- 
lant, conspuant, nittltis(}ne eontumeliis affectum ad domum régis perducunt. • 
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« très, des incendies, et tous les autres maux que la 

« guerre entraîne, nous ont fait de la peine ; mais encore 

« il ne fallait pas s'en étonner. Maintenant tous les ci- 

« toyens, comn^ atteints d'une maladie pestOeatkàle^ se 

« livrent aux crimes les plos^ affreux, sans que perscnoe 

« j mette ohstacle. H n'y a plus ni lois divines, ni lois 

« humaines; ks parjures^ les sacrilèges, les incestes, les 

« trahisons, sont comptés pour rien : et, ee qui ne se 

« voit nulle part ailleurs, les citoyens, les parents^ les 

* frères même, se font prisonniers et s'extorquent leurs 

« biens, jusqu'à les faire périr dans la misère* On arrête 

« les pèlerins qui vont visiter les tombeaux des saints 

« apôtres, ou qui en reviennent ; 0a les jette dans des 

« cachots, et on les tourmente plusi cruellement que ne 

« le feraient les païens, pour en exiger des rançons ao- 

« dessus de leurs facultés. C*est votre roi qui est la 

« cause de ces maux; lui, qui ne mérite pas le nom de 

« roi, mais de tyran; qui, entraîné par le démon, passe 

• « toute sa vie dans le crime et dans l'infamie ; qot^ pox- 

« tant inutilement le sceptre, n(Mirseulement donne 

« occasion aux crimes de ses sujets par la faiblesse 

« de son gouvernement, mais les y excite par son 

« exemple (1). Ncmi contait d'à vcrir mérité la colère de 

^ Dieu par les pillages des églises, les rapines^ les adul- 

(1) Quapum rerum ïex vester, qui non réx sed tyrannus dîcendus est, 
suadente diabolo, caput et causa est, qui omnem œtatem suam flagitiis et 
facinoribus poUuit, et, suscepta regni gubernacula miser et infelix inutiliter 
gerens, subjectum sibi populum non solum nimis soluto ad scelera imperio 
relaxavU» sed ad oAinla, quœ dici et agi nefas est, operum et studioroiu 
. sttûrum exempUs incitavit. 
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« tères, les parjures, les fraudes dont nous Tavons sou- 
« vent repris, il vient encore d'extorquer, comme un 
« voleur, une somme immense aux marchands qui 
« étaient venus de divers pajs à une foire en France : 
« cette iniquité révoltante, dont on w trouve aucun 
^ exemple même dans la fable, le couvre à jamais d'op- 
« probre et d'infamie. Vous, mes frères, vous êtes aussi 
-< en faute, puisque c'est fomenter les crimes que de n'y 
« pas résister avec la vigueur épiscopale. Car vous vous 

* trompez fort, si vous croyez, en Fempêdiant de mal 
^ faire, nmnquer au respect et à In fidélité que vous lui 
^ avez promis. CTest lui être bien plus fidèle de le re- 
^ tirer luî-même du naufrage, que de le laisser, par une 
-« coupable condescendance, dans le gouflBre du crime 
<i où son âme périrait. Vous n'avez d'ailleurs rien à 
« craindre : si vous vous unissez pour la défense de la 
^ justice, vous aurez une force capable de le réprimer 
^ sans péril pour vous; et quand même il faudrait ex- 
« poser votre vie, vous ne devriez pas manquer à faire 
^ votre devoir avec la liberté de votre ministère. CTest 
4< pourquoi nous vous prions et nous vous admonestons, 
*t par Tautorité apostolique, de vous assembler, et de 
« parler au roi par délibération commune, pour l'avertir 

* du désordre et du péril de son royaume^ pour lui 
« montrer en face combien ses actions sont crîminellçs, 
« et pour vous efiToreer de le fléchir par vos exhortations, 
« afin qu'il répare le tort quia été fait aux marchands (t), 

(i) Quatenus rapinam suprascriptis negociatOFibus factam emen-'. 

det 
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« Autrement, comme vous le savez vous-mêmes, ce sera 
« la source de grandes inimitiés. Exhortez-le, au reste, 
« à se corriger, à quitter les habitudes de sa jeunesse, à 
« rétablir la justice, ii relever la gloire de son royaume, 

* enfin à se réformer le premier, pour réformer les 
« autres. Que s'il demeure endurci, sans vouloir vous 
« écouter; s'il n'est touché ni de la crainte de Dieu^ ni 
« de sa propre gloire, ni du salut de son peuple, dé- 
•< clarez-lui, de notre part, gu'il ne peut éviter plus 
« longtemps le glaive de lanimadversion apostolique. 
« Alors imitez l'Église romaine, votre mère ; séparez- 
« vous entièrement |du service et de la communion de 
« ce prince ; interdisez par toute la France la célébra- 
« fioa publique de l'oflBce divin. Si cette censure ne le 
« porte pas à se reconnaître, nous voulons que personne 
« n'ignore qu'avec l'aide de Dieu nous ferons tous nos 
« efforts pour délivrer le royaume de France de son 

* oppression (l).ït si nous voyons que vous faiblissez 
« en cette occasion si nécessaire, nous ne douterons plus 
« que vous ne le rendiez incorrigible par la confiance 
« qu'il a en vous, et nous vous priverons de toute fonction 
« épiscopale, comme complices de ses crimes. Car Dieu 
« nous est témoin que personne ne nous a fait prendra 
« cette résolution, ni par prières, ni par présents; 
« nous n'y sommes porté que par la vive douleur de 
« voir périr, par la faute d'un malheureux homme, 

(i) Qaod si nec bajusnodi districtione yoluerit resipiscere, nuUi dam ant 
dubiam esse yolumus quin modis omnibus regnam Francis de fjos oaa<* 
patione , adjtmane deo, ientemus eripere. 
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« un si noble royaume et un peuple si nombreux. » 
Au mois de novembre de la même année, il parla en- 
core du roi dans le même sens, mais avec un peu plus 
de modération, en s'adressant à GuOlaume, comte de 
Poitiers (1). Il faut croire que son courroux a été excité 
par quelque grave événement, puisque, dans le même 
temps, il parle à Henri d une manière si affectueuse. Et 
en effet, nous avons une autre lettre adressée à Ma- 
nassès, archevêque de Beims, où il parle avec une pro- 
fonde indignation d'un crime détestable et inouï (2). 
Quant au comte Guillaume, il l'exhorte à presser le 
roi de changer de conduite. « Car s'il persévère, dit-il, 
« dans l'exécution de ses funestes desseins; si son cœur 
« endurci et impénitent provoque la colère de Dieu et 
« le courroux du saint-siége, nous le séparerons du 
« corps des fidèles et de la communion de l'Église dans 
« un synode, et l'excommunication sera confirmée tous 
« les jours sur l'autel de Saint-Pierre. » 



(1) Epist, II, 18. 

(â) Nunc igitur caute et diligenter, ut debes, accipias, malum inauditunif 
scelus detestabile , quod Philippus rex Francise , iino lupus rapax , tyrannus 
iniquus, Dei et religionis sanctœ Ecclesiœ inimicus, Italis et aliarum provin- 
ciarum mercatoribus contra Deum et regni sui honorera fecit, et alia quorum 
ad aures nostras clamores frequentissime venerunt, si, prout juslitia dicta- 
vent, correxerit, nos procul dubio lœtari, graliarum actionibus Dcum lau- 
dare, ut pro perdita et inventa ove, sciât fraternitas tua. Si vero contra bac 
(quod nolumus) egerit, Deum procul dubio sibi inimicum, sanclamque ro- 
manam Ecclesiam et nos , cui licet indigni prîBsidemus , viribus et modis 
omnibus sibi adversari promittiraus. {Epist., 52, ii.) Si ces lellrps contre 
le roi de France sont fortes et menaçantes, elles sont du moins pleines de 
droiture et de zèle pour la justice. Grégoire \eut non-seulement la prospérité 
de l'Église, mais encore la gloire du royaume. (Note du trad,) 

l, 21 
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. après tout cela, il est étonnant qa'il ne nous reste de 
cette époque aucune lettre de Grégoire à Philippe; que 
nous ne voyions aucun résultat de ces terribles menaces 
et que Grégoire lui-même n*en parle plus quand il écrit 
aux évoques de France. L'incontinence des clercs et la 
àmonie étaient montées en France à un plus haut degré 
que partout ailleurs ; mais il ne parait pas que tel soit le 
seul motif qui ait tant révolté le pape. L'injustice faite 
aux marchands italiens, qu on avait dépouillés, ne pouvait 
pas non plus Tirriter à ce point, quoique ce fut une faute 
très-grave aux yeux de Grégoire. Il me semble qu'il y a 
ici quelque lacune, quelque chose qui est resté dans l'obs- 
curité. On peut croire que les efforts et les lettres de 
Grégoire tendaient principalement à préparer la voie à 
l'exécution des desseins qu'il manifesta l'année suivante, 
relativement aux investitures. Il voulait arrêter l'atten- 
tion des ecclésiastiques et des seigneurs laïques sur un 
point important, et détourner, poui un moment, leur 
esprit d'un autre point qu'il jugeait plus important en- 
core. C'est pourquoi il cherchait à tout faire en France 
par l'entremise du clergé. Mais nous ne trouvons nulle 
part que ses lettres aient fait une grande impression, ou 
aient produit quelque effet. On peut même présumer 
que la dureté du langage avec lequel il parlait du roi de 
France a effrayé les évêques, et les a détournés de la 
chose à laquelle le pape les exhortait le plus. Les évê- 
ques prévoyaient que le roi serait réduit à l'extrémité, 
et qu'ils deviendraient les premières victimes de sa 
colère. D'mi autre côté, la menace de déposer tous les 
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évêques de France était trop exagérée ; la chose était 
impossible : de là ils devaient se réunir tous ensemble 
pour résister avec plus de force. 

Grégoire procéda en Angleterre avec plus de modéra- 
tion. Guillaume le Conquérant était à cette époque le 
souverain que Grégoire estimait le plus, comme il le dit 
lui-même. Il trouvait enlui ce qu'il appréciait beaucoup, 
un caractère ferme, tendant à un même but ; il voyait 
en lui nonnseulement un conquérant, mais un habile 
administrateur, dont Tesprit était aussi puissant que son 
bras victorieux. C'est ce qu'on voit par toutes les lettres 
de cette époque. 

Au mois d'avril de cette année, Grégoire écrivit à ce 
prince une lettre pleine de douceur et de dévouement (1 ) . 
Après avoir loué son zèle pour l'Église romaine, après lui 
avoir donné quelques conseils de bon gouvernement, que 
celuirci lui avait demandés, il continue : « C'est malgré 
<c nous que nous nous sommes embarqué sur ce vaisseau 
« emporté au loin par la violence des vents, exposé aux 
« plus furieuses tempêtes, battu par des flots qui rele- 
nt vent jusqu'aux nues, et qui menacent de le jeter sur 
<c des écueils ; il résiste cependant, mais non sans périls : 
« car l'Église romaine, que nous gouvernons, quoique 
« nous en soyons indigne, est journellement agitée par 
« les persécutions des hypocrites, par les pièges insidieux 
« des hérétiques, et déchirée clandestinement par des 
m puissances humaines. Résister à ces secousses et re- 



(1) £pi«r, 1, 70. 
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« médier à mille autres choses, tel est le devoir de 
« notre charge, et ce devoir nous tourmente nuit et jour. 
« Ce qui nous console, c est qiie vous nous témoignez 
« raSection d'un bon fils, Taffection d'un fils qui aime sa 
« mère de tout son cœur. Poursuivez, mon cher fils, 
« mettez en pratique ce que vous confessez de bouche, 
« et faites ce que vous avez promis (1). » 

A cette lettre fut jointe une autre adressée à la reine, 
en réponse à celle qu'elle lui avait écrite (2). Grégoire 
lui«recommande de faire des instances près de son mari, 
et de lui suggérer tout ce qui est utile. Au mois de 
septembre, il écrivit à tous les évêques et à tous les 
abbés de la Grande-Bretagne (3), se plaignant de ce que 
les décrets des Pères n'étaient pas observés avec l'exac- 
titude et le zèle que leur devoir exigeait. Il recom- 
mande aux évêques de faire exécuter ponctuellement, 
dans le cercle de leur juridiction, les ordres qu'il leur 
avait communiqués relativement à la continence, et d'y 



(1) Une autre lettre de Grégoire noas montre quelle était la cause réelle 
de son attachement pour Guillaume. Ce prince réprimait la simonie et le 
concubinage des prêtres. Si l'on a fait quelques reproches injustes atf clergé 
anglo-saxon , on ne peut nier cependant que les prêtres normands ne rem- 
portassent infiniment en vertu et en science. « Rex Anglorum, dit Grégoire, 
]icet in quibusdam non ita religiose (sicut optamus) se habeat, tamen in hoc 
quod ecclesias Dei non destruit, neque vendit ; et pacem justitiamque in sub- 
ditls suis moderari procurât ; et quia contra apostolicam sedem , rogatus a 
quibusdam inlmicis Christi crucis, pactum inire, consentire noluit ; presby- 
teros uxores, laicos décimas quas detinebant, etiam juramento dimittere 
compulit : cseteris regibus se satis probabiliorem , ac maris honorandum 
ostendit. • (Epist., ix, 5.) (Audley.) 

{f)Epi8t.,i,li. , 

(S) Epist., II, i. 
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forcer leurs inférieurs par des peines canoniques. Quant 
au haut clergé, s'il s'y trouve des hommes qui ne veu- 
lent pas obéir, il prie les évêques^de l'en avertir au 
moment du concile, pour qu'il puisse absoudre ceux qui 
obéissent, et frapper d'anathëme ceux qui ne le font 
pas. 

Les légats travaillaient également en Espagne à son 
œuvre. Ainsi le pape avait mis tout en mouvement : 
depuis les côtes de l'Italie jusqu'au nord de l'Europe, 
depuis rOrient jusqu'à l'extrémité de l'Espagne, ses 
légats étaient occupés à remplir ses vues. Le monde 
était ébranlé par son génie ; mais aussi il s'élevait par- 
tout des plaintes et des murmures contre lui(l). Dans 
aucun temps on n'avait vu plus de troubles dans l'É- 
glise (2) ; ici on défendait les droits du pontife, là on les 
contestait. On ne renonça pas à la simonie, seulement 
on donnait à sa cupidité un nom plus honorable ; on ven- 
dait ce qu'on prétendait donner par pure libéralité, et 
l'on recevait de l'argent à titre de dons volontaires. La 
continence n'était pas mieux observée : plusieurs pre- 
naient les dehors de cette vertu pour mieux assouvir 
leur ambition ; un grand nombre mettaient le comble à 
leur vie déréglée en y ajoutant le parjure et l'adultère. 
Les laïques profitaient de ce moment favorable pour 
s'élever contre le clergé, et pour se soustraire à son au- 
torité. Ils profanaient les saints mystères, et se dispu- 
taient sur ce sujet; ils baptisaient eux-mêmes leurs 

(1) Epist., I, 77. 

(2) C'est ainsi que s'exprime Sigeb. Gembl., Chron.^ ann. 1074. 
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enfants, et ne se servaient plus des onctions saintes-, et 
à la fin de leur yie criminelle, ils se faisaient donner le 
viatique et la sépulture ecclésiastique par des prêtres 
scandaleux ; ils ne payaient plus la dîme, ou mettaient 
le feu à ce que les prêtres devaient recevoir. D'autres 
foulaient aux pieds Fhostie consacrée par des prêtres 
concubinaires, et versaient par terre le sang du Sei- 
gneur. Que d'autres crimes et de scandales! Il ne man- 
quait pas de faux docteurs, qui détournaient le peuple 
de la discipline de l'Église par de funestes innovations. 
Mais ni les troubles, ni les désordres, ni la résistance 
des hommes, ne pouvaient détourner Grégoire de son 
but. Une maladie grave l'avait abattu, et retenu long- 
temps en convalescence; le triste état de l'Église lui 
avait causé mille douleurs et mille anxiétés, mais la 
force de son esprit était toujours la même (1 ) . 

Grégoire restait ferme et inébranlable dans ses vues, 
parce qu'elles étaient non-seulement une création de 
son esprit, mais une afTaire du cœur, une partie de sa 
foi religieuse. Il avait de sa dignité l'idée la plus claire, 
la plus nette et la plus complète. Il possédait à un degré 
éminent l'esprit de la papauté, tel que le cours des 
siècles l'avait conçu, nourri, formé et perfectionné. Et 
que pourrait-on reprendre en lui? — Est-il juste de 
reprocher à un homme de concevoir une idée, de s'en 
emparer, de s'y attacher fortement, de la nourrir, et de 
s'en laisser dominer? — Toutes les grandes actions sont- 



(i) Spitt., II, 9. 
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elles autre chose que TefiFet d'une idée fortement conçue, 
et que l'expression extérieure de l'impulsion qu'elle leur 
donne? Les hauts faits d'un grand génie ne peuvent se 
comprendre que quand on songe à l'idée qui le domine, 
et qui devient l'âme de toutes ses opérations. Or, l'idée 
dominante de Grégoire était la liberté de VÉglise et son 
indépendance de VÉlat. C'est là le sujet de querelle et 
le brandon de discorde entre les ennemis de la papauté 
et le pontife qui en remplissait les fonctions. Quand on 
veut jeter dans le monde une grande pensée, et la réa- 
liser, les actions ordinaires ne suflBsent plus, il faut 
quelque chose de violent, il faut frapper de grands 
coups. Jamais de grands hommes n'ont paru sans des 
actions extraordinaires, sans la manifestation violente 
d'une grande pensée. Il ne faut pas les juger d'après les 
idées de notre époque, qui leur sont étrangères; car 
chaque âge et chaque individu ont une physionomie par- 
ticulière, dont les traits se trouvent dans la vie de chaque 
individu et dans le siècle où il a vécu. 

Au reste, les temps devenaient de plus en plus favo- 
rables au plan de Grégoire, car les affaires de la Hongrie 
tournaient aussi à son avantage. D'après des conventions 
faites en 1063, où le roi Salomon, surnommé le Saint j 
monta sur le trône de la Hongrie, les fils de son rival 
Bêla obtinrent le tiers du royaume (1). En 1074, Geiza, 
fils aîné de Bêla, que Salomon avait comblé longtemps 
de ses bienfaits et conduit avec lui dans ses guerres, 



(1) Bonfin., Rer, Vngar,Dec,j ii, lib. m. 
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rompit le traité, et déclara la guerre à Salomon (1). Vic- 
torieux dans trois combats, ayant mis l'armée de Sa- 
lomon en déroute, il le força à quitter son royaume. 
Salomon envoya sur-le-champ une députation à Henri, 
dont il avait épousé la sœur Judith, pour lui demander 
un prompt secours contre l'usurpateur Geiza, promet- 
tant de faire pour lui tout ce qui serait en son pouvoir, 
de partager le royaume, de le reconnaître pour son su- 
zerain, et de lui livrer, comme garantie de sa promesse, 
toutes les places fortes de la Hongrie. Les conditions 
étaient trop belles pour que Henri ne les acceptât 
pas (2). 

Mais au même moment l'empereur reçut la nouvelle 
que Guillaume le Bâtard, séduit par les promesses de 
l'archevêque de Cologne, alors fortement irrité contre 
Henri (3), était en marche avec une armée formidable 
pour s'emparer d'Aix4a-ChapeIle. Henri, effrayé de cette 
nouvelle, abandonna l'expédition de la Hongrie, se ren- 
dit en toute hâte dans les provinces rhénanes, et passa 
les fêtes de la Pentecôte à Mayence, où il fut reçu avec 
grande pompe par l'archevêque. H se proposait d'aller 
à Cologne punir l'archevêque, lorsque celui-ci envoya 
une députation pour lui assurer que le bruit qui courait 
sur son compte était faux, et inventé par ses ennemis. 



(1) Voy., sur rorigine et le commencement de la guerre, Bonfin, Dec. n, 
lîb. m, et Windisch, Histoire de la Hongrie, p. 50-55. 

(2) Windisch. « l\ lui livra, pour cet effet, six villes hongroises, et lui 
promit en outre des sommes considérables. » 

(3) Umb., ann. 1074. 
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Le roi, qui avait perdu toute confiance en lui, Finvita à 
une entrevue qui eut lieu à Andemach. L'archevêque fut 
obligé de se pui^r par serment du crime de haute tra- 
hison qui lui était imputé. Henri se rendit cependant à 
Cologne, voulant se constituer juge du différend entre 
les habitants et leur archevêque, et espérant pouvoii* 
atteindre ce dernier; mais Farchévêque se défendit, et 
rétablit si bien la vérité, que les inculpations de ses 
ennemis furent réduites au néant. Alors le monarque 
exigea impérieusement de l'archevêque qu'il accordât un 
pardon général aux habitants, qu'il levât l'excommunica- 
tion, et lui remît six de ses guerriers comme otages de 
sia fidélité. Le prélat refusa de souscrire à ces demandes. 
Henri le menaça de ravager ses domaines par le fer et 
le feu, s'il n'y consentait; mais l'archevêque persista 
dans son refus, disant qu'il aimait mieux mourir que de 
subir une telle humiliation. Cette discussion dura long- 
temps, jusqu'à ce que le roi, d'après Tavis de ses conseil- 
lers, lui déclarât qu'il voulait faire la paix avec lui (1) 
et le mettre au nombre de ses amis; s'il lui promettait 
fidélité et secours dans les affaires de l'État. Après la 
réconciliation faite, le roi se rendit à Ais-la-Chapelle, et 
de là à Worms. 

A son arrivée dans cette dernière ville, il reçut une 
seconde ambassade du roi de Hongrie, qui, en lui renou- 
velant ses promesses, le supplia avec les plus vives ins- 
tances de lui envoyer un prompt secours. Henri consen- 

(i) Malle se cum eo beneÛciis eertare quam maleficiis. 

2K 
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tit, et euYoya sur-le-champ des hérauts aux vassaux de 
FEmpire, pour les convoquer sous sa bannière ; mais ils 
sy refusèrent sous divers prétextes. Cependant, pour 
ne pas démentir sa promesse, et pour jouir des avan- 
tages qu on lui offrait, il entra en Hongrie avec les 
troupes de ses domaines et quelques mercenaires. Dès 
que Geiza eut appris son invasion, il fit ravager tout le 
pays par où Tennemi devait passer, et se retira dans un 
lieu inaccessible. L*armée du roi, dépourvue de vivres,ne 
tarda pas à souffrir de la faim et de Tépidémie. Henri se 
vit ob%é de se retirer, sans aucun résultat définitif (1 ). 
Grégoire sut terminer plus promptement cette que- 
relle par une démarche hardie et importante. Geiza 
s'était adressé à lui, dans Tespérance qu'il ne lui refuse- 
rait pas sa protection. Grégoire lui écrivit une lettre 
pleine de douceur (2). Après avoir fait Féloge de son 
dévouement au saint-siége, il lui dit : « Les sentiments 
« dont vous êtes animé envers nous nous remplissent 
« de joie, et nous donnent l'espérance certaine de votre 
« prospérité future. Vous ne devez pas douter de notre 
« affection; car nous avons pour vous les sentiments les 
« plus paternels, et nous vous promettons que vous ob- 
« tiendrez de nous tout ce qui pourra contribuer à votre 
« salut et à votre bonheur. Et si vos ennemis osent 
« entreprendre contre vous quelque chose d'injuste, ils 
« éprouveront l'effet de l'indignation apostolique. Ne 
« négligez pas de nous faire connaître ce qui peut inté- 

(i) La meilleure source est Lambert, ann. 1074. 
(2) Epist., I, 58, en avril 1074. 
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« resser votre cause, et la soumission que vous devez au 
« siège apostolique. » 

Au mois de novembre de la même année, Grégoire 
écrivit une lettre au roi Salomon, en réponse à celle 
qu'il lui avait adressée (1) : « Nous aurions reçu vos 
« lettres avec plus de joie, si vous n'aviez pas offensé 
« saint Pierre par votre promesse imprudente faite au 
« roi Henri ; car, comme vous avez pu l'apprendre par 
« vos prédécesseurs, le royaume de Hongrie est un fief 
« de la sainte Église romaine depuis que le roi Etienne (2) 
« a remis tous les droits et toute la puissance de sa cou- 
« ronne à saint Pierre. D'ailleurs, l'empereur Henri, de 
« pieuse mémoire, qui a conquis ce royaume pour l'hon- 
« neur de saint Pierre (3), envoya à Rome la lance et la 
« couronne, portant les insignes de la royauté là où il 
« savait que résidait la véritable suprématie. Vous écar- 
« tant des mœurs et de la dignité d'un roi, vous ayez 
« diminué et aliéné, autant qu'il était en votre pouvoir, 
« le droit et l'honneur de saint Pierre ; puisque, comme 
« nous l'avons appris, vous avez reçu le royaume comme 
« un fief du roi Henri. S'il en est ainsi, vous devez savoir, 
* en consultant les droits de la justice, de quelle manière 
« vous pouvez vous attirer la faveur de saint Pierre ou . 
« notre bienveillance. Vous ne pourrez avoir ni l'une ni 

(1) Epist., u, 13. Suivant Windisch, Salomon s'était aussi soumis à 
l'arbitrage de Grégoire. 

(2) Hcrmann, Contract.y ann. 1038. « Stephanus, Hungarorum rex, 
obiit, qui se ipsum cum tota gente sua ad fidem Christ! ex gentili errore 
convertit; pro quo Petrus regnavit. » 

(3) Hermann, Contr., anu. 104i; Lamb., ann. 1041. 
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« Tautre, vous ne pourrez pas même rester roi, sans en- 
« courir Tindignation pontificale (1), à moins que vous 
« ne rétractiez votre erreur, et que vous ne reconnais- 
« siez posséder un fief non de la majesté royale, mais de 
« la dignité apostolique (2). » 

Les troubles de la Saxe, qui faisaient pressentir de 
nouveaux orages, forcèrent également Henri à quit- 
ter promptement la Hongrie. De toutes parts se mani- 
festai^At des dispositions guerrières, que Henri savait 
merveilleusement entretenir. H parcourut les villes de 
la Bavière et de la Souabe , régla avec prudence un 
grand nombre d^affaires, s'attacha les peuples par ses 
présents et ses promesses, et envoya partout des hérauts 
pour annoncer la guerre (3). Mais celui qui remuait le 
plus était Rodolphe, duc de Souabe. H était indigné 



(1) On a fortement blâmé ces deux lettres de Gréjgoire. On n*y trouve i 
dit-on, ni franchise, ni bonne foi, puisque d*un éftté il encourage Geizadans 
son injuste entreprise, et que de Tautre il ne conteste pas les droits de 
Salomon. C*est encore juger des choses d'après nos idées actuelles : car la 
Hongrie étant un fief du saint-siége , Grégoire pouvait , d'après les lois de 
ce temps-là) en disposer h son gré, lorsque le vassal avait rompu le pacte 
féodal. C'est le droit qu'exerçaient tous les souverains et tous les seignears 
à cette époque. Gi^égoire avait donc le droit d*ôter la souveraineté à Salo- 
mon, qui avait méconnu son autorité : il ne le &it pas.cependant, il se con- 
tente de le menacer, lui promettant son ancienne amitié, s'il reconnaît son 
erreur et réforme sa conduite. Pour Geiza , il ne l'encourage pas , il le re- 
mercie de son dévouement au saint-siége, et lui promet seulement du se- 
cours , en cas qu*on entreprendrait quelque chose d'ir^'uste^ contre hù, 
OU est donc la mauvaise foi de Grégoire ? (Note du trad.) 

(2) Cette affaire sera rapportée plus au long. On doit mentionner ici une 
des plus belles lettres de Grégoire, adressée h Judith, femme de Salomon. 
(Epist., II, 44.) 

(3) Annal. Saxon., ann. 1074; Lamb., Aventin. 
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contre la coaduite des Saxons. Le roi, Toulant passer 
les fêtes de Noël à Strasboui^, y inTita on grand 
nombre de princes de FEmpire, et chercha à les ga- 
gner par ses promesses. Il leur promit, sous serment, de 
partager entre eux, et selon leur bon plaisir, la Saxe et 
la Tharinge, aussitôt qu'il en aurait fait la conquête par 
leur secours. Mais tout devait rester secret, car on vou- 
lait surprendre les Saxons. Les princes s'en retournè- 
rent chez eux pour faire leurs préparatifs. Ce fut dans 
ces dispositions qu'on commença Tannée 1075. 



FUf DU PREMIER VOLUME. 
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